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"  JE  VOUS  AIME." 


BRODERIE  DE  RAISON  SUR  UN  THEME  D'AMOUR. 


PERSONNAGES: 
MAUDE 20  ans. 

GRANDEFOYE 30    anS. 


Crépuscule  de  juillet,  —  On  attend  1^ angélus.  —  Plage  de  Vaudreuil,  parsemée  de 
fleurs,  de  pâquerettes.  —  Le  ciel,  nébuleux,  est  éclairé  de  temps  à  autre  de  quelques 
soldllades  d'orage  entre  des  nuées  qui  passent.  —  Grandef>>ye  est  installé  à  un  che- 
valet  ;  près  de  lui  est  fichée,  dans  un  tas  de  roches,  sa  canne  à  pêche.  —  Il  est  vêtu 
en  villégiature,  négligé. — Dans  sa  poche  un  volume  de  Sully- PrmVhomme.  —  Il 
peint  et  rêvasse. 

GRANDEFOYE. — 

Partout  scintillent  les  couleurs  ! 
Mais  d*où  vient  celte  force  en  elles  f... 
Il  est  un  bleu  dont  je  me  meurs 
Parce  qu'il  est  dans  ses  prunelles... 

Le  langage  des  couleurs  !...  {Il  regarde  une  à  une  ses  couleurs.)  La 
rêverie  de  l'azur,  le  céleste  du  blanc,  la  conquête  du  rouge  !  Du 
bleu,  du  blanc,  du  rouge:  toute  la  France!...  La  monarchie  du 
pourpre,  l'ironie  du  jaune,  l'embêtement  du  brun,  l'espoir  du  vert, 
la  tristesse  du  gjris...  (//  regarde  lu  ciel.')  Il  fait  triste  !...  Pas  de  pein- 
ture possible  aujourd'hui...  {Confidentiel.)  Quand  le  temps  est  beau, 
je  suis  ici  au  paysage;  quand  il  fait  sombre,  je  suis  à  la  pêche... 
Quel  est  ce  soir  mon  état?. ..Pêcheur,  peintre  ?...  Amoureux  comme 
depuis  quinze  jours.  (//  continue  tant  bien  que  mal  sa  peinture  un 
moment  interrompue^  et  manifeste  de  V impatience.  Il  siffle  gaîment  : 
'^  Just  because  she  madethem  goo-goo  eyes,^'"'  puis,  sur  un  ton  devenu 
brusquement  langoureux  :  ^^  On  the  banks  of  the  Wabash.''^)  C'est  idiot, 
cette  musique  américaine:  c'est  endormant  et  ça  réveille  le  spleen... 
Certains  airs  ne  se  devraient  point  entendre  quand  le  ciel  est  de 
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méchante  humeur...  {Il  scrute  le  fond  des  coulisses  où  Maude  doit 
paraître^  à  gauche  du  spectateur,  et  remue  d'impatience.)  Travaillons 
de  chic!...  (//  dit  à  mesure  qu'il  peint.)  Des  petits  nuages  blancs, 
roses,  orange,  changeants  comme  ses  caprices  ;  l'horizon  bleu  comme 
son  œil  bleu,  de  ce  bleu  dont  Sully-Prud'homme  dit  que  je  me 
meurs  ;  le  soleil  qui  cogne  des  clous,  rouge  comme  un  cardinal  bouffi 
de  sommeil...  rouge  aussi  comme  sa  \èvxQ\...  {Inquiet.)  M'aime-t- 
elle  ?  Je  crois  qu'elle  n'en  est  pas  loin...  Il  n'est  pas  besoin  d'enten- 
dre ^' Je  vous  aime"  pour  se  savoir  aimé...  Si  l'aveu  est  doux  à 
entendre,  il  est  plus  difficile  à  prononcer  ;  le  cœur  préfère  se  laisser 
deviner  que  se  déclarer.  L'aveu  est  la  résignation  d'un  être  à  un 
autre  ;  et  l'orgueil  d'un  homme  —  comme  la  vanité  d'une  femme  — 
se  refuse  toujours  à  accepter  cette  soumission.  Un  brin  d'orgueil 
sied  en  effet  à  l'amour;  les  amours  qui  s'humilient  ne  sont  point 
les  meilleures...  Sans  compter  que  si  la  bouche  sait  mentir,  le  cœur 
y  parvient  moins  facilement...  Elle  va  venir:  son  cœur  la  conduit 
ici  chaque  soir...  QMaude,  en  mousseline,  Vombrelle  à  la  main,  a  dé- 
bouché du  fond  de  la  coidisse  de  gauche.  Elle  se  dirige  vers  le  bas  de  la 
coxdisse  de  droite,  traversant  le  théâtre  en  diagonale.  Vers  le  milieu  de  la 
scène,  elle  modère  le  pas  afin  d^attendre  le  regard  de  Grandefoye.  Il  Va 
aftcrçue  mais  feint  de  ne  fias  la  voir,  et,  avec  un  léger  clin  d'oeil  à  V audi- 
toire, taquin)  La  voici. 

MAUDE,  à  part.  —  Depuis  quinze  jours  il  s'obstine  à  se  taire;  et 
pourtant  il  m'aime:  j'en  suis  sûre...  Avouera-t-il  aujourd'hui?... 
(£7Ze  va  désespérément  entrer  dans  la  coulisse  lorsque  Grandefoye  se 
décide  à  l'apercevoir.) 

GRANDEFOYE,  dhm  air  indifférent. — Mademoiselle  Maude,  ces 
petits  pieds  sont  bien  courageux  de  piétiner  ainsi  dans  l'herbe 
mouillée... 

MAUDE.  —  Je  vais  si  peu  loin. 

GRANDEFOYE,  moqueur,  tout  en  ayant  Vair  attentif  à  sa  peinture.  — 
A  la  gare,  comme  chaque  soir,  pour  l'arrivée  du  train  de  Montréal... 
le  ''train  des  maris,"  ou  des  amoureux... 

MAUDE,  rectifiant,  avec  une  indignation  sans  importance.  —  Mon  père, 
monsieur  Grandefoye!...  Et  vous,  toujours  à  votre  crépuscule?... 
Vous  avez  le  talent  merveilleux  de  peindre  des  nuages  roses  et 
rieurs  (Elle  indique  le  ciel  sombre)  d'après  un  modèle  posant  en  gris... 

GRANDEFOYE,  sc  défendant  autant  que  possible.  —  La  pluie  est  arrê" 
tée...  Le  ciel  est  complètement  remis... 
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MAUDE,  aucune7nent  convaincue.  —  C'est  certain. 

GRANDEFOYE,  de  même.  — Au  fait,  cet  enveloppement  de  la  nature 
dans  la  buée,  donne  au  paysage  une  nuance...  un  vaporeux...  une 
mélancolie... 

MAUDE.  —  Qui  devrait  assombrir  ces  nuages  roses. 

GRANDEFOYE,  saîsissant  comme  une  raison  un  furtif  rayon  de  soleil 
couchant.  —  C'est  cette  petite  soleillade  qui  arrive  à  l'instant  :  voyez- 
vous  ?  {Gentiment  polisson.)  Ainsi  que  les  minois  qui  se  poudre-de- 
rizent  après  la  toilette,  la  nature  se  poudre  de  soleil  après  la  pluie... 
Tenez,  si  son  crépuscule  n'est  pas  exact,  j'en  fais  une  aurore;  et 
voilà  la  critique  satisfaite,  n'est-ce  pas?...  Parfaitement;  l'aurore 
ressemble  comme  une  sœur  au  crépuscule  ;  et  les  plus  fins  connais- 
seurs ne  parviennent  pas  toujours  à  saisir  la  différence  des  nuances 
gaies  ou  tristes  qui  constituent  le  caractère  du  levant  ou  du  cou- 
chant... Certains  beaux  soirs  d'automne  ne  vous  ont-ils  point  rap- 
pelé certaines  soirées  de  printemps? 

MAUDE,  se  rendant  compte  des  phrases  évasives  de  Grandefoye.  — 
Vous  vous  défendez  bien. 

GRANDEFOYE.  —  C'est  ma  professsion...  A  vrai  dire,  mademoiselle 
Mande,  le  peintre  s'efface  ce  soir  devant  le  pêcheur  à  la  ligne...  Le 
temps  —  vous  avez  raison  —  a  une  moue  indigne  d'être  notée; 
mais,  par  contre,  durant  ces  heures  chagrines,  le  poisson  maraude 
et  se  fait  pincer  ici  comme  au  temps  miraculeux  des  apôtres. 

MAUDE,  sceptique.  —  Ce  soir,  la  pêche  vous  réussit  mieux  ? 

GRANDEFOYE.  —  Merveilleusement. 

MAUDE.  —  Combien  de  victimes? 

GRANDEFOYE,  cmbarrassé.  —  Encore  pas  une:  j'arrive  à  peine... 
Et  vous  devriez  savoir  qu'après  la  tombée  du  jour,  les  pêcheurs 
consciencieux  n'amorcent  plus  le  fretin,  mais  plutôt  les  pièces  pré- 
cieuses... qui  se  font  généralement  attendre. 

MAUDE,  narquoise.  —  J'admire  votre  persévérance...  De  vous  trou- 
ver chaque  soir  si  assidu  au  travail,  j'en  suis  moi-même  tout 
édifiée... 

GRANDEFOYE,  radicux  de  la  prendre  au  même  piège.  —  Mais,  vous- 
même,  mademoiselle  Maude,  que  feriez- vous  s'il  n'arrivait  à  Vau- 
dreuil  un  train  de  Montréal,  qui  vous  procure...  de  cette  plage 
enchanteresse...  le  spectacle  du  soleil  s'endormant  dans  le  fleuve?... 

MAUDE,  se  défendant  de  Vinsinuation.  —  Monsieur  Grandefoye  ! 
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GRANDEFOYE.  —  Cette  heure  est  délicieuse,  mademoiselle  Maude  ; 
ne  vous  défendez  point  de  l'aimer...  Au  club  où  l'on  flirte,  où  l'on 
flâne,  et  dans  les  chaloupes  où  l'on  se  berce,  n'entendez- vous  pas 
les  admirations  devant  le  réveil  étoile  de  la  nuit?...  Toutes  les 
fines  bouches,  toutes  les  fines  moustaches  tiennent  à  s'acquitter 
d'une  oraison  quotidienne  au  crépuscule,  d'un  "  Que  c'est  beau  !  ". 
Mais  combien  ressentent  réellement  tout  le  charme  de  cette  heure 
exquise  qui,  à  elle  seule,  vaut  les  vingt-trois  autres  réunies  ! 

MAUDE,  hésitant.  —  Pourquoi  donc  ? 

GRANDEFOYE. -r- Pourquoi?...  Parce  que  vous  passez  ici  chaque 
soir...  et  que  si  vous  y  manquiez,  vous  deviendriez  bien  coupable  ! 

MAUDE.  —  Bien  coupable,  moi  ? 

GRANDEFOYE.  —  Sans  doute  !...  Voyez. .  (E  lui  montre  son  tableau.) 
J'ai  entrepris  le  tableau  de  cette  plage  embellie  par  la  présence 
d'une  femme  qui  se  trouve  la  fée  de  ce  méandre  où  le  Créateur  a 
laissé  tomber  une  grosse  poignée  d'îlots  engageants...  Il  ferait  bon 
d'y  être  perdu  ! 

MAUDE,  admiratrice.  —  Poète  ! 

GRANDEFOYE.  —  Hélas,  oui,  poètc  !...  Si  mes  clients  soupçonnaient 
seulement  avec  quelle  volupté  leur  serviteur  —  cher  maître!  —  se 
distrait  en  ce  moment  de  leurs  affaires?...  En  somme,  mademoi- 
selle Maude,  si  ma  villégiature  se  prolonge  à  Vaudreuil...  si  je  me 
suis  passionné  pour  la  peinture  et  pour  la  pêche  à  la  ligne...  n'en 
êtes- vous  pas  un  peu  la  cause? 

MAUDE,  à  part,  avec  joie. —  Je  le  tiens  !...  (Haut.)  N'est-ce  pas 
ce  qu'en  termes  judiciaires  vous  définissez:  "  entrer  dans  la  voie 
des  aveux"!  (Invitante.)  Voyons,  faites-moi  des  confidences... 
qu'est-ce  qui  vous  tracasse?...  Etes-vous  amoureux?... 

GRANDEFOYE.  —  Nou  paS  ! 

MAUDE.  —  Des  malheureux  sans  nombre  ont  été  condamnés  à 
perpétuité  pour  des  paroles  moins  graves... 

GRANDEFOYE.  —  Qu'ai-je  dit  ? 

MAUDE.  —  Des  bêtises...  et  moi  aussi.  Allons,  bon  succès  dans  le 
paypage!...  Je  cours  au  train  avant  que  la  pluie  reprenne.  {Fausse 
sortie.) 

GRANDEFOYE,  la  retenant.  —  Partir  si  tôt  !  L'angélus  n'a  pas  sonné, 
et  vos  voyageurs  n'arrivent  qu'à  sept  heures  dix...  (Cherchant  un 
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prétexte.)   Voyez  cette  ligne  d'horizon  :  la  confondriez- vous  avec  la 
montagne  de  là-bas  ou  avec  l'eau  bleue?... 

MAUDE.  {Le  crépuscule  s'est  accentué  depuis  un  moment.')  —  Je  pense 
qu'il  fait  un  peu  sombre  pour  corriger  le  tableau  d'un  pêcheur  à 
la  ligne,  consciencieux...  Rappelez-vous  que  Monsieur  Cyrano  de 
Bergerac  a  livré  au  crépuscule  son  secret  de  quatorze  années...  Le 
vôtre,  de  quinze  jours  à  peine,  aura  peut-être  moins  de  résistance... 
Prenez  garde  ! 

GRANDEFOYE. —  Enfin,  mademoiselle,  la  peinture  a  des  principes  qui 
ne  doivent  pas  indispensablement  se  discuter  au  soleil,  que  diable  ! 

MAUDE,  avec  un  rire  bruyant. — J'admire  vos  principes...  en  ])ein- 
ture.  Mais,  cher  maître,  vous  me  demandez  des  conseils,  à  moi? 
Vous  savez  bien  que  je  ne  m'y  entends  nullement. 

GRANDEFOYE,  QUI  Sait  micux.  —  Cependant  au  couvent  vous  ne 
figuriez  pas  la  dernière  aux  expositions... 

MAUDE.  — Vous  êtes  bien  informé?  Mais  la  peinture  de  couvent, 
vous  savez...  A  peine  y  apprend-on  à  colorer  une  fleur  de  coussin... 

GRANDEFOYE.  —  Vous  traitez  les  fleurs  bien  haut  le  pinceau,  made- 
moiselle Maude. 

MAUDE.  —  Les  fleurs  en  nature,  à  la  bonne  heure  !  Mais  à  l'huile 
ou  à  l'eau,  je  vous  avoue  que  je  leur  préfère  prosaïquement  les 
câpres  ou  les  capucines. 

GRANDEFOYE.  —  Wattcau!...  Laucrct  !... 

MAUDE,  geste  de  s^en  aller.  — Sans  rancune,  monsieur  Grandefoye  ! 

GRANDEFOYE. — Vous  tcuez  donc  à  attendre  dix  minutes  sur  le 
quai?...  Le  coup  d'œil  est  bien  plus  beau  d'ici. 

MAUDE. — Il  va  pleuvoir  encore...  Et  je  n'ai  que  le  temps... 
GRANDEFOYE. — N'y  allcz  pas  du  tout  à  la  gare. 

MAUDE.  —  Auriez- vous  par  hasard  le  don  d'écarter  la  pluie  de  vos 
invités,  monsieur  Grandefoye?...  {Motif  sérieux.)  Et  l'inquiétude  de 
mon  père  ? 

GRANDEFOYE.  —  Et  l'inquiétudc  de  votre  père...  ?  J'irai  vous  ex- 
cuser auprès  de  lui. 

MAUDE.  —  Et  vous  plaiderez  ? 

GRANDEFOYE.  —  Coupablc  ! 

MAUDE,  un  peu  troihblée.  —  Vous  dites  ? 
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GKAJ^DEFOYE. —  J'alléguerai  que  j'ai  trente  ans;  que  je  suis  las  de 
ne  trouver  chez  moi  que  des  dossiers  sévères  ajjrès  mes  journées  de 
procédure... 

MAUDE.  —  Ajouterez- VOUS  aussi  que,  féru  d'art,  vous  avez  entre- 
pris de  faire  un  chef-d'œuvre  de  ce  coin  de  nature  ? 

GRANDEFOYE,  après  un  soupir  de  rêve.  —  Oui,  de  ce  coin  de  nature  ! 
...  Je  dirai  aussi  qu'une  femme,  la  femme  rêvée,  s'est  trouvée  sur 
mon  rivage.,  et  que  vous  avez  manqué  le  train  pour  ne  pas  faire 
manquer  mon  tableau... 

MAUDE.  —  Enfin  ? 

GRANDEFOYE.  —  Enfin,  quc  je  suis  disposé  à  payer  ce  petit  retard 
de  toute  ma  vie. 

MAUDE,  sourire  reconnaissanL  —  J'aime  votre  plaidoirie. 

GRANDEFOYE.  —  Vous  VOUS  entendez  au  langage  des  tribunaux  ? 

MAUDE.  —  tin  peu  :  ceci  veut  dire  que  le  célibat,  si  l'on  vous 
écoute,  sera  bientôt  plus  pauvre  d'un  partisan. 

GRANDEFOYE,  cherchant  à  surprendre  son  regard.  —  Cela  veut  dire 
aussi,  mademoiselle  Maude,  que  depuis  quinze  jours  je  viens  ici 
broyer  le  bleu  de  ce  ciel,  ce  bleu  particulier,  bleu  de  prunelles  ;... 
cela  veut  dire  que  je  pêche  sans  amorcer;...  cela  veut  dire  que  ce 
soir  encore  je  peins  en  bleu  un  ciel  gris...  (//  chantonne) 

Et  quHl  pleuve ^ou  quHl  neige, 
Moi-même,  chaque  soir, 

Que  fais- je, 
Venant  ici  m'asseoir  ? 

Je  viens  voir  à  la  brune, 
Sur  le  clocher  jauni, 

La  lune 
Comme  un  point  sur  uni.. . 

MAUDE,  san^  écouter  chanter  Grandefoye,  cueille  une  pâquerette 
et  VeffeuiUe.  —  Les  fleurs  en  nature,  vous  savez  qu'elles  parlent, 
monnieur  Grandefoye?... 

GRANDEFOYE.  —  Oui,  mais  entre  vos  doigts  elles  ont  le  langage 
que  les  hommes  —  ou  les  femmes  —  ont  imaginé  pour  effeuiller 
sans  permis  le  cœur  du  prochain.  Libres  sur  la  plage,  les  pâque- 
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rettes  sont  simples  et  embaument  exquisement;  cultivées,  elles 
perdent  leur  simplicité,  leur  parfum  et  jusqu'à  leur  nom  :  on  les 
appelle  marguerites...  En  les  faisant  parler,  on  leur  fera  dire  des 
sottises  ou  des  mensonges,  comme  à  des  personnes  ;  et  cependant 
entre  elles,  dans  leur  conversation  de  fleurs,  elles  causent  déli- 
cieusement. 

MAUDE.  —  Je  serais  bien  curieuse  de  savoir  ce  qu'elles  peuvent  se 
dire.. 


GRANDEFOYE. 


Le  mu«:uet  disait  à  la  pâquerette  : 
Je  suis  toujours  seul  dans  le  jardinet  ; 
Le  printemps  est  doux  et  l'amour  renaît... 
Tu  me  parais  bonne:  aime-moi,  fleurette! 

Et  la  pâquerette  au  muguet  disait  : 
Je  suis  seule  aussi...  je  suis  bien  pauvrette 
Hier,  j'ai  pleuré  d'entendre,  indiscrète, 
Un  merle  en  amour  qui  jasait,  jasait  !... 


MAUDE,  ])Our  conclure. 


Alors  les  deux  fleurs,  pleines  de  tendresse, 
Changèrent  leur  peine  en  la  même  ivresse, 
En  un  seul  sourire,  en  un  seul  bonheur...  ! 

GRANDEFOYE.  — 

Et  passant  par  là,  poète  flâneur, 
J'ai  vu  le  muguet  et  la  pâquerette... 
Et  j'ai  regretté  n'être  pas  fleurette  ! 

MAUDE.  —  Les  fleurs  se  disent  de  ces  choses  ? 

GRANDEFOYE.  —  Entre  elles;  mais  arrachées  de  leur  sol  natal, 
elles  ne  savent  plus  que  se  laisser  manier,  semblables  à  des  instru- 
ments de  musique  auxquels  vous  faites  exprimer  tout  ce  qu'il  vous 
plaît.  Elles  parlent  comme  chante  un  clavecin,  sans  âme...  La 
pâquerette  n'a-t-elle  pas  aussi  ses  touches  d'ivoire  qui  donnent  la 
note  cherchée  par  la  main  qui  y  joue  ? 

MAUDE.  —  Alors  si  une  pâquerette  vous  parlait,  là,  vous  ne  seriez 
pas  ému? 

GRANDEFOYE,  aiT  emprunté.  —  "Je  vous  aime  ". —  "  Un  peu  "  — 
''Beaucoup" — et  cœtera  —  "Pas  du  tout  "...  Elles  ne  savent  pas 
ce  qu'elles  disent,  vos  i>auvres  fleurs  !  Au  fait,  en  avez-vous  jamais 
entendu  deux  parler  sur  le  même  ton  ? 

MAUDE.  —  La  sagesse  conseille  de  se  satisfaire  de  leur  première 
réponse. 
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GRANDEFOYE.  —  Pourvu  que  Cette  première  réponse  soit  satisfai- 
sante. 

MAUDE.  — Certes! 

GRANDEFOYE. —  Que  pouvcz-vous  bien  demander  aux  marguerites? 

MAUDE.  —  Des  renseignements...  L'on  s'inquiète  beaucoup  de  vous 
à  Vaudreuil  ;  l'on  pose  bien  des  points  d'interrogation... 

GRANDEFOYE.  —Tiens  ! 

MAUDE,  sur  le  ton  (Vun  commérage  insignifiant. — Mais  les  places 
d'eau  ne  seraient  guère  à  la  mode  si  l'on  devait  s'y  occuper  unique- 
ment de  ses  propres  petites  affaires...  C'est  ainsi  que  la  contrée  sait 
déjà  que  je  meurs  d'amour  et  que  je  suis  en  disposition  de  vous 
enlever. 

GRANDEFOYE.  —  Je  suis  sur  mes  gardes  !  Mais  vous  n'allez  pas  en 
vouloir  à  ce  brave  monde  de  se  divertir  un  peu  à  nos  dépens  ? 

MAUDE.  —  Oh,  Dieu,  non  !,..  On  ne  doit  pas,  à  la  campagne,  cesser 
d'être  sociable;  et  c'est  payer  son  écot  que  se  laisser  saintement 
tourner  et  retourner  sur  le  gril  des  conversations,  qui  agrémente 
les  villégiatures  f ashionables  ! 

GRANDEFOYE. — Après  tout,  c'est  amusant! 

MAUDE. — Tant  que  ça  ne  chauffe  pas  trop;  mais  généralement 
on  ne  manque  point  d'attiser.  Et  la  plupart,  venus  à  la  campagne 
pour  se  remettre,  s'en  retournent  sensiblement  diminués... 

GRANDEFOYE.  —  Et  que  dit-on  de  moi  ? 

MAUDE.  —  Que  vous  êtes  éperdument  épris  d'une  de  mes  voisines 
à  qui  l'on  vous  a  entendu  faire  des  aveux  considérables... 

GRANDEFOYE.  —  Moi...?  QucUc  méchante  langue  a  pu... 

MAUDE.  —  Ce  n'est  pas  la  peine  de  vous  emporter,  monsieui: 
Grandefoye  .  Rien  de  plus  naturel  qu'un  homme  courtisant  une 
femme  dise  et  répète  à  cette  femme  combien  il  l'aime...  Et  puis  je 
vous  avoue  qu'une  femme  ne  déteste  point  entendre  ces  compli- 
ments-là. 

(Du  lointain  on  entend  très  faiblement  le  chant  d'un  canotier  sur  un 
rythme  cadencé  au  mouvement  de  Vaviron^  ^presque  imperceptible  d^abord 
et  s^ approchant  peu  à  peu.  —  Chant  cZ'  "  Isabeau  s^y  promène  ".) 

GRANDEFOYE,  eucorc  inattcntif  à  la  chanson  et  répondant  simplement  à 
Maude. —  Ces  com^MmenisAè....  {Haussement  d'épaides.)  Des  mots 
de  convention,  des  notes  de  musique.  Le  pétale  d'une  fleur  peut 
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bien   vous   dire:    "Il   m'aime",   mais   avec  quelle  expression  de 
vérité  ?  Le  mot,  en  soi,  dit  ce  que  Ton  veut  :  il  ne  signifie  rien. 

{Maude  'prête  Voreille  au  chant  du  canotier^  sans  cependant  laisser 
échapper  un  mot  de  la  dissertation  de  Grandefoye.  On  commence  à  dis- 
tinguer les  paroles  de  la  chanson  encore  lointaine  : 

sur  le  bord,  de  rtle  ; 

Le  long  de  son  jardiii. 

Sur  le  h&rd  de  Veau, 

Sur  le  bord  du  vaisseau ) 


Vous  entendez,  mademoiselle  Maude,  la  chanson  du  vieux 
pêcheur.  Que  vous  dit-elle,  à  vous  ?  Rien  peut-être.  Je  ne  vous  cache 
pas  qu'elle  me  mélancolise  joliment...  Aux  gens  de  la  campagne  elle 
est  une  complainte  familière  ;  —  aux  amoureux,  une  mélopée  tou" 
chante: —  aux  promeneurs  étrangers,  un  air  divertissant... 

(Le  chant  continue  sans  interruption^  en  se  précisant  : 

EIV  fit  une  rencontre 

De  trente  matelots  ; 

De  trente  matelots. 

Sur  le  bord  de  Vile,  etc. . .). 

—  à  la  maman,  elle  sert  pour  endormir  ses  marmots.  N'est-ce  pas 
que  ces  effets  divers  ont  simultanément  la  même  cause:  la  chanson 
du  vieux  pêcheur  ?  Tant  il  est  vrai  qu'un  même  mot  peut  signifier 
à  la  fois  des  choses  bien  différentes. 

MAUDE,  se  moquant  un  peu  de  V argument  du  vieux  pécheur.  —  "  Les 
vieux  sont  faits  pour  sortir  à  propos." 

GRANDEFOYE,  Continuant  sa  démonstration. — Il  est  des  femmes  à 
qui  l'on  dit  "  Je  vous  aime  "  comme  on  demande  à  un  monsieur 
«'Donnez-moi  donc  une  allumette."  Le  même  "merci  "  convient 
également  aux  deux...  On  s'informe  souvent  "M'aimez-vous" 
comme  on  s'inquiète  "  Quelle  heure  est-il?"  Et  l'on  répond  "Je 
vous  aime  "  comme  on  dit  "  Il  est  dix  heures..."  Des  aveux  s'of- 
frent comme  des  fleurs  qui  fanent,  comme  des  bonbons  qui  fondent 
comme  des  images  qui  récompensent...  Certaines  amours  ne  se 
déclarent  point';  elles  passent  en  contrebande  et  sont  perfides, 
attrayantes  aussi  comme  un  fruit  défendu.  Un  pépin  de  la|fameuse 
pomme  de  Madame  Eve  contient  le  germe  de  tous  ces  rêves  éthérés, 
déments. ..et  délicieux... 

MAUDE,  riant  de  tout  son  cœur.  —  Vous  savez  qu'il^  est  aussi  des 
aveux  qui  font  long  feu,  qui  ne  viennent  pas  lorsqu'on  les  attend  et 
qui  partent  au  moment  où  l'on  n'est  plus  en  sûreté... 
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GRANDEFOYE.  —  Positivement;  ceux-là  sont  les  plus  désastreux... 
Méfiez-vous-en,  mademoiselle  Maude!  (^Reprenant  sa  démonstration.) 
Des  meilleurs  aveux  on  se  souvient  comme  d'un  beau  rêve  aboli.. 
D'autres  disent  "  Je  vous  aime  "comme  on  donne  une  aumône  à 
une  pauvresse  dont  le  visage  fait  pitié... 

{JjC  chant  continue,  crescendo  : 

Le  plus  jeune  des  trente, 
Il  8C  mit  à  chanter  ; 
Il  se  mit  à  chanter, 
Sur  le  bord  de  Me,  etc..) 

''Je  vous  aime  "signifie  parfois  "Je  vous  déteste,"  et  celui-là 
ne  s'articule  pas  le  moins  bien...  Evitez  les  aveux  réitérés.  Ceux 
qui  parlent  le  plus  sont  précisément  ceux-là  qui  pensent  le  moins  : 
*'  M'aimez-vous  "  —  "  Oui  "  —  "  Bien  sûr  ?"  —  "  Puisque  je  vous  dis 
que  si"...  Deux  amours  n'ont  besoin  d'aucun  aveu  pour  se  recon- 
naître. D'ailleurs,  une  certaine  inquiétude  maintient  le  cœur  en 
salutaire  éveil.  On  se  demande  ''Suis-je  aimé?"  et  l'amour  s'ali- 
mente de  cette  préoccupation.  La  certitude  que  peut  donner  l'aveu 
procure,  il  est  vrai,  le  calme;  mais  le  calme  endort  souvent... 

fOn  vient  d^ entendre  : 

La  chanson  que  tu  chantes, 
Je  voudrais  la  savoir...) 

MAUDE,  pensive.  —  "  La  chanson  que  tu  chantes...  Je  voudrais  la 
savoir!"  .. 

GRANDEFOYE,  qui  a  surpris  la  rêverie  de  Maude. —  La  chanson  que 
je  chante,  vous  la  sauriez,  Maude,  si  vous  m'aimiez  comme  je  le 
voudrais,  de  tout  votre  petit  cœur;  si  vous  sentiez  palpiter  ma 
main  dans  la  vôtre  ;  si  vous  parliez  de  l'âme  plutôt  que  des  lèvres... 

(Le  chant  décroît  peu  à  peu  et  se  perd  : 

Embarque  dans  ma  barque. 

Je  te  la  chanterai  ; 

Je  te  la  clmnterai, 

Sur  le  bord  de  VUe...etc...) 

Faut-il  prononcer  '*  Je  vous  aime"  pour  que  des  regards  se  fondent 
à  vos  regards,  des  rêves  s'entrelacent  avec  vos  rêves,  une  âme  s'ap- 
parente à  votre  âme  et  qu'un  paradis  s'offre  à  votre  existence  ?...  Ce 
n'est  pas  tout  d'exiger  un  aveu  et  de  l'obtenir:  l'important  est 
d'avoir  préparé  son  cœur  à  le  recevoir  et  sa  raison  à  le  donner... 
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(Un  temps.)  Et  si  les  jeunes  gens  laissaient  bien  se  prononcer  leur 
cœur  avant  de  se  dire  amoureux... 

MAUDE.  —  Vous  avez  raison,  cela  vaudrait  mieux...  Et  j'en  con- 
nais dans  le  pays  ! 

GRANDEFOYE. —  Commc  s'il  n'était  pas  toujours  trop  tôt  pour  se 
compromettre! 

MAUDE.  —  Sait-on  bien  à  quel  moment  on  aime  ? 

GRANDEFOYE.  —  Pas  plus  quc  l'ou  ne  peut  saisir  le  moment  où  le 
printemps  passeà  l'été,  où  le  jour  devient  crépuscule.  Mais  il  suffit 
d'attendre  l'été  et  de  sentir  venir  le  soir.  L'amour  est  ainsi  un 
mystère  dont  on  se  sent  peu  à  peu  envahir  sans  guère  s'en  rendre 
compte.  Pour  être  impénétrable,  l'étoile  ne  nous  envoie  pas  moins 
sa  lumière  :  un  seul  rayon  unit  le  ciel  à  la  terre  comme  un  seul  sou- 
rire ouvre  le  paradis... 

MAUDE.  —  Alors,  vous  n'êtes  pas  certain  qu'une  femme  vous  plaît, 
ou  non  ? 

GRANDEFOYE.  —  Tout  commeucc  indififéremmeut,  puis  s'accentue 
ou  s'efface  avec  l'heure...  Mademoiselle  Maude,  vous  a-t-on  jamais 
dit  "Je  vous  aime"? 

MAUDE,  rougissante.  —  Monsieur  Grandefoye  î 

GRANDEFOYE.  —  Je  suis  indiscret,  soit!  Enfin,  supposons...  Oui? 

MAUDE.  —  Non...  Oui... 

GRANDEFOYE.  —  Oui  ? 
MAUDE.  — 

GRANDEFOYE.  —  Oui.  L'ou  VOUS  a  déclaré  "  Je  vous  aime,"  et  vous 
vous  êtes  éprise  du  beau  déclamateur... 

MAUDE.  —  Oh,  non  ! 

GRANDEFOYE.  —  Quod  erat  demonstrandum  !  Non,  mademoiselle, 
''Je  vous  aime"  n'a  pas  la  magie  de  contraindre  un  amour  à  ré- 
pondre à  un  autre  amour.  Le  cœur  ne  se  triche  pas  plus  qu'une 
serrure  :  à  qui  seul  possède  la  clef  la  porte  s'ouvre  d'elle-même. 
Un  filou  parviendra  peut-être  à  se  faire  aimer  par  effraction,  à 
escamoter  un  sentiment,  à  pénétrer  d'aventure  dans  un  cœur;  mais 
soyez  certaine  qu'un  jour  ou  l'autre  le  faussaire  aura  son  compte, 
car  les  affections  vraies  ne  s'obtiennent  point  sous  de  faux  prétextes. 
I  MAUDE. — A  ce]  compte-là,  monsieur  Grandefoye,  vous  faites  les 
heureux  bien  rares  ! 
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QRANDKFOYE.  —  Les  hcureux,  ils  sont  rares  en  effet.  Est-il  cepen- 
dant sur  toute  la  terre  un  seul  homme,  une  seule  femme  qui  n'ait 
dit  à  quelqu'un  '*  Je  vous  aime?" 

MAUDE,  défendant  son  sexe.  —  Vous  insinuez  que  nous  nous  amu- 
sons à  répéter  à  gauche,  à  droite... 

GRANDEFOYE,  pour  dire  *'  Toutes  les  femmes  excepté  vous.  —  Made- 
moiselle Maude,  vous  n'êtes  encore  qu'une  bien  petite  fille  ! 

MAUDE,  un  peu,  fâchée.  —  Et  vous,  un  grand  enfant  ! 

GRANDEFOYE,  s^ emballant.  —  Déjà  suffisamment  prévenu  contre  ces 
locutions  conventionnelles  incrustées  par  les  romanciers  dans  la 
cervelle  des  particuliers  qui  se  croient  tenus  d'exhaler  un  "Je  vous 
aime"  à  la  première  femme  rencontrée;  ou  dans  l'imagination  de 
ces  femmes  qui  se  pensent  condamnées  à  jamais  et  se  permettent 
même  de  s'empoisonner  au  laudanum  parce  qu'un  individu  leur  a 
soupiré  "Je  vous  aime  "comme  un  imbécile  héros  de  roman... 
Lisez-vous  des  romans,  mademoiselle  ? 

MAUDE,  sourire  compromettant. — 

GRANDEFOYE.  —  Du  BourgCt  ? 

MAUDE,  un  peu  scandalisée.  — Monsieur  ! 

GRANDEFOYE.  —   Du  Loti  ? 

MAUDE,  hésitation  compromettante.  —  Non. 

GRANDEFOYE. —  Du  Daudct  ? 

MAUDE.  —  Un  peu  ;  j'ai  lu  "  Jack  ". 

GRANDEFOYE. —  " Jack " ?  Vous  avcz  alors  appris  que  "la  vie 
n'est  pas  un  roman  "  ! 

MAUDE.  —  Ce  pauvre  Jack  ! 

GRANDEFOYE. —  Daus  Ics  livres  "Je  vous  aime",  selon  le  ton, 
établit  une  situation,  noue  une  intrigue,  termine  une  comédie  ; 
mais  dans  la  vie  réelle... 

MAUDE.  —  C'est  un  peu  la  même  chose  ! 

GRANDEFOYE. —  Ma  foi,  oui  !  et  ce  que  l'on  apprend  le  plus  incon- 
testablement au  collège  et  au  couvent,  c'est  de  dire  en  dix  ou  douze 
idiomes  "  Je  vous  aime  ". 

MAUDE,  naturellement.—  I  love  you,— Ich  liebe  dich— lo  te  quiero 
—  lo  vi'  amo... 

GRANDEFOYE,  désfspéré.  —  De  la  formule,  toujours  de  la  formule  ; 
comme  s'il  fallait  déclarer  "  Il  fait  beau  "  pour  jouir  d'une  belle 
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journée;  comme  s'il  fallait  s'écrier  "Tiens,  il  pleut"  pour  recevoir 
une  ondée  sur  la  tête...  Les  muets  ne  se  rendent  pas  moins  compte 
de  la  pluie  et  du  beau  temps.  Dites  à  un  aveugle  qu'il  pleut  ou 
qu'il  fait  nuit  quand  le  soleil  brille:  votre  mot  ne  trompera  point 
ses  sens.  La  vérité  s'éprouve,  ne  s'insinue  pas.  Le  sage  contemple 
la  sérénité  d'une  aurore  sans  la  troubler  d'une  constatation  incon- 
grue. Non,  ça  n'est  pas  possible  qu'on  soit  forcé,  comme  par  un 
commutateur  électrique,  de  s'écrier  "  Je  vous  aime  "  aussitôt  qu'un 
regard  plus  imposant  qu'un  autre  fait  palpiter  votre  cœur. 

MAUDE.  —  N'est-ce  pas  convenu  ? 

GRANDEFOYE.  —  Comme  on  convient  d'affirmer  qu'il  y  a  du  feu  là 
où  s'élève  de  la  fumée;  l'incendie  s'affirme  toutefois  et  se  localise 
de  lui-même  autrement  que  par  la  fumée  qu'une  brise  égare. 
Fumée  ou  incendie,  on  crie  "  Au  feu  !  "  On  dit  "  Je  vous  aime  "  à 
des  cœurs  blindés  d'amiante  et  nullement  exposés  à  l'embrasement. 
C'est  convenu,  comme  c'est  convenu  de  souhaiter  "  Dieu  vous 
bénisse  "  aux  gens  qui  éternuent  ;  comme  c'est  convenu  d'intimer 
aux  voyageurs  qu'on  dévalise  "  La  bourse  ou  la  vie  !  "...  Et  c'est 
ain.^i  qu'on  apprend  à  dire  conventionnellement,  stupidement, 
mécaniquement  "  Je  vous  aime  ",  comme  on  fait  dire  "  mê-mê-mê  " 
aux  petites  bêtes  qui  ont  des  ficelles  vocales  et  de  la  sciure  de  bois 
dans  le  corps  ;  comme  on  fait  dire  "  Papa  —  maman  "  aux  bébés... 

MAUDE.  —  Vous  ne  voulez  pas  avouer  que  les  amoureux  sont  de 
grands  bébés  ? 

GRANDEFOYE.  —  Bébés...  Bébêtcs...  ! 

MAUDE.  —  Vous  n'êtes  pas  galant  ! 

GRANDEFOYE.  —  Vous  ne  m'avez  pas  encore  dit  que  vous  m'aimiez? 

MAUDE,  air  de  dire  "  Vous  non  plus,  malheureusement.''^ —  

GRANDEFOYE,  se  rapprochant.  —  Mademoiselle  Maude,  si  j'ai  déjà 
tant  parlé  que  j'ai  rendu  le  proverbe  injuste  aux  femmes  ;  si  vous 
voyez 

"  ..  dans  la  même  maison 

Loger  beaucoup  d'amour  et  beaucoup  de  raison  ;" 

c'est  que  je  vous  supplie  de  me  comprendre  au  lieu  de  m'entendre 
seulement,  de  ne  pas  exiger  une  vulgaire  formule  ..  Faudra -t-il 
vraiment  que  la  clef  du  bonheur  soit  une  formule  :  "  Je  vous  aime," 
presque  un  verdict  d'enchère  ?...  C'est  cela!  On  soupèse,  on  exa- 
mine plus  ou  moins  les  qualités  de  quelques  femmes,  et  à  celle  qui 
Septembre. — 1903.  2 
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en  manifeste  davantage  on  dit  *'  Je  vous  aime,"  comme  Tencanteur 
crie  au  plus  haut  metteur  *' Adjugé  "... 

MAUDE,  heureuse  de  montrer  qu^au  couvent  elle  a  appris  autre  chose 
que  de  dire  "t/ig  vous  aime  ^^  en  différentes  traductions. — On  nous  a 
enseigné  au  couvent  qu'une  formule  a  servi  à  démontrer  que  la  terre 
tourne  ;  chaque  étoile  existe  en  vertu  d'une  formule  particulière  ; 
la  formule  est  dans  la  nature  et  dans  la  vie,  dans  les  dogmes,  dans 
la  rémission  des  péchés.  L'amour  a,  lui  aussi,  son  confiteor  dont 
vous  êtes  hérétique,  (Elle  a  cueilli  une  nouvelle  fleur  et  va  Vattacher 
au  veston  de  Grandefoye)  puisqu'une  marguerite  vous  disant,  là,  "  Je 
vous  aime,"  vous  ne  le  croyez  pas... 

GRANDEFOYE,  à  ;)flr<,  charmé.  —  Il  n'y  a  pas  à  contester  que  c'est 
doux  à  entendre...  (Haut  et  anxieusement.)   Vous  disiez? 

MAUDE,  qui  s^est  prise  à  son  propre  jeu,  cherche  maintenant  une  échap- 
patoire. —  Rien. 

GRANDEFOYE.  —  Pardon,  vous  disiez  ? 

MAUDE,  se  rattrappant  sur  la  pêche^  gaminement.  —  Ça  mord,  mon- 
sieur Grandefoye...  Vous  êtes  un  bien  peu  vigilant  pêcheur  !... 

GRANDEFOYE,  cxaspéré  de  perdre  le  fil  de  la  conversation.  —  C'est  le 
courant  qui  agite  le  fil,  mademoiselle  ;  je  suis  convaincu  que  ça  ne 
mord  pas...  Vous  disiez  tantôt  ? 

MAUDE,  comprenant  à  son  tour  Vembarras  de  dire  ''  Je  vous  aime  ". — 
Qu'il  doit  être  près  de  sept  heures,  et  qu'il  faut  que  je  parte... 

GRANDEFOYE,  découraçé.  —  Impossible  de  causer  sérieusement 
avec  vous...  Nous  traitions  cependant  une  question  intéressante  ! 

MAUDE.  —  Vous  y  venez  ? 

GRANDEFOYE.  —  Mais  j'y  suis  arrivé  depuis  quinze  jours  ! 

MAUDE,  gentiment  grondeuse.  —  Vous  vous  obstinez  néanmoins  à 
fermer  votre  cœur  à  une  marguerite  qui  vous  dit  bien  sincère- 
ment "  Je  vous  aime  "  ! 

GRANDEFOYE.  —  Moi...  Est-cc  possiblc...  J'ai  pensé  à  refuser...  de 
vous  entendre...  dire... 

MAUDE.  —  Quoi  ? 

GRANDEFOYE,  sur  le  ton  employé  à  interroger  la  marguerite. —  "Je 
vous  aime". 

MAUDE,  troublée  à  son  tour.  —  Ça  mord,  je  vous  assure  que  ça  mord, 
monsieur  Grandefoye...  (Elle  court  vers  la  canne  à  pèche  dont  le  jU 
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tendu  au  courant,  ne  bouge  imjierturhahlement  pas.)  Voyez...  dépêchez- 
vous  ! 

GRANDEFOYE.  —  Non,  noii,  je  vous  jure,  Maude  ! 

MAUDE.  —  Vraiment,  c'est  le  courant? 

GRANDEFOYE.  —  Au  diable  la  pêche...  et  suivons  le  courant  ! 

MAUDE.  —  Fi,  le  mauvais  pêcheur!...  Si  vous  n'êtes  pas  plus  vigi- 
lant en  amour... 

GRANDEFOYE,  ]>our  satisfaire  son  caprice,  il  va  lever  sa  ligne  et  revient, 
—  Là,  c'est  fait. 

MAUDE  (pendant  l'opération  de  Grandefoye,  Maude  a  cueilli  une  nou- 
velle fleur  et  Veffeuille  silencieui^ement'). 

GRANDEFOYE.  —  Quc  dit  l'oraclc  ?  (Tout  occupée  à  sa  marguerite 
Maude  n^entend  pas  Grandefoye.  Afin  de  ne  pas  déranger  la  consultation 
de  Jlfaude,  Grandefoye  s'est  assi<  sur  un  tronc  d'arbre  ;  il  a  sorti  de  sa 
poche  son  volume  de  SiUly- Prud'homme  et  s'absorbe  dans  sa  lecture). 

MAUDE.  —  La  fleur  dit  que  vous  m'aimez  un  peu,  monsieur 
Grandefoye.  A-t-elle  raison,  oui  ou  non  ?  (^Grandefoye  feint  de  ne  pas 
entendre.  Mande  s^approche  de  lui  et  commence  à  lire  jxir- des  sus  son 
épaule.) 

'*  Le  meilleur  moment  des  amours 

"  N^est  pas  quand  on  dit  "  Je  vous  aime  " 

"  Il  est  dans  l'  silence  même 

'  '  A  demi  rompu  tous  les  jours  ; 

GRANDEFOYE,  conti^iicant  la  lecture  de  la  poésie,  — 

"  Il  est  dans  les  intelligence^ 
"  Promptes  etfurtiv-s  des  cœurs; 
"  Il  est  dans  les  feintes  rigueurs 
"  Et  les  secrètes  indulgences  ; 

^^  R  est  dans  le  frisson  du  bras 

"  Ozi  se  pose  la  main  qui  tremble  ; — (Maude  tourne  la 

''  Dans  la  page  qii'on  tourne  ensemble  [pctp'e.) 

"  Et  que  souvent  on  ne  lit  pas... 


"  Heure  unique  où  la  bouche  close 

^ar  sa  pudeur  seule  en  dit  tant... — (//  soupire.) 


U      D 
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MAUDE.  — 

*'  Où  le  cœur  s^ ouvre  en  éclatant 

"  Tout  bas^  comme  un  bouton  de  rose,,, — (^Elle  soupire.) 

GRANDEFOYE.  — 

"  Où  le  fjarfum  seule  les  cheveux 
"  Paraît  une  faveur  conquise  ; 
"  Heure  de  la  tendresse  exquise  ; 
"  Où  les  respects  tont  des  aveux... '^ 

(Il  lui  a  insensiblement  pris  la  main  et  la  baise  longuement.  Un  temp^ 
prolongé  de  rêverie.  Le  crépuscule  s'affirme.  Uangélus  sonne  très  au  loin 
et  rappelle  à  la  réalité.') 

MAUDE,  sortant  de  sa  rêverie. — Sept  heures!...  C'est  bien  sept 
heures  ! 

GRANDEFOYE,  à  SCS  genoux.  —  Maude  î 

MAUDE  (avec  un  sourire  pour  cacher  Vémotion).  —  Je  suis  bien  plus 
raisonnable  que  vous,  moi;  j'obéis  à  la  cloche...  et  aux  fleurs... 

GRANDEFOYE,  vaincu.  —  Je  vous  aime  ! 

MAUDE,  victorieuse.  —  Enfin!...  Et  vous  n'êtes  pas  mort  de  l'avoir 
déclaré  ? 

GRANDEFOYE.  —  C'est  que  j'en  suis  certain,  maintenant...  Avant 
de  broder  ou  de  peindre,  ne  convient-il  pas  de  s'assurer  si  la  toile 
est  bonne  à  conserver  le  chef-d'œuvre...  Je  n'ai  pas  fait  autre  chose  ! 

MAUDE.  —  Et  votre  belle  théorie  ? 

GRANDEFOYE.  —  Je  suis  uue  exception  à  la  règle! 

MAUDE.  —  C'est  comme  dans  les  grammaires... 

GRANDEFOYE.  —  Tout  jUSte  ! 

MAUDE.  —  Vous  êtes  très  fort. 
GRANDEFOYE.  —  Vous  êtcs  Une  fine  mouche. 
MAUDE.  —  Enfin,  c'est  dit  ? 

GRANDEFOYE.  —  C'est  dit.  Que  voulez-vous  ?  C'est  la  formule,  c'est 
la  soumission,  c'est  la  fleur.  Vos  marguerites  ont  raison...  quand 
elles  parlent  à  leur  tour.  M'avez-vous  pardonné  de  les  avoir  calom- 
niées ? 

MAUDE,  amoureusement  grondeuse.  —  Je  vous  en  veux  énormément; 
mais  je  vous  pardonnerai  peut-être  si  vous  me  promettez  de  croire 
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dorénavant  celles  qui  vous  diront...  (Elle  lui  tend  la  main  ;  lui  s^en 
saisit  et  la  baise  avec  passion.) 

GRANDEFOYE.  —  QuB  VOUS  m'aimez  "  un  pea  "? 

MAUDE. —  "  Beaucoup." 

(Elle  disparaît,  et  Grandefoye  la  regarde  s^éloigner  pendant  que  Van- 
gélus  continue  d^ égrener  ses  notes  lointaines  qui  tombent  lentement,  lente- 
ment..,  avec  le  rideau.) 


Mottvigny  de  D^oniigny. 


DECOUVERTE  DES  RUINES  DU  FORT 
SAINT-CHARLES 

ILE  An  MASSACRE.  —  POWASSIN.  —  SOUVENIRS 

HISTORIQUES  SUR  LE  LAC  DES  BOIS.  — 

L'ŒUVRE  DES  MISSIONNAIRES. 


m 


'Mm^E  découverte  qui  constitue  un  événement  con- 


sidérable, au  point  de  vue  religieux  et  national, 
vient  de  se  produire  au  Nord-Ouest. 

Le  site  du  fort  Saint-Charles,  jusqu^alors  in- 
connu, a  été  retrouvé  au  mois  de  septembre  dernier, 
par  un  parti  d'explorateurs  organisé  à  cette  fin.  Les 
annales  de  notre  histoire  vont  donc  s'enrichir  de  cette  nou- 
velle conquête.  Elles  ne  peuvent  manquer  d'enregistrer 
avec  émotion  cette  prise  de  possession  d'un  chaînon  histo- 
rique qui  semblait  malheureusement  rompu  pour  toujours. 
Hâtons-nous  de  le  dire,  c'est  à  Sa  Grandeur  Mgr  Lange- 
vin,  archevêque  de  St-Boniface,  qu'appartient  en  premier 
lieu  l'honneur  d'avoir  ressuscité  de  l'oubli,  les  ruines 
de  ce  fort,  qui  cache  dans  son  enceinte  les  restes  précieux 
du  premier  martyr  des  pays  d'en-haut  et  du  fils  aîné  du 
glorieux  découvreur  de  l'Ouest  canadien. 

Pour  bien  se  pénétrer  de  l'importance  de  cette  décou- 
verte, il  convient  de  rappeler  brièvement  les  souvenirs 
qu'elle  évoque. 

C'était  au  commencement  du  18e  siècle.  Désirant  s'em- 
parer des  fourrures  du  Nord-Ouest,  les  Français  avaient 
éta'bli  le  fort  La  Tourette  au  lac  Népigon.  De  ce  point, 
îIf!  s'avancèrent  jusque  sur  la  rivière  Kénogami,  afin  d'in- 
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tercepter  les  peaux  de  castor  que  les  isauvages  transpor- 
taient aux  postes  anglais  de  la  baie  d'Hudson.  La  Véren- 
drj^e  fut  envoyé  à  ce  poste  en  1727,  la  même  année  que  Bou- 
cher de  La  Perrière  établissait  le  fort  Beauharnois,  sur  le 
lac  Pépin. 

Le  P.  Charlevoix  avait  proposé  dans  son  rapport  de  1723, 
de  fonder  une  mls<sion  chez  les  Sioux  dans  le  but  de  recon- 
naître le  pays  et  de  mieux  préparer  une  expédition  qui 
devait,  de  ce  point  d'appui,  remonter  le  Missouri  et  ne  s'ar- 
rêter qu'en  face  des  eaux  de  la  mer  de  l'Ouest.  C'était  pour 
donner  suite  à  ce  projet,  que  le  fort  de  Beauharnois  avait 
été  construit. 

Le  Wisconsin,  le  Minnesota  et  une  partie  du  Dakota 
avaient  été  visités  par  des  traiteurs  français,  alors  que  le 
Manitoba  était  encore  un  livre  fermé  pour  les  blanciS. 

Dans  sa  retraite  au  lac  Népigon,  La  Vérendrye  recueil- 
lit: avec  soin  des  renseignements  sur  l'intérieur  du  pays 
et  les  moyens  d'y  parvenir,  et  lorsqu'il  fut  prêt  à  entre- 
prendre cette  expédition,  il  s'adressa  au  gouverneur  de  la 
colonie.  Il  ne  put  obtenir  pour  toute  aide  que  le  monopole 
de  la  traite.  Avant  de  se  lancer  dans  cette  entreprise,  il 
insista  pour  que  l'établissement  du  fort  Beauharnois  fût 
maintenu. 

C'était  un  point  capital  et  voici  pourquoi. 

Les  Sioux  et  les  Cris  étaient  continuellement  en  guerre 
et  il  devenait  presqu'impossible  de  se  frayer  un  chemin,  au 
milieu  de  ces  derniers,  si  la  paix  n'était  rétablie  avec  leurs 
ennemis  héréditaires. 

Les  Sioux,  ces  farouches  brigands  de  nos  prairies,  les 
Iroquois  de  l'Ouest,  n'étaient  pas  faciles  à  contenir.  On 
prétend  qu'ils  descendent  des  Carthaginois.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  hypothèse,  ils  méritent  bien,  dans  tous  les  cas, 
une  telle  origine,  car  foi  punique  et  foi  siousse,  c'est  tout 
comme.    Leurs  serments  de  fidélité  les  plus  solennels  et  les 
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pactes  les  plus  sacrés  ne  les  embarrassaient  guère,  quand 
l'occasion  de  faire  un  coup  se  présentait. 

Tandis  que  d'une  main,  ils  signaient  un  traité  de  paix, 
ils  se  préparaient  de  l'autre  à  scalper  le  premier  Cri  qui  se 
trouverait  sur  leur  chemin  et  qui  serait  assez  naïf  pour  les 
prendre  au  sérieux. 

En  1728,  les  Français  furent  obligés  d'abandonner  le  fort 
Beauharnois,  à  cause  des  mauvaises  dispositions  des  Sioux:. 

La  même  année  (1731)  que  La  Vérendry  partait  pour 
l'Ouest,  le  sieur  Linctôt  fut  envoyé  au  fort  Beauharnois, 
pour  pacifier  les  Sioux.  Le  Gardeur  de  Saint-Pierre,  qui  de- 
vait succéder  plus  tard  à  La  Vérendrye,  remplaça  Linctôt 
en  1735.  Il  demeura  en  charge  du  fort  jusqu'au  30  mai  1737, 
alors  que  ce  poste  dut  être  abandonné  par  suite  de  l'hosti- 
lité constante  des  Sioux. 

Oes  quelques  notes  sont  un  «corollaire  obligé  à  notre  his- 
toire et  jette  une  vive  lumière  sur  la  découverte  du  Nord- 
Ouest. 

Le  8  juin  1731  La  Vérendrye  quittait  Montréal  avec  une 
équipe  d'environ  50  engagés.  En  passant  à  Michillimaki- 
nac,  il  prit  avec  lui  le  P.  Mesaiger,  S.J.,  pour  donner  à  son 
parti  et  aux  sauvages  qu'il  allait  visiter,  les  consolations 
spirituelles  dont  ils  auraient  besoin. 

De  là,  il  se  rendit  au  Grand  Portage,  à  l'entrée  de  la  ri- 
vière Népigon,  à  environ  15  lieues  au  sud-sud-ouest  de  la 
rivière  Kaminiatiquia. 

C'est  là  qu'on  le  retrouve  le  26  août  1731.  Dès  le  lende- 
main, il  entreprit  de  remonter  le  cours  de  cette  rivière.  Son 
équipage,  épouvanté  de  la  longueur  du  portage,  qui  est  de 
trois  lieues,  se  mutina  et  refusa  d'aller  plus  loin. 

En  face  d'une  situation  si  décourageante,  il  résolut  de 
choisir  les  hommes  les  mieux  disposés  et  de  les  envoyer  de 
l'avant. 

Il  réussit  à  former  une  brigade  de  quatre  canots  d'écorce 
et  à  trouver  un  guide  expérimenté  pour  la  diriger. 


DECOUYEinE  DU   FORT   ST-C^IIARLES  25 

11  confia  cet  avant-garde  à  son  neveu  Christophe  Du- 
frost  de  La  Jemmeraye,  qui  était  aussi  son  second.  Il  lui 
donna  la  mission  d'aller  établir  un  poste  au  lac  La  Pluie. 
La  Jemmeraye  n'avait  alors  que  22  ans  et  partit  accompa- 
gné d^un  des  fils  de  La  Vérendrye. 

Dès  l'automne  1731,  il  atteignit  la  rivière  La  Pluie  et 
construisit  le  fort  St-Pierre,  dont  on  voit  encore  les  ruines. 

Ce  fort  fut  ainsi  nommé  en  Fhoneur  du  chef  de  l'expé- 
dition, Pierre  La  Vérendrye.  Il  se  trouvait  à  la  décharge 
du  lac  La  Pluie,  dans  une  anse  de  la  rivière  du  même  nom, 
à  environ  4  ou  5  arpents  de  l'endroit  où  les  eaux  du  lac, 
viennent  se  précipiter  dans  le  lit  de  la  rivière  La  Pluie  et 
à  environ  deux  milles  à  l'est  du  fort  Francis. 

A  Fendroit  précis  où  les  eaux  du  lac  entrent  tumul- 
tueusement dans  la  rivière,  se  trouve,  du  côté  nord,  une 
pointe  de  terre  que  domine  une  butte  en  forme  conique, 
attribuée  aux  Mandans.  Sur  le  sommet  de  cette  butte, 
comme  d'un  lieu  d'observation,  les  yeux  peuvent  se  prome- 
ner à  une  longue  distance  sur  le  lac.  Au  pied  de  la  chute 
du  fort  Francis,  les  Monsonis  faisaient  des  pêches  abon- 
dantes et  avaient  élevé  leurs  nombreuses  loges.  Le  site 
de  ce  fort  avait  été  admirablement  bien  choisi. 

Le  voisinage  d'un  endroit  de  pêche  assurait  à  La  Jemme- 
raye une  ample  provision.  Durant  l'hiver  il  se  livra  à  la 
traite. 

Au  petit  printemps,  il  dit  adieu  aux  sauvages,  leur  pro- 
mettant de  revenir  bientôt  avec  le  chef  de  l'expédition  et 
il  se  dirigea  vers  le  Grand  Portage,  où  il  était  de  retour  le 
29  mai  1732. 

La  Vérendrye  qui  avait  hiverné  au  Grand  Portage,  l'at- 
tendait avec  impatience.  Encouragé  par  l'heureux  résultat 
de  ce  voyage,  dès  le  8  juin  il  partait  avec  le  P.  Mesaiger, 
La  Jemmeraye  et  deux  de  ses  fils.  Le  voyage  quoique  pé- 
nible se  fit  sans  accident.     Arrivé  au  fort  St-Pierre  le  14 
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juillet  1732,  il  trouva  les  sauvages  réunis  en  grand  nombre 
qui  rattendaient.  Ils  Faccueillirent  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie.  Après  rechange  de  présents,  La  Vé- 
rendrye  d-escendit  la  rivière  La  Pluie  et  lorsqu'il  entra 
dans  le  lac  des  Bois,  il  «avait  avec  lui  une  escorte  de  50  ca- 
nots. Il  se  dirigea  vers  la  rive  ouest  et  y  établit  un  deuxième 
fort,  suivant  les  intructions  qu'il  avait  reçues. 

Le  site  fut  choisi  sur  les  conseils  du  P.  Mesaiger.  La 
Vérendrye  lui  donna  le  nom  de  St-Charles  en  l'honneur 
du  missionnaire  qui  l'accompagnait,  le  P.  Oharles-Michel 
Mesaiger. 

Le  P.  Aulneau  est  le  seul  écrivain  qui  nous  ait  laissé  une 
description  de  ce  fort.  Il  est  formé,  dit-il,  de  quatre  ran- 
gées de  pieux  debout  ayant  de  12  à  15  pieds  de  hauteur  et 
il  présentait  la  forme  d'un  carré  oblong.  Ce  n'était  qu'un 
enclos  dans  lequel  avaient  été  construites  quelques  ca- 
banes en  bois  équarri,  calfeutrées  en  terre  et  couvertes 
d'écorce. 

C'est  dans  ce  fort  peu  prétentieux  que  La  Vérendrye  et 
le  P.  Mesaiger  passèrent  l'hiver  de  1732-1733.  Au  prin- 
temps suivant,  le  P.  Mesaiger  dont  la  santé  n'avait  pu  ré- 
sister aux  privations  de  tous  genres  qu'il  avait  dû  endu- 
rer, fut  obligé  de  reprendre  la  route  de  Michillimakinac. 

La  Vérendrye  avait  reçu  pour  mission  de  fonder  trois 
postes,  avant  de  pousser  plus  loin  dans  l'Ouest,  afin  d'ar- 
rêter le  courant  de  la  traite  qui  gagnait  la  baie  d'Hudson. 
Le  premier  de  ces  forts  devait  être  construit  sur  le  lac  La 
Pluie,  le  second  au  lac  des  Bois  et  le  troisième  au  lac  Win- 
nipeg.  Ainsi  échelonnés,  ces  forts  ouvraient  la  route  de 
l'Ouest  par  étapes  et  attiraient  à  eux  les  sauvages  de  ces 
contrées. 

Nous  avons  déjà  indiqué  le  site  du  fort  St^Pierre.  Le 
fort  St-Charleis  se  trouvait  sur  la  rive  ouest  du  lac  des 
Bois,  mais  jusqu'au  mois  de  septembre  dernier,  l'endroit 
précis  où  il  avait  été  construit  était  inconnu. 
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Le  troisième  poste  fut  placé  presque  vis-à-vis  le  fort 
Alexandre,  à  quelques  milles  de  la  décharge  de  la  rivière 
AVinnipeg  dans  le  lac  du  même  nom.  Il  avait  été  bâti  dans 
Fautomn-e  1734  et  portait  le  nom  de  Maurepas.  Le  décou- 
vreur de  rOuest  avait  donc  accompli  les  instructions  qui 
lui  avaient  été  données. 

En  1734,  il  fut  obligé  de  se  rendre  à  Montréal,  pour  s'en- 
tendre avec  ses  équipeurs  qui  le  harcelaient  sans  cesse. 

La  dure  nécessité  d'amasser  des  fourrures,  pour  les  sa- 
tisfaire, le  gênait  dans  ses  mouvements  et  retardait  sa 
marche. 

Au  prix  de  grands  sacrifices  personnels,  il  réussit  à  se 
procurer  les  avances  nécessaires  ]>our  faire  la  traite  et 
poursuivre  ses  découvertes. 

Le  23  octobre  1735,  il  était  de  retour  au  fort  St-Charles, 
ayant  amené  avec  lui  le  P.  Jean-Pierre  de  la  Touche  Aul- 
iieau,  S.J.,  et  le  plus  jeune  de  ses  fils  alors  âgé  de  18  ans. 
C'était  le  quatrième  de  ses  enfants  qu'il  associait  à  son 
expédition. 

Le  P.  Mesaiger,  à  son  retour  du  fort  St-Oharles,  avait 
fait  rapport  à  son  supérieur,  du  peu  de  succès  qu'on  pou- 
vait espérer  obtenir  au  milieu  des  Cris.  Ces  sauvages  me- 
naient une  vie  nomade  et  étaient  sans  cesse  en  guerre  avec 
les  Sioux. 

A  peine  quelques  familles  étaient-elles  campées  près  du 
fort  pendant  quelques  jours  que  leurs  provisions  étaient 
épuisées  et  qu'il  fallait  partir  de  nouveau  pour  la  chasse 
ou  la  pêche. 

Dans  de  semblables  circonstances,  le  ministère  d'un  mis- 
sionnaire ne  pouvait  être  fructueux. 

Les  Assiniboines  que  les  Français  avaient  rencontrés 
sur  la  rive  sud-ouest  de  la  rivière  Winnipeg,  leur  avaient 
parlé  d'un  peuple  sédentaire,  qui  habitait  dans  des  villages 
sur  les  bords  du  Missouri.  Ce  peuple  s'appelait  les  Man- 
dans  et  vivait  dans  les  environs  du  fort  Barthold. 
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C'est  vers  eux  que  le  P.  Aulneau  était  envoyé. 

Il  devait  hiverner  au  fort  St-Charles  et,,  au  printemps 
suivant,  se  rendre  au  lac  Winnipeg*.  II  se  proposait  de 
passer  l'été  au  milieu  des  Assiniboines  qui  venaient  à  ce 
lac  faire  la  pêche  du  poisson  blanc.  Vers  la  Toussaint, 
ces  sauvages  gagnaient  le  sud-ouest  pour  se  procurer  leur 
provision  de  maïs. 

Le  P.  Aulneau  avait  instruction  de  les  accompagner  avec 
quelques  Français  de  bonne  volonté  et  de  se  rendre  jusque 
chez  les  Mandans  où  il  devait  exercer  son  ministère  pen- 
dant plusieurs  années. 

Jamais  en  Canada,  un  missionnaire  n'avait  entrepris  un 
voyage  aussi  long,  aussi  pénible  et  aussi  périlleux. 

Le  zèle  du  P.  Aulneau  rappelle  vraiment  les  temps  apos- 
toliques. Il  fallait  certes  un  courage  peu  ordinaire  pour 
s'aventurer  ainsi  dans  des  contrées  inconnues  et  peuplées 
de  sauvages  cruels  et  toujours  en  guerre.  Il  n'ignorait 
pas  non  plus  à  quels  dangers  il  allait  s'exposer.  Il  n'avait 
qu'à  écouter  le  récit  des  souffrances  du  P.  Guignas,  qui 
huit  ans  auparavant  avait  accompagné  une  expédition 
dans  le  pays  des  Sioux,  pour  savoir  ce  qui  l'attendait  peut- 
être  lui-même. 

En  effet,  ce  missionnaire  avait  suivi  Boucher  de  La  Per- 
rière au  lac  Pépin,  et  avait  assisté  à  la  construction  du  fort 
de  Beauharnois.  Au  retour  de  cette  expédition,  il  était 
tombé  entre  les  mains  des  Kikapous  et  des  Maskoutins  le 
15  août  1728  et  retenu  prisonnier  pendant  cinq  mois.  Il 
fut  un  jour  condamné  à  être  attaché  à  un  poteau  et  brûlé 
vif. 

Il  n'échappa  que  par  miracle   à  cette  cruelle  exécution. 

Tous  ces  faits  étaient  présents  à  l'esprit  du  P.  Aulneau, 
mais  n'avaient  pu  effrayer  son  âme  généreuse  et  assoiffée 
de  dévouement.  Il  était  prêt  à  tous  les  sacrifices  pour  faire 
connaître  et  aimer  le  Christ.  Cependant,  il  faut  bien  l'a- 
vouer, des  accents  de  tristesse  et  de  douleur  mal  contenue, 
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s'échappent  à  chaque  instant  de  ses  lettres.  Il  manifeste 
sous  mille  formes  le  sujet  de  ses  angoisses.  Il  redoute 
l'isolement  et  demande  comme  faveur,  d'avoir  avec  lui  un 
autre  missionnaire  qui  puisse  lui  procurer  les  consolations 
spirituelles  dont  il  aura  besoin  dans  ces  lointaines  régions. 
En  relisant  ses  lettres,  on  se  demande  parfois,  si  ce  ne  sont 
pas  plutôt  les  vingt  années  de  mission  de  Mgr  Taché,  qu'on 
a  devant  les  yeux,  tant  il  est  vrai  que  le  cœur  humain  est 
toujours  le  même. 

La  grande  souffrance  des  missionnaires  est  l'absence  de 
tout  confrère.  Mgr  Taché  revient  souvent  sur  cette  souf- 
france qui  produit  un  affaissement  moral  de  toutes  les  éner- 
gies et  émousse  à  la  longue  les  caractères  les  mieux  trem- 
pés. Aussi,  cet  illustre  apôtre  de  l'Ouest,  pendant  son 
épiscopat,  ne  s'épargne  aucun  sacrifice  pour  obtenir  dans 
toutes  les  missions  ce  qu'il  appelle  si  bien  des  doublures. 

Le  P.  Aulneau  appartenait  à  une  famille  distinguée  et 
riche. 

Il  avait  pu  jouir,  dans  le  manoir  de  ses  pères,  des  dou- 
ceurs et  des  jouissances  que  procure  la  fortune. 

Cependant  lorsque  l'heure  des  sacrifices  et  de  l'extrême 
dénuement  fut  arrivée,  il  les  supporta  avec  une  force  d'en- 
durance qui  semible  au  premier  abord,  exiger  un  apprentis- 
sage. 

Cest  qu'il  avait  trouvé  dans  l'exemple  et  la  tradition  de 
ses  ancêtres  des  cordiaux  puissants,  qui  avaient  nourri  en 
lui    le  germe  des  grands  dévouements. 

Il  possédait  un  talent  peu  ordinaire  et  le  don  des  langues. 

Au  printemps  de  1736,  il  parlait  déjà  assez  couramment 
le  cri  et  commençait  à  se  faire  comprendre  des  Assini- 
boines. 

Les  Cris  se  montraient  peu  disposés  à  enseigner  leur 
langue  aux  blancs  et  les  connaissances  qu'il  put  retirer 
d'eux   leur  furent  pour  ainsi  dire  arrachées. 

Durant  l'hiver,   les  Cris  allèrent  guerroyer  contre  les 


30  REVUE  CANADIENNE 

Sioux  des  Prairies.  Ils  détruisirent  quelques  loges  de  cette 
nation  et  revinrent  de  leur  excursion,  emportant  plusieurs 
chevelures. 

Pendant  ce  temps-là,  les  Français  abandonnés  dans  leurs 
forts,  furent  obligés  de  se  contenter  de  brochet,  pour  toute 
nourriture. 

Les  aborigènes  n'avaient  d'autre  idole  que  le  démon. 

C'est  à  lui  qu'ils  adressaient  tous  leurs  sacrifices  pour  se 
le  rendre  favorable.  Ils  le  redoutaient  fort,  comme  Fau- 
teur de  tous  leurs  maux  et  c'est  pour  cette  raison  qu'ils  lui 
vouaient  un  culte  spécial;  tandis  que  le  bon  Manitou  (Dieu) 
ne  leur  voulant  que  du  bien,  n'était  nullement  honoré  par 
eux. 

Ils  prétendaient  même  que  le  démon  leur  apparaissait 
visiblement.  Aux  sollicitations  du  missionnaire  d'embras- 
ser le  christianisme,  ils  répondaient  que  le  Grand  Manitou 
avait  créé  des  faces  pâles  et  des  faces  rouges  et  que  la  re- 
ligion des  uns  devait,  comme  la  couleur  de  leur  peau  et 
leur  mode  de  vie,  être  différente  des  autres. 

Ils  croyaient  à  l'immortalité  de  l'âme. 

Après  leur  mort,  les  sauvages  devaient  traverser  un 
grand  fossé,  n'ayant  pour  toute  passerelle  que  le  tronc 
d'un  arbre,  entouré  d'une  écorce  recouverte  d'écume  et 
fort  glissante. 

D'un  côté  de  cette  passerelle,  se  trouvait  un  marais  d'eau 
croupissante  et  infecte  et  de  l'autre  des  langues  de  feu 
qui  s'élevaient  d'un  brasier  ardent.  Malheur  à  l'âme  qui 
tombait  dans  ce  dangereux  passage.  Elle  était  condam- 
née éternellement  à  s'abreuver  de  cette  eau  impure  ou  à 
brûler  dans  ces  flammes,  suivant  qu'elle  tombait  à  droite 
ou  à  gauche,  sans  aucun  espoir  de  soulagement. 

Le  P.  Aulneau  déclarait  avec  tristesse  que  ce  n'est  que 
par  miracle,  si  ces  sauvages  se  convertissent,  à  cause  de 
leurs  superstitions  et  de  la  dégradation  de  leurs  mœurs. 

Les  Sauteux,  qui  ont  succédé  aux  Cris  dans  cette  région, 


DECOUVERTE   T>r   EOTÎT  ST^'nAl?LE>4  8i 

sont  (le  la  môme  famille  que  leurs  devanciers.  La  langue 
des  Sauteux  n'eet  qu^une  variante  du  cri.  Nous  w^trouvous 
aujourd'hui  chez  les  Bauteux  du  lac  des  Bois,  la  m^me 
croyance,  les  mêmes  pratiques  et  les  mèm(*s  objections  au 
christianisme  que  celles  que  mentionne  le  P.  Aulneau. 

C'est  aussi  chez  eux  qu'on  trouve  les  jongleurs  les  plus 
fameux,  et  à  une  (époque  assez  récente  encore,  ces  devins 
sauvages  étaient  consultés  dans  les  cas  de  maladie  ou  d'ob- 
jc  ts  perdus.  • 

A  une  époque  assez  récente  encore,  ces  devins  sauvages 
étaient  consultés  dans  le  ca*  de  maladie  ou  d'objets  per- 
dus. 

Le  Conseil  d'Assiniboïa,  pour  mettre  fin  à  ces  désordres, 
fut  obligé  d'adopter  un  règlement  qui  iiieuaçait  de  mort 
les  délinquants.    Voici  ce  règlement: 

"Il  est  pénible  de  constater  que  la  coutume  païenne  et 
"  blasphématoire  qui  consiste  à  conjurer  les  esprita  auprès 
**  des  malades,  continue  à  se  prHtiqiier  de  temps  î>  aiitn* 
"  dans  la  colonie. 

"  Les  colons  sont  avertis,  qu'à  l'avenir,  quiconque  i>er- 
"  mettra  qu'on  fasse  semblables  cérémonies  diaboliques, 
"sera  banni  et  les  prétendus  sorciers  subiront  leur  ]>iN><è8 
"  et  seront  susceptibles  de  la  peine  capitale." 

C'est  au  milieu  de  ces  sauvages  que  le  P.  Aulneau  passa 
l'hiver. 

Il  se  préparait  au  printemps  à  partir  pour  son  grand 
voyage,  lorsqu'un  événement  inattendu  coupa  court  à  ses 
projets. 

La  Jemmeraye  avait  hiverné  avec  deux  fils  de  La  Véren- 
drye  et  deux  voyageurs,  au  fort  Maurepas.  Les  privations 
quMl  endura  dans  ces  pénibles  voyages,  minèrent  sa  santé 
et  le  10  mai  1736,  il  expirait  à  la  "  Fourche  des  Roseaux." 
Ses  deux  cousins  l'enterrèrent  à  cet  endroit  et  après  avoir 
élevé  une  croix  sur  sa  tombe,  ils  se  dirigèrent  en  toute  hâte 
vers  le  fort  St-Charles,  pour  porter  cette  triste  nouvelle  à 
leur  père. 
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Ils  amenèrent  avec  eux  les  deux  voyageurs,  en  sorte  que 
le  fort  Maurepas   fut  momentanément  abandonné. 

Où  se  trouvait  la  Fourche  des  Roseauœt  On  a  cru 
jusqu'à  ce  jour  qu'elle  était  tout  près  du  fort  Maurepas. 
Cette  opinion,  je  crois,  doit  être  abandonnée.  La  Véren- 
drye,  dans  un  mémoire  de  1737, annonce  que  ses  deux  fils 
arrivèrent  le  2  juin  du  fort  Maurepas  et  lui  apprirent  la 
mort  de  son  neveu,  arrivée  le  10  mai  à  la  Fourche  des  Ro- 
seaux.   Evidemment  il  s'agit  ici  de  deux  endroits  différents. 

Ce  n'est  donc  pas  au  fort  Maurepas  que  reposent .  les 
pestes  de  La  Jemmeraye.  Au  mois  de  mai  1733,  La  Yéren- 
drye  avait  envoyé  son  neveu  et  l'un  de  ses  fils  construire 
un  fort  au  lac  Winnipeg.  Ils  atteignirent  en  effet  ce  lac  et 
se  dirigèrent  ensuite  vers  la  rivière  Rouge,  qu'ils  remon- 
tèrent jusqu'à  15  milles  de  son  embouchure.  Ils  y  cons- 
truisirent un  petit  fort  d'occasion,  qui  ne  devait  consister 
qu'en  une  cabane  de  *bois  équarri  et  un  hangar  pour  mettre 
les  marchandises  et  les  fourrures  à  l'abri. 

La  rivière  Rouge,  à  une  couple  de  mille  au  sud  de  l'en- 
droit où  elle  se  décharge  dans  le  lac  Winnipeg,  ise  divise  en 
trois  branches  ou  fourches,  qui  toutes  trois  tombent  dans 
le  lac,  dans  un  rayon  de  trois  milles. 

Le  terrain  dans  ce  voisinage  est  très  bas,  couvert  de  ro- 
seaux, et  les  rivages  marécageux.  Ce  petit  poste  dût  être 
appelé  naturellement,  pour  cette  raison,  Fourche  des  Ro- 
seaux. La  Jemmeraye  dut  se  transporter,  pendant  l'hi- 
ver, du  fort  Maurepas  à  ce  poste,  où  la  mort  l'attendait.. 
Les  fils  de  La  Vérendrye,  arrivés  au  Portage  de  la  Savane 
(Kawatin),  manquant  de  provisions  et  désirant  hâter  leur 
retour  au  fort  St-Charles,  laissèrent  leurs  fourrures  à  ce 
portage. 

Le  2  juin,  ils  arrivaient  au  fort  St-Charles.  Le  même 
jour,  Bourassa,  accompagné  de  quatre  autres  voyageurs, 
quittait  ce  fort  pour  Michillimakinac,  emportant  avec  lui 
une  quantité  considérable  de  fourrures. 
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Le  même  soir,  ils  allèrent  coucher  sur  une  île  du  lac  des 
Bois,  probabhMîient  Vile  au  Massacre^  qui  avait  été  adoptée 
comme  piinl -à-terre,  avant  de  prendre  la  traverse. 

Afin  de  se  reconnaître  au  milieu  du  labyrinthe  d'îles 
dont  ce  lac  est  parsemé,  les  Français  avaient  déposé  sur 
le  rivage,  des  pierres  en  forme  de  pyramide,  aux  lieux  d'ar- 
rêt. Le  lendemain  matin,  au  moment  où  ils  allaient  pous- 
ser leur  canot  au  large,  ils  aperçurent  trente  canots,  mon- 
tés par  environ  cent  guerriers  sioux,  qui  les  désarmèrent 
^\  les  dépouillèrent  de  tout  ce  qu'ils  possédaient. 

Ils  s'informèrent  de  Bourassa,  s'il  y  avait  des  Cris  près 
du  fort  St-Oharles.  Il  leur  répondit,  qu'à  son  départ,  il 
avait  vu  5  ou  (>  loges  plantées  sous  les  courtines  du  fort. 

Les  Sioux,  qui  guettaient  justement  l'occasion  d'enlever 
quelques  chevelures,  remirent  les  Français  en  liberté  et 
poussèrent  vers  le  fort.  Ils  demandèrent  à  Bourassa  et  à 
ses  compagnons  de  les  attendre,  promettant  à  leur  retour 
de  leur  remettre  leurs  armes. 

Bien  entendu,  ils  n'eurent  garde  de  compter  sur  de  telles 
promesses  et  se  hâtèrent  de  continuer  leur  route,  tandis 
que  les  Sioux  s'approchaient  du  fort  St-Oharles. 

Fort  heureusement  pour  les  Cris,  ils  avaient  quitté  le 
fort   le  jour  même  du  départ  de  Bourassa. 

Les  Sioux  se  glissèrent  furtivement  comme  des  ombres, 
au  coucher  du  soleil,  assez  près  du  fort  pour  reconnaître 
que  leurs  ennemis  leur  avaient  échappé,  sans  toutefois 
être  remarqués  par  les  Français. 

Ces  sauvages  se  composaient  de  Sioux  des  Prairies  et  de 
quelques  Sioux  des  lacs.  Ces  derniers,  moins  cruels  que  les 
premiers,  se  montraient  mieux  disposés  envers  les  Fran- 
çais, mais  les  uns  comme  les  autres,  lorsque  l'occasion  se 
présentait,  ne  respectaient  guère  les  liens  de  l'amitié. 

Le  découvreur,  qui  ne  soupçonnait  pas  la  présence  de  ces 
barbares,  envoya  probablement  tout  d'abord  chercher  les 
fourrures  laissées  par  ses  fils  au  portage  La  Savane.  Le 
Septembre. — 1903.  3 
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8  juin,  il  dépêchait  un  parti  à  Kaministiquia,  composé  de 
Jean-Baptiste  La  Yérendrye,  son  fils  aîné,  et  de  dix-neuf 
voyageurs,  pour  aller  chercher  des  marchandises  et  de  la 
poudre.  Ils  espéraient  rencontrer  à  Kaministiquia,  les  ca- 
nots venus  de  Michillimakinac,  sinon,  ils  devaient  conti- 
nuer leur  route  jusqu'à  Michillimakinac. 

Il  est  probable  que  le  parti  de  Bourassa  avait  été  en- 
voyé de  Pavant,  afin  de  presser  le  départ  des  marchandises 
de  Michillimakinac  pour  Kaministiquia.  Le  voyage  aller 
et  rétour  entre  ces  deux  postes,  prenait  un  mois,  d'ordi- 
naire. 

Le  P.  Aulneau  voyant  que  son  voyage  projeté  à  l'ouest 
était  forcément  ajourné,  par  suite  de  l'abandon  temporaire 
du  fort  Maurepas,  décida  de  partir  avec  eux,  afin  de  re- 
cevoir des  consolations  spirituelles  auprès  du  P.  Du  Jau- 
nay,  à  Michillimakinac,  qui  était  son  plus  proche  voisin  et 
afin  de  lui  soumettre  certaines  questions  sur  lesquelles  sa 
conscience  délicate  voulait  être  éclairée. 

"  J'avais  bien  du  monde  dans  le  fort  (St-Oharles)  et  point 
"  de  vivres,"  dit  La  Vérendrye,  "  ce  qui  me  détermina  à  en- 
"  voyer  en  diligence  trois  canots,  pour  nous  apporter  du  se- 
**  cours  et  quelques  marchandises.  Le  Rév.  Père  (le  P  Aul- 
"  neau)  prit  sur-le-champ  la  résolution  d'aller  à  Michilli- 
"  makinac.  Il  me  demanda  mon  fils  aîné,  dans  l'espérance 
"  où  il  était  que  le  voyage  serait  prompt." 

Ainsi  donc,  ce  parti  se  composait  de  trois  canots.  L'un 
d'eux,  même  au  cas  où  les  marchandises  étaient  déjà  ren- 
dues à  Kaministiquia  à  leur  arrivée  à  ce  poste,  devait  aller 
jusqu'à  Michillimakinac  avec  le  P.  Aulneau  et  le  ramener 
après  quelques  jours  de  repos. 

Le  fils  aîné  de  La  Yérendrye,  qui  n'était  arrivé  du  fort 
Maurepas  que  six  jours  auparavant,  avait  à  peine  eu  le 
temps  de  se  remettre  de  ses  fatigues.  Ce  ne  fut  que  sur 
les  instances  de  ce  mis-sionnaire,  qu'il  consentit  à  repartir 
mtM. 
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Le  8  juin  173(>,  les  trois  canots  emportant  le  P.  Anlneau, 
J.-Bte  La  Vérendrye  et  dix-neuf  vo^^ageurs  quittaient  donc 
le  fort  St-Cliarles  et  après  avoir  parcouru  environ  21 
milles,  ils  débarquèrent  dans  Vile  au  Massacre.  Cette  Ile  est 
située  à  environ  un  mille  à  l'ouest  de  Pextrémité  de  la 
Baie  (Bay  Island). 

Le  rivage  est  bordé  de  gros  cailloux  qui  en  rendent  l'a- 
bord très  difficile.  Du  côté  ouest  se  trouvent  deux  petites 
anses  qui  offrent  un  lieu  favorable  à  l'atterrage.  Ces  deux 
anses   sont  protégées  par  une  petite  île. 

Il  est  tout  naturel  de  supposer  que  ces  vingt  et  un  Fran- 
çais, qui  venaient  du  Nord-Ouest,  se  sont  arrêtés  dans  une 
de  ces  deux  anses  qui  se  présentaient  sous  leur  passage. 

Cette  île  n'est  qu'un  rocher  ayant  tout  autour  une  bor- 
dure d'environ  un  arpent  de  largeur  de  terrain  moins  élevé 
et  couvert  d'une  légère  couche  d'humus  et  de  mousse. 

Cette  couche  inférieure  forme  comme  un  ruban  qui  en- 
toure l'île  et  constitue  une  première  marche  qui  aide  à  gra- 
vir le  rocher. 

Cette  île  n'est  indiquée  isur  aucune  carte.  Elle  s'étend 
du  sud-est  au  nord-ouest  et  i>eut  avoir  à  peu  près  15  ar- 
pents de  longueur  et  5  arpents  dans  sa  plus  grand  largeur. 

Le  rocher  qui  constitue  la  partie  principale  de  l'île  s'é- 
lève à  une  grande  hauteur  et  de  cet  endroit  la  vue  se  pro- 
mène sur  une  étendue  considérable  du  lac. 

Elle  ise  trouve  à  l'entrée  de  la  petite  traverse  et  semble 
être  placée  à  cet  endroit  comme  une  sentinelle  avancée, 
qui  du  haut  de  ces  rochers  arides,  lance  un  défi  aux  flots 
courroucés   qui  battent  ses  rivages. 

Du  côté  du  sud,  le  lac,  dans  toute  sa  largeur  qui  est  de 
12  milles,  n'offre  aucun  abri.  Pour  peu  que  le  vent  s'élève, 
le  lac  moutonne  et  la  vague  qui  déferle  sur  ses  flancs  ro- 
cailleux, rend  une  descente  peu  commode  et  souvent  dan- 
gereuse. 

C'est  sur  le  rivage  de  cette  île,  que  le  parti  de  90  ou  100 
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Sioux,  que  Bourassa  avait  rencontré  le  3  juin,  égorgèrent 
les  vingt  et  un  Français  en  question,  le  jour  même  de  leur 
départ  du  fort  St-Cliarles. 

Pas  un  seul  n'échappa  pour  raconter  ce  lugubre  drame 
que  nous  allons  tticlier  de  reconstituer  avec  les  renseigne- 
ments que  nous  possédons. 

Le  P.  de  Gonor,  écrivant  la  même  année  (1730)  à  un  mem- 
bre de  sa  congrégation,  dit  que  les  Français  furent  sur- 
pris probablement  pendant  leur  sommeil  et  n^eurènt 
point  le  temps  de  se  mettre  en  défense. 

Le  P.  Martin,  dans  des  notes  qui  ne  datent  que  de  1863, 
prétend  que  ce  fut  pendant  leur  repas  du  matin  qu'ils 
furent  attaqués  et  que  ce  fut  la  fumée  de  leur  camp  qui  tra- 
hit leur  présence. 

Cette  dernière  hypothèse  nous  paraît  guère  probable. 
Notons  tout  d^ibord  que  le  récit  du  P.  Gonor  fut  écrit 
la  même  année  que  cet  événement  eut  lieu,  et  ne  saurait 
être  mis  de  côté  sans  de  graves  motifs.  Bien  des  circons- 
tances qui  nous  échappent  aujourd'hui,  ont  pu  faire  naître 
cette  opinion  chez  ceux  qui  trouvèrent  leurs  cadavres. 

D'ailleurs  vingt  et  un  Français  ne  se  laissent  pas  égor- 
ger, en  plein  jour,  même  s'ils  sont  surpris,  sans  offrir  une 
vigoureuse  défense  et  sans  faire  mordre  la  poussière  à  plus 
d'un  mécréant. 

Or,  il  ne  paraît  pas  qu'un  seul  Sioux  ait  été  tué. 

Pour  quiconque  connaît  les  habitudes  des  voyageurs, 
c'est  un  fait  reconnu  que  rarement  ils  partent  d'un  fort 
dans  la  matinée. 

Les  préparatifs  du  départ  retardent  toujours  les  voya- 
geurs jusque  dans  l'après-midi.  Ils  se  croient  prêts  à  par- 
tir, quand  à  chaque  instant  ils  découvrent  mille  choses 
oubliées  ou  non  prévues,  qui  les  retiennent  au  rivage.  Sou- 
vent, afin  de  ne  pas  s'exposer  à  de  nouveaux  retards  et  se 
mettre  en  mouvement,  ils  vont  camper  à  3  ou  4  milles  d\: 
fort,  pour  être  bien    sûrs   d'être  prêts  le  lendemain  ti  en- 
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treprendre  à  bonne  heure  le  voyage.  Il  est  donc  tout  natu- 
rel de  croire  que  ce«  Français  quittèrent  le  fort  St-Oharles 
après  dîner  et  qu'après  avoir  ramé  21  milles,  il  s'arrêtèrent 
pour  la  nuit  à  VfJc  ait  Mcii^saorc. 

Après  avoir  pris  leur  souper  dans  une  des  deux  anses 
dont  j'ai  déjà  parlé,  ils  continuèrent  à  attiser  le  feu,  afin  de 
faire  de  la  fumée  et  chasser  les  maringouins,  qui  au  mois 
de  juin  rendent  la  vie  insupportable  et  le  sommeil  impos- 
sible. N'ayant  aucune  raison,  sur  cette  île  déserte,  d'avoir 
besoin  de  leurs  fusils,  ils  les  laissèrent  dans  leurs  canots 
et  après  avoir  jeté  par  terre  quelque®  peaux  de  castor,  ils 
s'étendirent  sur  cette  couche  qui  tout  à  l'heure  devait  être 
leur  couche  funèbre. 

La  vaj^ue  plaintive  qui  venait  mourir  sur  les  rochers 
qui  se  trouvaient  presqu'à  leurs  pieds,  et  cette  voix  étrange 
que  produit  la  brise  du  soir  à  travers  la  feuillée,  ne  tar- 
dèrent pas  à  les  plonger  dans  un  profond  sommeil. 

Les  Sioux,  qui  les  guettaient  sur  une  île  voisine,  et  qui 
probablement  les  avaient  vus  débarquer  à  cet  endroit, 
s'avancèrent  à  la  faveur  de  la  nuit,  guidés  par  la  fumée 
du  camp.  Comme  des  om'bres,  ils  glissèrent  sur  leurs  lé- 
gers canots,  sans  -donner  l'éveil. 

En  touchant  au  rivage,  ils  se  précipitèrent,  la  hache  à 
la  main,  sur  ces  pauvres  malheureux,  en  jetant  comme 
d'habitude  leur  déchirant  cri  de  guerre.  Désarmés,  cernés 
de  tons  côtés  ])ar  un  ennemi  cinq  fois  plus  nombreux,  en 
quelques  instants  les  Français  furent  tous  exterminés. 

Telle  nous  paraît  être  la  manière  dont  se  passa  ce  triste^ 
événement,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire  revivre, 
par  l'étude  des  renseignements  qui  nous  ont  été  transmis 
et  l'examen  des  lieux.  Après  avoir  visité  cette  île,  il  me 
semble  presqu'impossible  d'admettre  que  les  Sioux  au- 
raient pu  aborder  d'un  autre  côté  de  l'île,  et  se  rendre  à 
travers  les  rochers  et  le  bois  qui  est  fort  touffu,  sans  don- 
ner l'alarme.     De  plus,  en  débarquant  au  même  endroit 
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que  les  Français,  les  8ioux  leur  interceptaient  toute  re- 
traite à  leurs  canots  où  »e  trouvaient  leurs  fusils  et  s'assu- 
raient ainsi  de  leurs  victimes.  Le  P.  Martin  croit  que 
quelques-uns  périrent  dans  les  flots,  en  voulant  se  sauver. 
Cette  hypothèse  nous  semble  encore  peu  probable,  car  tous 
les  corps  furent  retrouvés  sur  Pîle,  12  jours  après. 

T^  20  juin  1736,  une  bande  composée  de  cinq  Canadiens 
et  de  trente  Christineaux  du  saut  Ste-Marie,  ayant  abordé 
dans"  cette  île,  aperçurent,  avec  surprise,  les  corps  des 
Français,  gisant  sur  la  grève.  Ils  virent  les  têtes  des  Fran- 
çais posées  sur  des  robes  de  castor,  la  plupart  sans  che- 
velure. Le  P.  Aulneau  avait  un  genou  en  terre,  le  sein  ou- 
vert, la  main  gauche  contre  terre  et  la  droite  élevée,  comme 
si  la  mort  l'avait  surpris  dans  l'exercice  de  son  ministère, 
au  moment  où  il  élevait  la  main  pour  absoudre  ses  compa- 
gnons. Le  fils  aîné  de  La  Vérendrye  était  couché  sur  le 
ventre,  le  dos  ciselé  à  coups  de  couteau,  une  houe  enfoncée 
dans  les  reins,  sans  tête,  le  corps  orné  de  jarretières  et  de 
bracelets  de  porc-épic.  Les  Sioux  avaient  respecté  le  corps 
du  missionnaire,  qui  n'avait  subi  aucune  profanation. 

Le  P.  Martin  rapporte  qu'ils  furent  tués  à  coups  de  flè- 
ches ou  de  tomahaw,  que  le  P.  Aulneau,  percé  d'une  flèche, 
tomba  à  genou,  quand  un  Sioux  «'approchant  de  lui,  en  ar- 
rière, lui  asséna  un  coup  de  tomahaw  qui  mit  fin  à  ses 
souffrances. 

Le  P.  Lafitau,  qui  avait  exercé  le  ministère  pendant  plu- 
sieurs années  au  saut  St-Louis,  écrivait  en  1738,  une  lettre 
datée  de  Paris,  adressée  au  Père  Général  des  Jésuites,  dans 
laquelle  il  dit  que  le  P.  Aulneau  reçut  deux  coups  de  cou- 
t('aii  et  fut  décai)ité.  La  seule  variante  que  nous  consta- 
tons eiiiic  la  version  que  j(^  viens  de  donner  et  celle  con- 
tenue dans  les  archives  cok>niales  de  la  Marine,  est  que 
cette  dernière  mentionne  que  le  P.  Aulneau  avait  une  flèche 
dans  le  côté.  Le  P.  de  Gonor,  dans  une  lettre  de  l'année 
1736,. dit  qu'ils  furent  tous  décapités,  y  compris  le  P.  Aul- 
neau. 
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D'après  ce  témoignage,  le  P.  Aulneau  aurait  donc  été 
décapité  comme  ses  compagnons.  Ce  devait  être  un  spec- 
tacle émouvant  que  celui  de  ce  missionnaire,  tout  ruisse- 
lant de  sang,  qui  avec  la  vie  s'échappait  à  grands  flots 
de  son  sein  ouvert,  tombant  à  genoux  au  milieu  de  eette 
bande  meurtrière,  les  yeux  élevés  au  ciel,  implorant  le  par- 
don du  Christ  i^our  lui  et  ses  compagnons,  étendant  sa 
main  bénissante  sur  eux  et  prononçant,  dans  un  dernier 
effort,  les  paroles  de  l'absolution,  pendant  que  la  clameur 
poussée  par  ces  barbares,  venait  étouffer  les  gémissements 
et  les  cris  de  douleur  de  ceux  qui  mouraient  pour  Dieu  et 
la  France. 

Voilà  plus  d'un  siècle  et  demi  que  cette  île  abandonnée 
garde  le  souvenir  de  cette  nuit  épouvantable. 

Depuis  que  la  croix  ombrage  ces  rochers  teints  de  leur 
sang,  il  semble  que  leurs  restes  précieux  doivent  être  con- 
soles du  triste  oubli  dans  lequel  ils  avaient  été  laissés 
jusqiven  1892. 

La  A'érendr^'e  n'était  pas  seulement  un  homme  d'un 
grand  courage  et  d'une  intelligence  supérieure,  il  était  de 
plus  un  chrétien  fervent  et  attaché  à  ses  devoirs. 

Le  P.  Aulneau  constate  que  pendant  qu'il  était  au  fort 
St-Charles,  ses  engagés,  se  conformant  à  ses  instructions, 
refusaient  de  donner  de  la  boisson  aux  indigènes,  malgré 
les  offres  les  plus  alléchantes  de  précieuses  fourrures  pour 
s'en  procurer.  Us  se  montrèrent  tellement  scrupuleux  ob- 
servateurs de  cette  loi,  que  plutôt  de  l'enfreindre,  ils  virent 
bon  nombre  de  Christineaux  s'éloigner  de  leurs  forts,  très 
mécontents  et  emportant  avec  eux  leurs  fourrures.  Cette 
belle  conduite  dut  mériter  sans  doute,  à  ces  infortunés 
voyageurs,  de  la  divine  Miséricorde,  la  grâce  d'obtenir  l'ab- 
solution de  leurs  fautes,  à  l'heure  de  leur  trépas.  Les 
Sioux  voulurent,  par  une  cruelle  ironie,  poursuivre  les 
Français  de  leur  vengeance  jusqu'après  leur  mort. 

Us  s'emparèrent  des  ballots  de  peaux  de  castor  qu'ils 
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trouvèrent  dans  leurs  canots  et  des  peaux  qui  leur  avaient 
servi  de  couverture,  et  après  les  avoir  étendues  sur  le  sol 
encore  chaud  du  sang  de  leurs  victimes,  ils  y  déposèrent 
leurs  têtes.  Vous  couriez  après  les  fourrures,  voulaient-ils 
dire  par  ce  raffinement  de  barbarie,  et  bien,  puisque  vous 
les  aimez  tant,  mangez-en  jusque  dans  l'autre  monde. 

A  la  manière  dont  ils  s'acharnèrent  au  corps  de  J.-Bte 
La  Vérendrye  et  aux  plumes  dont  ils  le  décorèrent,  il  est 
manifeste  qu'ils  le  reconnurent  comme  le  chef  de  ce  parti. 

Le  P.  du  Jaunay,  écrivant  à  la  mère  du  P.  Aulneau,  en 
1739,  rapporte  que  d'après  des  renseignements  reçus  de 
témoins  dignes  de  foi,  le  plus  grand  nombre  des  Sioux  ne 
désiraient  pas  mettre  à  mort  ce  missionnaire,  mais  qu'un 
jeune  guerrier  croyant  se  distinguer  par  un  acte  de  bra- 
voure et  sans  vouloir  tenir  compte  du  sentiment  des  autres, 
lui  asséna  un  coup  de  hache  sur  la  tête. 

Les  Sioux  ajoutaient  qu'au  même  instant,  un  coup  de 
foudre  ébranla  l'île  jusque  dans  ses  fondements  et  sema  la 
terreur  parmi  eux,  à  un  tel  point  qu'ils  s'enfuirent  aussi- 
tôt, pensant  que  le  ciel  allait  les  punir  pour  le  crime  de  l'un 
d'eux. 

Cette  histoire,  inventée  après  coup  par  les  Sioux  pour 
pallier  leur  forfait,  n'est  probablement  qu'un  tissu  de  faus- 
setés, sauf  le  coup  de  foudre  qui  pourrait  bien  être  la  vé- 
rité. 

Ces  brigands,  comme  toujours,  après  cet  assassinat  cher- 
chèrent à  s'excuser  et  à  faire  peser  tout  l'odieux  de  leur 
meurtre  sur  un  seul,  sauf  à  recommencer  tous  ensemble  à 
la  première  occasion  favorable.  Ils  ne  s'enfuirent  pas 
aussitôt  après  la  mort  du  P.  Aulneau,  puisqu'ils  prirent  le 
temps  de  décapiter  ces  vingt  et  un  Français  et  de  profaner 
le  corps  du  fils  de  La  Vérendrye,  avant  de  quitter  l'île. 

Cette  prétendue  délibération  sur  le  sort  du  P.  Aulneau 
et  cette  décision  en  sa  faveur  n'eurent  lieu  qu'après  sa 
mort,  lorsqu'ils  commencèrent  à  redouter  la  vengeance  des 
Français. 


DECOUVERTE  DU  FORT  ST-CHARLES  41 

I^s  Sioux  se  plaignaient  amèrement  que  les  Français 
fournissaient  des  armes  et  de  la  poudre  aux  Christineaux. 
Us  prétendaient  également  que  deux  ans  auparavant,  Tun 
des  fil«  de  La  Vérendrye  s'était  uni  à  un  parti  de  ces  sau- 
vages qui  allait  en  guerre  contre  eux  et  que  même  il  avait 
été  choisi  comme  chef  de  cette  expédition.  Cette  légende, 
naturellement,  n'avait  aucun  fondement,  puisqu'il  est  cons- 
tant que  ni  La  Vérendrye,  ni  -ses  fils,  ni  aucun  de  ses  en- 
gagés ne  firent  la  guerre  à  aucune  tribu  sauvage.  Quant 
à  l'autre  chef  d'accusation,  il  est  vrai  que  La  Vérendrye 
échangeait  de  la  poudre  et  des  fusils  pour  des  fourrures, 
mais  c'était  dans  le  but  de  leur  aider  il  faire  la  chasse  et 
non  la  guerre.  Le  mauvais  usage  qu'ils  en  firent,  ne  sau- 
rait être  imputé  au  découvreur,  qui  supplia  sans  cesse  les 
Christineaux  de  se  désister  de  leurs  exi^éditions  contre  les 
Sioux.  D'ailleurs,  les  Français  au  fort  Beauharnois,  four- 
nissaient également  de  la  poudre  et  des  armes  aux  Sioux 
qui  fréquentaient  ce  poste,  mais  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
les  sauvages  promettaient  de  ne  s'en  servir  que  pour  la 
chasse. 

Si  La  Vérendrye  eût  voulu  prendre  les  armes  contre  ces 
misérables,  il  lui  eût  été  bien  facile  de  le  faire,  après  l'as- 
sassinat de  rîle  au  Massacre.  L'occasion  était  favorable, 
car  les  Christineaux  le  sollicitaient  de  se  mettre  à  leur 
tête  pour  aller  le  venger. 

Il  aima  mieux  pardonner  et  poursuivre  la  noble  tâche 
qu'il  avait  entreprise.  D'après  ce  que  nous  rapporte  le  P. 
du  Jaunay,  les  vases  -et  les  linges  sacrés,  ainsi  que  les  vê- 
tements d'autel  et  notamment  le  calice  que  le  P.  Aulneau 
portait  dans  une  cassette,  pour  offrir  le  saint  sacrifice  de 
la  messe  le  long  de  la  route,  furent  enlevés  par  les  Sioux 
et  échurent  en  partage  à  une  veuve  qui  comptait  plusieurs 
enfants  parmi  la  bande  siousse  qui  fit  ce  mauvais  coup. 
En  peu  de  temps,  ils  moururent  presque  tous  sous  ses 
veux. 
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Frappée  de  douleur  et  d'effroi,  elle  attribua  ses  malheurs 
à  la  profanation  qu'elle  avait  faite  du  calice,  que  ses  en- 
fants lui  avaient  remis.  Elle  le  prit  donc  et  le  jeta  au  mi- 
lieu de  la  première  rivière  qu'elle  rencontra.  De  ce  mo- 
ment aucun  de  ses  autres  enfants  ne  mourut. 

Les  voyageurs  qui  abordèrent  dans  cette  île,  le  20  juin, 
trouvèrent  néanmoins  plusieurs  objets  qui  avaient  appar- 
tenu à  ce  missionnaire  et  les  conservèrent  comme  les  re- 
liques d'un  saint.  Le  P,  de  Lauzon  put  se  procurer  sa  ca- 
lotte du  P.  du  Jaunay  et  la  transmit  à  sa  mère  en  1738, 
après  en  avoir  conservé  une  partie  comme  souvenir. 

La  Vérendrye  fit  remettre  au  P.  du  Jaunay,  des  papiers 
contenus  dajis  un  portefeuille,  ainsi  qu'une  lettre  adressée 
à  ce  Père,  en  date  du  11  mai,  qui  se  trouvaient  sur  la  per- 
sonne du  P.  Aulneau  au  moment  de  sa  mort.  Tous  ces  do- 
cuments furent  envoyés  à  sa  mère.  Plusieurs  personnes 
prétendent  avoir  obtenu  des  grâces  signalées  par  son  inter- 
cession. 

A  l'automne  1737,les  Français  firent  prisonnier  l'un  des 
meurtriers  du  P.  Aulneau  et  se  proposaient  de  l'amener  à 
Québec  pour  lui  faire  subir  la  juste  peine  due  à  son  crime, 
mais  une  bande  nombreuse  de  Sioux  vola  à  «on  secours  et 
les  Français  furent  contraints,  pour  éviter  l'effusion  de 
nouveau  sang,  de  le  remettre  en  liberté. 

Ici,  nous  devons  ouvrir  une  parenthèse,  pour  référer  à 
quelques  notes  que  fournit  un  écrivain  sur  le  P.  Aulneau. 

11  prétend  avoir  vu  en  1885,  dans  les  archives  du  fort 
York,  la  note  suivante,  au  sujet  de  la  mort  de  ce  mission- 
naire. 

"  Têtes  empilées  sur  les  fourrures  de  castor  qu'ils  por- 
^'  talent  en  guise  de  couvertures.  Le  jeune  La  Vérendrye 
"  était  étendu  sur  le  ventre,  le  dos  haché  à  coups  de  cou- 
*'  teau.  Il  était  décapité.  Il  avait  une  bêche  enfoncée  dans 
"  les  reins,  le  corps  hérissé  de  piquants  de  porc-épic.  Le 
"  P.  Aulneau,  non  décapité,  avait  une  horrible  blessure  à 
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*^  Tabdomen.    Les  entrailles  avaient  été  arrachées  et  éten- 
''  (lues  sur  1(*  sol;  la  main  gauche  couple." 

Nous  sommes  en  face  ici  de  détails  qui  ne  sont  mention- 
nés nulle  part  ailleurs  et  qui  sont  en  contradiction  formelle 
avec  le  témoignage  des  PP.  Jésuites  que  nous  avons  déjà 
cité.  Ces  témoignages  étaient  basés  tout  naturellement 
sur  les  renseigneuH'uts  fournis  par  La  Yérendrye  et  ceux 
qui  découvrirent  les  cor]>s  dans  Pile.  Or,  d'après  leur  rap- 
port, le  corps  du  P.  Aulneau  ne  fut  pas  profané.  Comment 
auraient-ils  ]>u  écrire  une  telle  chose  si  ses  entrailles 
eussent  été  arrachées  et  ré])amlues  sur  le  sol?  Nous  croyons 
(luMl  est  suftisamment  établi  que  le  corps  du  P.  Aulneau, 
([uoique  décapité,  ne  subit  pas  d'autre  profanation. 

D'ailleurs,  comment  au  fort  York  aurait-on  pu  se  pro- 
curer des  r<Miseignements  exacts  sur  un  événement  qui 
avait  eu  lieu  à  près  de  mille  milles  de  distance?  Ivcs  em- 
ployés de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  qui  a  cette 
époque  ne  visitaient  pas  l'intérieur  du  pays,  n'ont  pu  re- 
cueillir ces  renseignements  que  des  Ohristineaux  ou  des 
Assiniboines  qui  les  visitaient,  ou  peut-être  de  Joseph  La 
France  qui,  parti  du  lac  Témiscamingue,  se  rendit  au  fort 
York  en  1742,  après  avoir  remonté  tous  les  grands  lacs  et 
séjourné  quelque  temps  au  lac  des  Bois. 

On  voit  le  i)eu  de  crédit  qu'il  faut  attacher  à  ces  notes. 

Aiais  cet  écrivain  va  beaucoup  plus  loin. 

11  prétend  que  le  bréviaire  de  P.  Aulneau  fut  découvert 
au  fort  York  et  que  sur  le  premier  feuillet  se  lisait  ce  qui 
suit  : 

"Paris  —  peines,  tristesse,  douleurs". 

'^  Compagnie  de  Jésus  1700." 

"  Sur  la  côte  septentrionale  du  lac  Supérieur,  1729." 

''  Tous  les  sauvages  m'aiment  et  ont  beaucoup  de  con- 
*'  tiauce  eu  moi. 

"P.-F.  AULNEAU, 

"  Rouen." 
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Il  est  évident  qu'on  s'est  joué  de  la  bonne  foi  de  cet  au- 
teur, et  qu'on  a  voulu  le  mystifier.  C)es  notes  ne  con- 
tiennent rien  de  vrai.  Tout  d'abord,  le  P.  Aùlneau  s'appe- 
lait Jean-Pierre.  Ses  initiales  n'étaient  donc  pas  "  P.- 
F."  Ensuite  il  n'arriva  en  Canada  qu'en  1734,  tandis  que 
ces  lignes  sur  son  prétendu  bréviaire,  le  montrent  sur  le 
lac  Supérieur,  entouré  de  la  confiance  des  sauves  dès 
1729.  Le  P.  Aulneau  naquit  le  21  avril  1705.  Nous  ne 
voyons  pas  comment  son  âme  pût  être  abreuvée  de  tristesse 
sept  ans  avant  cette  date,  ou  comment  il  pût  être  admis 
dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1700,  alors  qu'il  n'avait 
pas  encore  fait  toutes  ses  dents.  ^'  Tous  les  sauvages 
m'aiment  ",  aurait  écrit  le  P.  Aulneau,  sur  son  prétendu 
bréviaire.  Ce  missionnaire  était  l'iiumilité  même  et  cette 
expression  jure  avec  ses  sentiments  bien  connus.  Cette 
histoire  ne  saurait  tenir  debout.  Le  parti  qui  trouva  les 
corps  des  Français  dans  Tîle  au  Massacre,  ne  pouvant 
se  procurer  assez  de  terre  pour  les  couvrir,  creusèrent  une 
fosse  commune  où  ils  déposèrent  les  19  voyageurs  et  la 
remplirent  ensuite  de  cailloux.  Ils  élevèrent  au-dessus  du 
corps  du  P.  Aulneau  et  de  celui  du  fils  de  La  Yérendrye  un 
tumulus  d'un  ou  deux  mètres  de  hauteur.  Le  Révérend  M. 
Belcourt,  qui  exerça  le  ministère  au  lac  des  Bois,  visita 
cette  île  et  retrouva  le  tumulus.  Il  recueillit  sur  les  lieux 
mêmes  la  tradition  de  ce  massacre,  des  lèvres  d'un  vieux 
sauvage,  dont  le  père  avait  aidé  à  pi^éparer  cette  sépul- 
ture. Les  corps  demeurèrent  dans  l'île  jusqu'au  17  sep- 
tembre 1730,  alors  que  le  découvreur  envoya  six  hommes 
exhumer  les  corps  de  son  fils  et  du  P.  Aulneau,  et  les  têtes 
•seulement  de  leurs  dix-neuf  compagnons,  et  il  les  fit  trans- 
porter au  fort  St-Charles,  où  ils  furent  définitivement  en- 
terrés sous  la  chapelle.  C'est  là  qu'ils  sont  demeurés  jus- 
qu'à ce  jour.  En  lisant  les  lettres  de  la  collection  Aul- 
neau, on  est  surpris  d'y  rencontrer  plusieurs  passasses  qui 
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indiquent  un  i)ressentiment,  de  la  part  de  ce  missionnaire, 
do  sa  mort  prochaine. 

Dans  plusieurs,  il  déclare  combien  il  serait  heureux  de 
mourir  pour  le  Christ,  et  enfin,  liuit  jours  avant  son  trépas, 
il  écrivait  au  P.  de  Gounor,  qu'il  espère  de  terminer  bientôt  sa 
carrière.  Il  n'avait  que  31  ans  à  la  date  de  sa  mort,  et  J.- 
Bte  La  Vérendrye,  23  ans. 

La  tradition  constante  des  sauvages,  qui  s'est  conservée 
merveilleusement,  indique  l'île  que  nous  avons  visitée, 
comme  étant  celle  où  cet  événement  eut  lieu.  Ils  n'osent 
jamais  descendre  sur  ses  rivages;  bien  plus,  ils  craignent 
même  de  la  montrer  du  doigt. 

Ils  savent  qu'un  grand  malheur  est  arrivé  sur  ce  coin 
de  terre,  sans  toutefois,  après  tant  d'années,  pouvoir  en 
préciser  exactement  la  nature. 

La  distance  que  mentionne  La  Vérendrye  entre  cette  île 
et  le  fort  St-Charles  (12  milles)  est  à  peu  près  exacte. 

Thos  Jeffery,  sur  sa  carte  de  1762,  semble  placer  cette 
île  dans  les  eaux  américaines,  mais  cette  carte  minuscule 
ne  vise  pas  à  la  précision..  Les  contours  mêmes  du  lac  des 
Bois  n'y  sont  que  vaguement  tracés,  juste  assez  pour  don- 
ner une  idée  d'ensemble  de  ce  lac.  Que  cette  île  paraisse 
un  peu  plus  au  sud-ouest  qu'elle  n'est  réellement,  rien  d'é- 
tonnant en  cela  et  on  n'en  saurait  rien  conclure.  Toutefois, 
c'est  sur  une  donnée  aussi  peu  satisfaisante  que  se  sont 
basés  les  géographes  modernes  pour  prétendre  que  1'  "  île 
du  Jardin  "  (Garden  Island)  répondrait  à  1'  "île  au  Mas- 
sacre "  de  Jeffery. 

C'est  ainsi  que  nos  cartes  récentes  ont  décoré  du  nom 
d'  "  île  au  Massacre  ",  1'  ''  île  du  Jardin." 

Cette  dernière,  d'après  la  tradition  des  sauvages,  n'a  ja- 
mais été  le  théâtre  d'aucun  drame  sanglant.  Les  sauvages 
ne  la  fuient  pas  et  l'ont  visitée  de  tout  temps.  Le  père  de 
Powassin  est  mort  et  a  été  enterré  sur  cette  île. 

De  plus,  elle  se  trouve  à  environ  sept  milles  de  l'île  au 
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Massacre,  en  sorte  que  sa  distance  du  fort  St-Charles  ne 
concorderait  pas  avec  les  mémoires  de  La  Vérendrye. 

Aucune  carte  n'indique  la  véritable  île  au  Massacre. 

Elle  est  si  petite,  qu'on  a  dédaigné  de  lui  donner  une 
place. 

Après  avoir  visité  cette  île  si  pleine  de  touchants  souve- 
nirs, notre  bateau  se  rendait  à  toute  vapeur  jusqu'à  "  Flag 
Island  ",  où  nous  prenions  à  bord  le  fameux  chef  du  lac  des 
Bois,  Powassin,  afin  de  nous  aider  à  retrouver  si  possible 
le  site  du  fort  St-Charles. 

Commençons  par  faire  connaissance  avec  notre  cicérone, 
dépositaire  de  la  tradition  indienne   au  lac  des  Bois. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  le  titre  de  chef  s'est  conservé 
dans  sa  famille. 

C'est  un  vieillard  qui  dépasse  la  soixantaine,  austère, 
plein  de  dignité  et  d'un  abord  communicatif.  Son  premier 
souci,  lorsqu'il  est  introduit  à  un  blanc,  est  de  faire  con- 
naissance avec  sa  provision  de  tabac.  Pendant  qu'il  se 
perd  dans  un  nuage  de  fumée,  si  on  le  presse  un  peu  de 
questions,  il  se  tient  sur  la  défensive  et  reste  dur  à  la  dé- 
tente; puis  peu  à  peu  il  s'ouvre  comme  une  huître  et  finit 
par  se  montrer  bon  camarade,  jusqu'à  la  complaisance. 
Voulez-vous  le  mettre  en  veine,  amenez-le  doucement,  sans 
qu'il  s'en  doute,  sur  le  terrain  des  droits  de  sa  tribu  et  de 
ses  réclamations;  un  léger  sourire  vient  aussitôt  dérider 
son  visage  plastique  et  il  vous  inondera  bientôt  des  flots 
de  son  éloquence.  Voulez- vous  fermer  le  robinet,  changez 
de  sujet  et  parlez-lui  des  beautés  des  enseignements  du 
christianisme;  Powassin  se  renferme  aussitôt  dans  un  mu- 
tisme absolu. 

Fortement  attaché  aux  superstitions  de  sa  tribu,  ce  vieux 
païen  repousse  comme  une  trahison  à  la  foi  de  ses  pères, 
l'idée  d'embrasser  le  catholicisme.  Il  se  considère  comme 
le  grand  prêtre  des  Sauteux  et,  dans  les  grandes  circons- 
tances, il  se  pare  d'un  ornement  qui  ressemble  quelque  peu 
à  une  étole. 
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De  chaciue  côté  de  cet  ornemeut  pendent  de  ]>etits  sacs 
qui  contiennent  diverses  racines,  qnMl  distribne  aux  siens 
ponr  lenr  obtenir  les  bonnes  grâces  dn  mauvais  Manitou. 
Powassin  est  un>rand  orateur.  Lorsque  Pagent  des  sau- 
vap^es  visite  sa  tribu,  c'est  lui  qui  porte  la  parole  en  son 
nom.  Ses  harangues  ne  durent  jamais  moins  de  deux 
heures  et  enthousiasment  les  Sauteux,  qui  frissonnent  sous 
les  chaudes  effluves  de  ses  philippiques,  comme  le«  épis 
dorés  sous  les  ondées  rafraîchissantes  d^me  pluie  d'été. 

Il  habite  aujourd'hui  l'ancien  magasin  de  la  Compagnie 
de  la  baie  d'Hudson,  à  l'angle  du  nord-ouest.  Il  s'est  ré- 
fugié dans  ce  poste  aibandonné. 

Ces  sauvages  ont  vu  passer  au  milieu  d'eux,  pour  se 
rendue  à  la  Kivière-Kouge,  tous  les  missionnaires  de  l'Ouc'St 
jusqu'à  Mgr  Taché,  sans  vouloir  profiter  des  lumières  de 
la  foi,  qu'ils  venaient  leur  apporter. 

Leur  conversion,  comme  le  prophétisait  le  P.  Aulneau, 
ne  sera,  en  effet,  qu'un  miracle  de  la  grâce. 

Guidé  par  Powassin,  notre  bateau  se  dirigea  vers  la 
baie  de  l'angle  du  nord-ouest.  Après  avoir  doublé  l'île 
Famine  (Bucketé),  notre  chef  indiqua  du  doigt  un  endroit 
sur  la  rive  nord. 

C'est  là,  dit-il,  que  dans  ma  jeunesse  j'ai  vu  les  restes 
d'une  cheminée  construite  par  les  Français. 

En  effet,  à  l'entrée  de  cette  baie,  à  quelques  arpents  à 
l'ouest  de  l'île  Famine,  qui  ferme  l'entrée  de  la  baie,  sur  le 
rivage  nord,  nous  trouvâmes  quelques  cabanes  de  sau- 
vages, et  à  quelques  pieds  en  arrière  de  l'une  d'elles,  les 
fondations  d'une  cheminée  ayant  environ  5  pieds  de  dia- 
mètre. 

Les  pierres  étaient  non  taillées,  mais  de  forme  régulière 
et  propre  à  ce  genre  de  construction.  Pour  quelques-unes, 
il  fallait  les  efforts  de  deux  hommes  pour  les  déplacer  com- 
modément. 

Des  fouilles  furent  faites  et  à  environ  deux  pieds  de 
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profondeur  de  la  surface,  on  trouva  des  cendres  en  grande 
quantité,  des  charbons  de  bois  et  des  os  calcinés.  C'était 
évidemment  le  foyer  de  la  cheminée,  comme  l'indiquaient 
d'ailleurs  les  pierres  placées  sur  le  travers  à  cet  endroit. 

Les  cendres  avaient  une  épaisseur  d'environ  dix  pouces. 

On  trouva  également,  autour  de  ces  ruines,  d'autres  in- 
dices d'un  ancien  fort  français.  Powassin  et  Andakami- 
gowinini  nous  affirmèrent  que  la  tradition  s'était  conser- 
vée avec  fidélité  au  sujet  de  ce  fort.  Ils  étaient  absolu- 
ment certains  que  ce  n'étaient  ni  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson,  ni  celle  du  Nord-Ouest,  ni  des  Anglais,  qui 
avaient  fait  des  constructions  à  cet  endroit,  mais  bien  des 
Français,  et  qu'il  y  avait  bien  des  années  que  ceci  avait  eu 
lieu.  D'après  les  mémoires  de  La  Vérendrye,  la  pêche  et 
la  chasse  étaient  abondantes  dans  le  voisinage  du  fort  et 
le  rivage  était  couvert  de  folle  avoine.  C'est  encore  le  cas 
de  nos  jours,  comme  nous  avons  pu  le  constater.  L'île  de 
la  Famine  abritait  le  fort  contre  les  vents  du  lac  et  Ton 
comprend  que  les  Français  durent  choisir  de  préférence 
cet  endroit  si  favorable  sous  tous  rapports  pour  un  hiver- 
nement,  tout  comme  ils  érigèrent  le  fort  St-Pierre,  en  ar- 
rière d'une  pointe  qui  les  protégeait  contre  la  brise  du  lac 
La  Pluie. 

L'ancienneté  des  ruines,  la  tradition  des  sauvages,  l'en- 
droit favorable  à  la  construction  d'un  fort,  les  mémoires, 
tout  en  un  mot  concourrait  à  attester  que  nous  étions  bien 
en  face  de  l'œuvre  des  découvreurs  du  pays. 

Cette  découverte  eut  lieu  le  3  septembre  1902,  et  le  len- 
demain, les  explorateurs  érigèrent  sur  les  ruines  une  croix 
portant  cette  inscription: 

FORT  SAINT-CHARLES, 
Fondé,  1732;  visité,  1902. 

Andakamigowinini,  dont  il  est  ici  question,  est  le  chef 
de  la  réserve  sur  laquelle  est  situé  le  fort  St-Charles. 
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Nous  Pavons  questionné  séparément  de  Powassin,  et 
avant  qu'il  ait  pu  communiquer  avec  lui  au  sujet  de  nos 
recherches. 

*'  Là,  où  vous  avez  érigé  une  croix,  dit-il,  est  Pendroit 
précis  où  les  (Wemetigojiwouk,  les  Grands-Oanots)  Fran- 
çais ont  abordé  pour  la  première  fois  sur  le  lac  des  Bois." 

Lorsqu'on  voulut  lui  insinuer  que  peut-être  les  employés 
de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest  ou  de  la  baie  d'Hudson 
avaient  pu  y  faire  des  constructions,  il  répondit  comme  Po- 
wassin par  un  énergique  "  Kawin  Ketko  "  "  Assurément 
non."  Andakamigowinini  possède  une  figure  moins  sévère 
et  plus  ouverte  que  celle  de  Powassin. 

Sa  réserve  se  trouve  à  environ  sept  milles  de  celle  de 
Powassin.  Ce  dernier  nous  affirma  que  son  père  lui  avait 
raconté  que  cette  cheminée  avait  été  construite  bien  avant 
que  les  Anglais  vinssent  dans  ces  parages. 

Auprès  de  cette  cheminée,  on  aperçoit  un  creux  d'envi- 
ron 10  pieds  de  diamètre,  vestige  d'une  cave.  Un  peu  en 
arrière,  se  prolonge  sur  une  distance  d'une  quinzaine  de 
pieds,  en  ligne  droite,  un  repli  de  terrain  qui  aurait  bien  pu 
être  une  chaussée,  près  d'une  construction. 

La  végétation  tout  autour  montrait  que  le  sol  avait  dû 
être  remué  autrefois. 

La  côte,  couverte  de  broussailles,  s'élève  à  l'ouest,  par 
une  pente  douce,  jusqu'à  un  quart  de  mille  environ,  où  elle 
se  relève  brusquement  à  une  centaine  de  pieds,  offrant  aux 
regards  des  rochers  garnis  de  gros  arbres.  Dans  les  bran- 
ches de  quelques-uns  de  ces  arbres,  les  sauvages  avaient 
«nspendu  des  têtes  d'ours  ou  d'orignal  afin  que  ces  der- 
niers, traités  ainsi  avec  égard,  pussent  aller  annoncer  à 
leurs  parents  dans  la  forêt  les  honneurs  qu'ils  avaient 
reçus  après  leur  mort  et  les  disposer  à  ne  pas  fuir  devant 
les  chasseurs  sauvages. 

Le  temps  n'a  pas  permis  aux  explorateurs  de  poursuivre 
leurs  fouilles  plus  loin,  mais  afin  de  perpétuer  le  souvenir 
Septembre. — 1903.  4 
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de  cette  découverte  et  parvenir  au  but  ultime  qu'ils  se  pro- 
posent, qui  est  de  retrouver  les  ossements  du  P.  Aulneau 
et  de  J.-Bte  La  Vérendrye,  qui  reposent  sous  les  ruines  de 
ce  fort,  une  société  a  été  organisée  sur-le-champ,  sous  le 
nom  de  "  La  Société  Historique  de  St-Bonif  ace.'' 

Mgr  Langevin,  l'organisateur  de  cette  expédition  et  qui 
en  défraya  toutes  les  dépenses,  fut  élu  tout  naturellement 
le  Président;  le  Rév.  A.  Béliveau,  secrétaire  de  Mgr,  de- 
vint le  Trésorier  et  l'auteur  de  ces  lignes,  le  Secrétaire. 
Cette  société  n'épargnera  aucun  sacrifice  pour  mener  cette 
entreprise  à  bonne  fin. 

Tous  les  explorateurs  qui  accompagnaient  Monseigneur 
devinrent  de  facto  membres  de  cette  société  naissante. 

Voici  leurs  noms:  Le  Rév.  J.  Blain,  S.J.,  professeur  de 
sciences  naturelles  au  Collège  St-Boniface;  Rév.  J.-Bte 
Baudin,  O.M.L,  fondateur  de  la  mission  du  Portage  du 
Rat;  Rév.  Charles  Cahill,  O.M.L,  directeur  de  l'Ecole  in- 
dustrielle du  Portage  du  Rat;  Rév.  J.-E.  Thibaudeau,  O.M.- 
L,  directeur  de  l'Ecole  modèle  des  sauvages  à  la  montagne 
de  Tondre,  et  trois  officiers  déjià  nommés. 

Il  nous  reste,  avant  de  terminer,  à  ajouter  quelques  mots 
sur  la  première  prise  de  possession  de  l'île  au  Massacre 
par  le  PP.  Jésuites,  en  1890,  et  sur  les  efforts  tentés  par 
Mgr  Langevin  et  ses  missionnaires,  pour  convertir  les  Sau- 
teux  du  lac  des  Bois.  Ce  sera  une  suite  bien  convenable 
aux  souvenirs  historiques  que  nous  venons  de  rappeler, 
puisque  La  Vérendrye  se  proposait,  comme  un  des  buts  de 
son  expédition,  d'amener  les  indigènes  à  la  connaissance  de 
la  vraie  foi,  et  que  les  missionnaires  actuels  ne  font  que 
continuer  l'œuvre  commencée  aux  jours  mêmes  de  la  décou- 
verte. 

En  1890,  les  PP.  Jésuites  visitèrent  l'île  au  Massacre  et 
y  érigèrent  une  croix  qui  porte  cette  inscription: 

RÉV.  PÈRE  AULNEAU,  S.  J. 
Massacré  ici  l'an  1736. 
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Les  membres  de  cette  expédition  étaient  les  PP.  Daniel, 
Donavan,  Joseph  Brault,  Joseph  Blain,  A.  Couture,  L.  La- 
fortune  et  Quirk. 

Le  capitaine  Laverdière,  mort  depuis,  dirigeait  le  bateau. 

Ce  marin  connaissait  par  la  tradition  l'identité  de  cette 
île. 

M.  Châtelain,  mort  à  Page  d'environ  92  ans,  et  qui 
était  un  homme  fort  intelligent,  avait  reçu  cette  même  tra- 
dition de  son  père,  décédé  lui  également  à  un  âjge  fort 
avancé  et  la  transmit  à  son  tour  au  capitaine  Laverdière. 

En  1897,  Mgr  Langevin  visita  les  fiauvages  de  ce  lac,  afin 
de  toucher  leurs  coeurs  et  leur  offrir  les  lumières  de  PEvan- 
gile. 

Sa  Grandeur  partit  du  Portage  du  Rat  avec  les  PP.  Cam- 
per, Cahill  et  Thibaudeau  et  se  rendit  à  la  pointe  McPher- 
son,  où  se  trouvaient  réunis  environ  mille  Sauteux,  pour 
recevoir  le  traité. 

M.  L.-J.-A.  Lévesque,  inspecteur  des  agences,  distri- 
buait les  octrois  du  gouvernement  à  ces  infidèles,  parmi 
lesquels  on  comptait  neuf  chefs. 

Monseigneur  demanda  aux  sauvages  de  dresser  la  tente 
et  de  leur  porter  la  parole.  Ils  craignirent  que  les  dis- 
cours de  Sa  Grandeur  eussent  pour  effet  de  détacher  quel- 
ques-uns d'entr'eux  du  paganisme,  pour  accepter  la  prière 
et  ils  refusèrent  absolument  de  Pentendre.  Sans  se  décou- 
rager du  peu  de  succès  de  <îette  première  tentative,  Mgr 
leur  fit  offrir  un  pow-wow.  Les  chefs  répondirent,  comme 
les  hommes  d'Etat,  qu'ils  allaient  prendre  la  chose  en  con- 
sidération. Us  tinrent  conseil  pendant  la  nuit.  Le  len- 
demain matin,  Mgr  célébrait  l'office  divin  sur  le  bateau 
Catherine  S.  (le  même  qui  servit  à  l'expédition  de  1902),  afin 
d'obtenir  une  réponse  favorable. 

Deux  chefs  et  un  métis,  fils  de  Châtelain,  vinrent  déjeu- 
ner avec  Monseigneur  et  l'informèrent  que  les  sauvages 
consentaient  à  l'entendre  ainsi  que  ses  missionnaires,  mais 
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il  la  condition  expresse  qu'ils  ne  parleraient  que  des  écoles, 
sans  toucher  aux  questions  religieuses. 

Le  P.  Caliill  dressa  la  tente,  malgré  les  objections  d'un 
sauvage,  qui  prétendait  que  ce  soir-là,  on  devait  faire  la 
danse  du  Soleil. 

Grâce  à  la  générosité  des  dames  du  Portage  du  Rat,  un 
grand  banquet  fut  donné  aux  chefs  et  à  leurs  conseillers, 
et  à  la  fin  du  dîner,  on  distribua  du  tabac.  Mgr  Lange  vin 
et  les  PP.  Allard  et  Camper  encouragèrent  les  sauvages  à 
envoyer  leurs  enfants  à  Fécole  industrielle  du  Portage  du 
Kat,  et  leur  firent  comprendre  les  avantages  précieux  que 
leurs  enfants  retireraient  de  leur  séjour  dans  cette  mai- 
son. Les  sauvages  approuvèrent  ce  qui  leur  était  dit  et 
promirent  de  se  rendre  à  cette  demande. 

Cet  événement  était  unique  dans  le  pays.  Jusqu'alors 
ils  n'avaient  jamais  permis  aux  missionnaires  de  pénétrer 
dans  leur  camp.  . 

Le  P.  Lacombe  avait  essayé,  un  jour,  de  leur  parler  de 
religion.  Ils  le  menacèrent,  s'il  ne  se  désistait,  de  le  tuer 
à  coup  de  fusil.  Plus  tard,  le  P.  Allard  avait  fait  une  se- 
conde tentative. 

Pour  le  chasser,  ils  eurent  recours  à  un  moyen  infâme. 

Quelques-uns,  se  dépouillant  de  tout  vêtement,  s'expo- 
sèrent cyniquement  à  sa  vue,  saehant  bien  que  le  mission- 
naire serait  obligé  de  s'éloigner. 

En  1900,  Mgr  profita  de  nouveau  de  la  réunion  des  Sau- 
teux  au  même  endroit,  pour  les  visiter.  Il  était  accompa- 
gné des  PP.  Camper,  Poitiers  et  Thibaudeau.  Cette  fois, 
ils  consentirent  à  entendre  Mgr  et  le  P.  Camper  leur  par- 
ler de  religion.  La  mort  d'un  nombre  considérable  d'en- 
fants a  fait  incliner  les  Sauteux  vers  le  catholicisme. 

"  Le  Grand  Esprit  ",  disent-ils,  "  est  mécontent  ",  et  ils 
voudraient  trouver  un  moyen  de  l'apaiser,  mais  les  pra- 
tiques superstitieuses,  passées  dans  leurs  mœurs  depuis 
des  siècles,  et  le  frein  que  le  catholicisme  apporte  aux  mau- 
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.vaises  passions  sont  autant  d'obstacles  aux  progrès  de  la 
foi  parmi  ces  peuplades  disséminées  sur  les  îles  et  les  rives 
de  ce  lac. 

L'école  industrielle  a  été  un  moyen  puissant  de  conver- 
sion. 

Tous  les  enfants  de  l'école  ont  été  baptisée.  Les  parents 
se  sont  opposés  à  la  cliose  tout  d'abord,  mais  ont  fini  par 
céder  ensuite  aux  instances  de  leurs  enfants.  Dès  que  ces 
derniers  eurent  appris  h  écrire,  ils  se  mirent  à  adresser  des 
lettre»  à  leurs  parents,  dans  lesquelles  ils  les  imploraient 
de  recevoir  l'eau  du  baptême,  pour  éviter  le  grand  feu. 
Plusieurs  adultes  ont  déjà  été  baptisés  et  d'autres  de- 
mandent la  même  faveur. 

L'influence  de  ces  enfants  lorsqu'ils  retourneront  sur 
leurs  réserves,  secondera  l'action  des  missionnaires. 

Un  gi'and  pas  a  été  fait  et  il  est  il  espérer  que  ces  sau- 
vages depuis  si  longtemps  rebelles  à  la  foi,  vont  enfin  ou- 
vrir leurs  yeux  à  la  lumière  et  que  leurs  cœurs  jusqu'ici 
durs  comme  les  rochers  qui  bordent  leur  lae,  vont  se  fondre 
et  se  laisser  toucher  par  la  grâce. 


M.'J^.    ^rud'Homme. 


MEMOIRES  DE  ROBERT-S.M.  BOUCHETTE 

1805-1840 

RECUEILLIS  PAR   SON    FILS   ET  ANNOTÉS   PAR 

A.-D.  DeCELLES 

Docteur  es  lettres,  membre  de  la  Société  Royale  du  Canada, 
Conservateur  de  la  Bibliothèque  du  Parlement. 


Ottawa^  15  mai,  1903. 

A  Monsieur  A.-D.  DeOelles, 

Docteur  es  lettres, 
Membre  de  la  Société  Royale  du  Canada  et  Conservateur 
de  la  Bibliotlièque  du  Parlement. 

Mon  cher  monsieur  DoCelles, 

Pendant  de  longues  années  les  mémoires  de  mon  père  sont 
restés  inédits.    Cela  tient  à  plusieurs  causes. 

En  premier  lieu,  ils  sont  incomplets.  Des  notes  assez  suivies 
permettent  bien  de  reconstituer  le  récit  aux  endroits  où  Fauteur 
lui-anême  n'en  a  pas  terminé  la  rédaction;  mais  cela  exige  un 
travail  considérable  et  une  connaissance  intime  du  sujet. 

Puis,  ces  mémoires,  rédiges  partie  en  français,  partie  en  an- 
glais, exigent  le  travail  de  la  traduction  dans  quelque  langue 
qu'on  les  publie.  Mon  père  avait  l'intention  de  les  publier  dans 
les  deux  langues,  qui  lui  étaient  également  familières. 

Malgré  toutes  ces  difficultés,  vous  avez  bien  voulu  parcourir  le 
manuscrit,  et  vous  me  confirmez  dans  l'opinion  qu'il  est  d'une  va- 
leur historique  incontestable. 

En  ce  moment  ou  les  relations  du  Canada  avec  la  métropole 
sont  de  nouveau  discutés,  il  ne  sera  pas  inutile  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  quelques  pages  de  la  genèse  du  gouvernement  res- 
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ponâable  colonial  ;  sanâ  parler  de  la  rareté  extrême  de  mémoires 
en  Canada,  et  de  Tattrait  qu'offre  tout  écrit  racontant  en  détail  ce 
qui  se  pass-ait  il  y  a  trois  quarts  de  siècles. 

Je  me  suis  donc  mis  à  l'œuvre,  j'ai  transcrit  et  j'ai  traduit. 
J'ai  même  dû,  en  certains  endroits,  prendre  la  parole,  mais 
en  le  faisant,  je  crois  être  resté  fidèle  aux  idées  et  aux  sen- 
timents de  l'auteur,  lequel  se  plaisait,  pendant  mon  enfance,  à 
m'instruire  par  le  récit  des  incidents  de  sa  vie  si  mouvementée, 
si  pleine  et  si  honorable. 

Le  résultat  de  mon  travail  est  devant  vous.  L'œuvre  de  piété 
filiale  est  accomplie,  en  autant  que  mes  faibles  moyens  me  per- 
mettent de  l'accomplir.  J'ose  espérer  que  vous  voudrez  bien  y 
ajouter  les  éclaircissements  et  les  réflexions  que  vos  études  et  votre 
connaissance  profonde  des  hommes  et  des  choses  de  ce  tempe 
pourront  vous  suggérer. 

Veuillez  agréer  par  avance  l'expression  de  ma  reconnaissance 
et  de  mon  dévouement. 

Errol  Bouchette. 


ESQUISSE  BIOGRAPHIQUE 

•'  Ia  révolte  de  1837,  dirigée  non  contre 
l'Angleterre,  mais  contre  la  mauvaise  ad- 
ministration coloniale,  était  jarfaitement 
justifiable." 

Lord  Strathcona  &  Moukt-Roval. 

Robert-S.-M.  Bouchette,  dont  la  Revue  Canadienne  pu- 
blie les  Mémoires,  était  fils  du  colonel  Joseph  Bouchette, 
qui  a  laissé  un  nom  célèbre  dans  notre  histoire.  Après  avoir 
servi  dans  les  guerres  de  1775  et  de  1812  avec  une  distinc- 
tion qui  lui  valut  les  éloges  et  l'amitié  de  lord  Dorchester, 
du  duc  de  Kent  et  de  sir  George  Prévost,  il  consacra  son 
temps  à  des  ouvrages  de  topographie  et  de  géographie, 
monuments  impérissables  de  science.  On  peut  regarder 
comme  le  premier  des  géographes  canadiens  Fauteur  de  la 
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Description  typographique  du  Bas-Canada  (dont  il  existe  aussi 
une  édition  anglaise),  et  de  British  Dominions  in  North 
America^  que  la  bienveillance  du  roi  Guillaume  IV  eontri- 
:bua  à  faire  publier.  iSir  George-Etienne  Cartier,  parlant 
un  jour  à  la  Chambre  d'Assemblée,  à  Québec,  lui  rendit  ce 
témoignage  d'estime  :  "  Un  homme  éminemment  distingué, 
M.  Joseph  Bouchette,  avait  tout  fait  pour  la  topographie 
et  la  géographie  du  pays.  Cet  homme  devançait  véritable- 
ment son  siècle,  chez  nous.  Il  fournit  au  public  une  masse 
d'informations,  qui  sont  demeurées  la  base  des  connais- 
sances géogTaphiques  en  Canada. 

"  Cet  homme  de  grands  talents,  qui  était  à  la  gêne, 
s'adressa  à  la  législature;  mais  il  ne  put  obtenir  d'aide. 
Il  avait  fait  la  connaissance  du  duc  de  Kent.  Celui-ci  le 
dirigea  vers  F  Angleterre;  et  grâce  à  sa  protection,  il  put 
publier  ses  trois  volumes,  dont  on  reconnaît  aujourd'hui 
le  prix  infini  et  qui  ont  été  le  signal  du  développement  des 
ressources  du  pays." 

M.  Bouchette  devint  l'ami  de  tous  les  gouverneurs  de 
son  temps,  et  lorsque  l'auteur  des  Mémoires  que  l'on  va 
lire,  vint  au  monde,  le  gouverneur  sir  Robert-Shore  Milnes 
consentit  à  être  son  parrain  et  il  lui  donna  au  baptême  ses 
noms  et  prénoms.  Comme  son  père,  Bouchette  fut  très  ré- 
pandu dans  la  société  anglaise  dont  il  partagea  les  goûts 
et  les  aspirations.  A  ce  titre,  nous  pouvons  dire  qu'il  était 
plutôt  Anglais  que  Canadien.  Il  convient,  ce  semble,  de 
souligner  cette  attitude  spéciale  de  l'auteur  des  Mémoires 
pour  donner  plus  de  force  à  la  position  qu'il  prit  plus  tard 
à  côté  de  Papineau.  Dans  une  lettre  qui  constitue  un  des 
documents  les  plus  probants  à  l'appui  de  la  justification 
de  la  réclamation  des  Canadiens,  il  explique  pourquoi  il 
quitta  soudain  le  camp  des  bureaucrates  pour  passer 
((1834)  à  celui  des  Canadiens.  Assez  indifférent  jusqu'alors 
à  la  politique,  il  fut  pris  d'indignation  en  voyant  que  le 
gouvernement  angùais  nous  enlevait,  au  moyen  des  fameu- 
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ses  résolutions  de  lord  John  Russell,  les  derniers  vestiges 
d'autorité  au  Parlement.  On  le  vit  dès  lors  se  jeter,  corps 
et  âme,  au  milieu  des  agitations  qui  trouvent  leur  point 
culminant  danKS  les  mauvais  jours  de  novembre  et  dé- 
cembre 1837. 

Au  moment  où  W.  Nelson  organisait  la  résistance,  il  se 
mit  à  la  disposition  de  ice  dernier,  qui  lui  confia  la  mission 
de  passer  aux  Etats-Unis  pour  organiser  un  corps  de 
troupes  destinées  à  opérer  sur  la  frontière.  Bouchette 
exécuta  cet  ordre,  revint  au  Canada  et  rencontra  Penneml 
à  Moore-s  Corners,  où  il  tomba  aux  mains  des  soldats  de 
CoUborne.  Il  passa  quelques  mois  dans  la  prilson  de  Mont- 
réal, avant  d'être  exilé  aux  Bermudes  avec  W.  Nelson, 
Masson,  Viger,  Gauvin,  DesRivières,  Goddu  et  Marches- 
sault.  Après  le  désaveu  de  l'ordonnance  qui  l'avait  frap- 
pé, ainsi  que  ses  compagnons,  Bouchette  rentra  au  Cana- 
da où  il  exerça  pendant  quelques  années  sa  profession  d'a- 
vocat à  Montréal  et  k  Toronto,  en  société  avec  M.  de  Sala- 
berry.  Plus  tard  il  accepta  la  charge  de  directeur  du  dé- 
partement des  Douanes,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Ce 
ministère  lui  doit  son  organisation.  En  1867,  il  eut  l'hon- 
neur de  représenter,  avec  J.-C.  Taché,  le  Canada  à  l'expo- 
sition universelle  de  Paris.  Il  lut  dans  un  des  congrès  te- 
nus dans  cette  ville  à  ce  moment,  un  Mémoire  fort  remar- 
qué sur  l'unification  deis  monnaies  et  aussi  des  poids  et  des 
mesures  basée  sur  le  système  métrique. 

Il  a  laissé  à  Ottawa  et  à  Québec  le  souvenir  d'un  homme 
de  talent,  ayant  conservé  de  son  origine  française  une 
grande  vivacité  et  une  élégance  de  manières  qui  le  fai- 
saient rechercher  dans  la  société.  Les  souvenirs  person- 
nels sur  les  événements  de  "37"  ne  sont  pas  nombreux; 
c'est  cette  rareté  qui  ajoutera  un  intérêt  de  plus  aux  Mé- 
moires de  M.  Bouchette. 

A.-D.  DE  CELLES. 
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Ce  ne  sont  pas  à  proprement  parler,  des  mémoires  que 
je  me  propose  d'écrire.  Cependant,  ma  carrière  a  été  acci- 
dentée, et  s'il  est  vrai,  comme  Fa  dit  un  auteur  dont  j'ou- 
blie le  nom,  qu'il  n'est  pas  d'existence  humaine  si  vide 
qu'on  n'en  puisse  tirer  quelque  enseignement,  la  mienne 
ne  sera  pas  dé})ourvue  d'intérêt.  J'esquisserai  donc,  briè- 
vement, dans  les  pages  qui  vont  suivre,  les  principaux  évé- 
nements de  ma  vie,  espérant  qu'ils  pourront  servir  à  l'ins- 
truction future  de  mes  chers  enfants. 


CHAPITRE  I. 

MA   FAMII.I.K MES  DÉBUTS. 

Mon  grand-père,  Jean-Baptiste  Bouchette,  commandait 
l'escadre  sur  les  grands  lacs  ou  les  mers  intérieures  du 
Canada.  Officier  consciencieux  et  intrépide,  il  fut  le  seul 
Canadien,  depuis  Iberville,  qui  ait  commandé  en  chef  une 
flotte  de  guerre;  l'histoire  et  les  romans  historiques  nous 
ont  conservé  le  souvenir  de  quelques-uns  de  ses  exploits.  (^) 
Il  mourut  avant  ma  naissance. 


(1)  a.   Voyages  du  duc  de  LaRochefoucault-Liancour  en  Amérique,  1787. 

b.  Les  BastonnaiH,  J.  Lespérance. 

c.  La  note  suivante  adressée  par  S.  A.  R.  le  duc  de  Kent  au  eommodore  Bouchette 
fera  voir  quel  cas  on  faisait  de  ses  services. 

"  Keusiugton  Palace,  March  9th,  1802. 

"  Captain  Dodd,  Military  Secretary  and  Aide-de-Camp  to  the  Duke  of  Kent,  is 
commanded  by  His  Royal  Highness  to  inforni  Captain  Bouchette  that  conceiving  it 
might  be  an  object  of  great  convenienoe  to  him  to  retire  from  his  présent  laborious 
situation,  provided  he  could  be  permitted  to  retain  his  whole  pay,  as  his  retreat  ; 
the  Duke  has  taken  an  opportunity  of  sounding  the  Lords  of  the  Treasury  upon  the 
subject,  and  has  reason  from  their  answers  to  think  that  if  a  Mémorial  were  pre- 
sented  from  Captain  Bouchette,  stating  his  long  and  faithful  services  and  advanced 
âge,  and  praying  leave  to  retire  upon  his  fuU  pay,  it  would  be  attended  with  success. 

"  His  Royal  Highness  has  therefore  instructed  Captain  Dodd  to  make  the  circum- 
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Mon  père  est  h'wn  connu  pour  ses  travaux  ^ogra- 
phiques,  scientifiques  et  littéraires.  On  a  publié  sur  lui, 
depuis  sa  mort,  de  nombreuses  notices  biographiques.  (^) 
Il  était  d'un  caractère  chevaleresque  et  Phonneur  incarné. 
Quoique  très  absorbé  par  ses  travaux,  il  n'avait  pas  les  im- 
patiences des  hommes  absorbés;  il  se  montrait  toujours,  au 
contraire,  doux  et  charitable  dans  sa  vie  de  tous  les  jouns. 

Ma  mère  bien-aimée  était  la  seconde  des  quatre  filles  de 
Charles  Ghaboillez,  un  des  associés  de  la  fameuse  compa- 
gnie du  Nord-Ouest.  L'aînée,  Marguerite,  épousa  Simon 
McTavish,  le  clief  de  cette  même  compagnie;  la  seconde, 
Marie-Louise- Adélaïde,  mon  père;  la  troisième,  Kachel, 
Phonorable  Koderick  MacKenzie,  seigneur  de  ïerrebonne 
vt  membre  du  Cgnseil  Législatif  du  Bas-Canada;  la  qua- 
trième, (  •harlotte,  entra  <lans  la  vie  religieuse  et  mourut 
au  couvent  de  T  Hôtel -Dieu,  ù  Montréal. 

Ma  mère  avait  lu  beaucoup  et  bien,  tant  en  anglais 
qu'en  français.  Ses  lettres  étaient  des  modèles  du  style 
épistolaire  familier.  Elle  chantait  avec  beaucoup  d'ex- 
pression et  d'une  riihe  voix  de  mezzo-soprana  Petite 
plutôt  que  grande,  sa  taille  était  d'une  symétrie  parfaite. 
Ses  chevenx  noirs  et  abondants  étaient  toujours  très  soi- 
Ijnés,  ses  yeux  noirs  et  expressifs,  frangés  de  longs  cils 
sous  des  sourcils  bien  marqués,  éclairaient  un  visage  in- 
telligent, aux  traits  très  fins  et  au  teint  clair  et  délicat. 
Telle  était  ma  mère,  et  je  parle  d'elle  le  cœur  débordant 


stance  known  to  Captain  lioucliette  aiul  to  acquaint  him  that  if  he  feels  disposée!  to 
solicit  his  retreat  on  thèse  terms  and  to  nieniorialize  the  Lords  of  the  Treasury  to 
that  effect,  it  will  only  be  necessary  for  hini  to  transmit  his  Mémorial  to  His  Royal 
Highnesa,  under  cover  to  the  Secretary  at  War,  and  he  may  dépend  upon  its  being 
presented  with  every  recommendation  and  meeting  with  every  support  which  the 
Duke  ean  give  it. 

"  Captain  Bouchette, 

"  Commanding  His  Majesty's  armed  vessels  on  Lake  Ontario, 
"  Kingston,  U.  Canada." 

(1)  Portraits  de  Canadiens  célèbres,  W,  Notmau,  partie  VIII. — Notice  biographi- 
que écrite  par  Fennings  Taylor,  Lovell,  Montréal,  1865. 

Voir  aussi  Bihliotheca  Ganadensh  et  autres  compilations  de  M.  Henry  J.  Morgan. 
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d'amour  et  de  reconnaissance  à  la  pensée  de  sa  tendresse 
et  de  son  dévouement  sans  bornes  pour  s(^s  enfants.  Elle 
est  morte  à  Montréal,  à  Vî\<xc  de  (JT  ans,  en  1848.  Ses 
cendres  vénérées  reposent  à  côtr  de  celles  de  mon  père 
dans  Féglise  Notre-Dame,  à  Montréal.  Leurs  enfants  ont 
érigé  à  leur  mémoire  un  monument  dans  le  cimetière  de  la 
Côte-des-Neiges. 

Je  suis  né  jeudi,  le  dou^e  mars,  1805,  dans  la  maison  qui 
forme  Fangle  occidental  des  rues  St-Louis  et  du  Parloir,  h 
Québec.  Mon  père  occupait  alors  la  charge  d'arpenteur- 
général  du  Bas-Canada.  Il  jouissait  de  la  confiance  offi- 
cielle et  de  Famitié  personnelle  du  lieutenant-gouverneur, 
sir  Robert-Sliore  Milnes;  c'est  probablement  à  cette  cir- 
constance que  je  dois  d'avoir  eu  celui-ci  pour  parrain  et  de 
porter  son  nom.  Je  fis  mes  études  sous  la  direction  du  ré- 
vérend docteur  Willde,  un  lettré  et  un  excellent  profes- 
seur. Avant  seize  ans  j'avais  commencé  l'étude  du  droit 
en  qualité  de  clerc  dans  le  bureau  de  M.  Andrew  Stuart, 
un  ami  de  mon  père  et  un  des  hommes  les  plus  remar- 
quables Su  barreau  canadien.  Mes  cinq  années  de  cléri- 
cature  sous  un  directeur  aussi  éclairé,  ne  furent  pas  per- 
dues. Outre  le  droit,  auquel  je  m'appliquai  avec  ardeur, 
j'étudiai  l'histoire,  les  lettres  et  les  mathématiques;  cette 
dernière  étude  surtout  était  pour  moi  une  récréation.  Je 
cultivai  aussi  l'italien;  avant  la  fin  de  ma  cléricature,  je 
pouvais  lire  dans  le  texte  Consolato  (Ici  marc.  Mon  patron, 
M.  Stuart,  ainsi  que  son  associé,  M.  Henry  Black,  plus  tard 
juge  de  la  cour  de  vice-amirauté  du  Canada,  un  homme  su- 
périeur aussi,  s'occupaient  surtout  du  droit  maritime.  Je 
partageais  leur  goût  pour  cette  branche  du  droit;  aussi 
est-c(»  devîuit  la  cour  de  vice-amirauté  (iiie  j'ai  peut-être 
plaidé  1(^  plus  souvent.  Je  fus  admis  à  la  ])ratique  du  droit 
le  15  mars  182().    J'avais  vingt  et  un  ans. 
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CHAPITRE  II 

UN    INCIDENT. 

Un  incident  inattendu  était  venu  interrompre  pendant 
({uelque  temps  mes  études.  Par  une  froide  après-midi  d-e  dé- 
cembre 1823,  mon  excellent  père  en  revenant  de  (Son  bu- 
reau, m'annon(;a  que  le  gouverneur-général,  le  comte  de 
Dalhousie,  m'avait  choisi,  en  qualité  d'assistant  du  capi- 
taine Pears,  du  Royal  staff  corps,  pour  copier  les  cartes  de 
la  frontière  entre  les  Etats-Unis  et  le  Canada,  sous  les 
articles  quatrième  et  cinquième  du  traité  de  Gand.  Ces 
cartes  étaient  entre  les  mains  des  Commissaires  réunis  à 
Xew-York;  c'était  là  qu'il  fallait  les  copier.  Cette  nou- 
velle me  remplit  de  joie.  Outre  mon  goût  naturel  pour  le 
dessin  et  la  cartographie,  j'étais  tourmenté,  comme  la  plu- 
part des  jeunes  gens,  par  le  désir  des  voyages.  Aussi  me 
sembla-t-il  qu'une  ère  nouvelle  allait  s'ouvrir  pour  moi. 

La  diligence  me  transporta  jusqu'à  Montréal  où  je  ren- 
contrai le  capitaine  Pear<s  à  l'hiôtel  Rasco.  Nous  ne  nous 
connaissions  pas.  J'étais  porteur  de  nos  instructions  et 
des  lettres  de  créance  que  nous  devions  présenfer  à  notre 
arrivée  à  New-York.  Je  remis  ces  dépêches  à  mon  chef 
avec  toute  la  solennité  d'un  ambassadeur,  et  quarante- 
huit  heures  après  nous  étions  en  route  pour  la  métropole 
commerciale  des  Etats-Unis.  Le  capitaine  Pears  pouvait 
avoir  trente-cinq  ans,  il  était  de  taille  moyenne  et  blond, 
d'un  abord  courtois,  mais  froid,  il  n'offrait  pas  sa  main,  il 
se  la  laissait  prendre.  Ce  trait  indique  presque  toujours 
un  caractère  prudent;  aussi,  malgré  ma  jeunesse,  j'en  con- 
clus que  je  serais  un  second  Télémaque  entre  les  mains 
d'un  sage  Mentor. 

De  notre  trajet  jusqu'à  New- York  je  ne  dirai  rien,  si  ce 
n'est  que,  voyageur  inexpérimenté,  je  m'étais  encombré 
d'un  bagage  inutile.  Si  nous  avions  été  au  temps  d'Alfred- 
le^Grand  où  même  les  bourses  d'or  jetées  sur  les  routes 
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ne  tentaient  pas  les  passants,  j'anrais  pu  retracer  mes  pas 
en  suivant  les  objets  que  j'avais  semés  sur  notre  parcours. 
Mais  le  chemin  de  fer  et  le  télégraphe  ont  maintenant 
changé  tout  cela. 

Washington  Hall,  Broadway,  était  alors  l'hôtel  par  ex- 
cellence. Nous  y  descendîmes.  Après  que  nous  eûmes  pré- 
senté nos  letres  de  créance  au  colonel  Barclay,  le  commis- 
saire britannique  et  à  M.  Buchanan,  le  consul  d'Anj^le- 
terre,  on  nous  remit  les  cartes  que  nous  devions  copier,  et 
nous  comprimes  en  les  examinant  que  notre  travail  nous 
occuperait  pendant  une  bonne  partie  de  l'hiver.  Ayant 
retenu  à  l'hôtel  un  local  convenable,  nous  nous  mîmes  har- 
monieusement à  l'œuvre.  Les  cartes,  grandes  et  petites, 
étaient  au  nombre  de  vingt-cinq.  En  travaillant  conscien- 
cieusement six  lieures  par  jour  (nous  ne  pouvions  dessiner 
après  le  coucher  du  soleill,)  à  cette  époque  où  l'éclairage 
était  difficile  et  dispendieux,  nous  terminâmes  notre  tâche 
en  un  peu  moins  de  trois  mois.  Notre  travail  ne  nous  ab- 
sorbait pas  au  point  de  nous  faire  négliger  nos  devoirs  so- 
ciaux, et  les  distractions  ne  nous  manquaient  pas.  Il  arri- 
vait souvent  que  nous  assistions  dans  une  même  soirée  à 
un  dîner,  à  un  concert  et  à  un  bal.  Je  pourrais  ici  raconter 
plus  d'un  épisode  intéressant,  mais  je  me  suis  déjà  trop 
écarté  de  l'ordre  chronologique  de  mon  récit. 


CHAPITRE  III 

voyage:     a     I.ONDRES PUBUCATION     DES     COUVRES     GÉOGRA- 
PHIQUES DE  BOUCHETTE  —  PRÉSENTATION  AU   ROI,  A  LA 
DUCHESSE  DE  KENT  ET  A  LA  PRINCESSE  VICTORIA. 

Pendant  les  deux  années  qui  suivirent  mon  admission  à 
la  pratique  du  droit,  je  me  consacrai  avec  ardeur  â  ma 
profession  et  je  pus  me  convaincre  que  je  ne  m'étais  pas 
trompé  sur  ma  vocation.     Je  remportai  des  succès  dans 
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deux  (tavises  importantes  devant  la  cour  de  vice-amirauté 
et  j'adressai  plusieurs  fois  la  parole  au  jury  dans  des  pro- 
cès au  criminel. 

Cependant  mon  père  travaillait  sans  relâche  à  la  réali-' 
sation  de  son  grand  projet  de  doter  son  pays  d'une  édition 
nouvelle  et  beaucoup  plus  considérable  de  son  œuvre  géo- 
graphique. Il  me  demanda  de  lui  aider  à  recueillir  les  ma- 
tériaux dont  il  avait  besoin.  Comme  il  tenait  à  puiser 
chaque  renseignement  à  sa  source  même,  nous  eûmes  à 
visiter  tous  les  établissements  des  deux  Canadas,  les  nou- 
veaux comme  les  anciens,  les  colonies  lointaines  comme 
les  centres  plus  rapprochés.  Nous  collectionnions  des 
cartes  locales  pour  les  compiler  à  loisir,  nous  prenions  en 
note  de  nombreuses  et  de  précieuses  statistiques.  Par- 
tout oii  nous  allions  nous  trouvions  les  gens  non  seulement 
pleins  de  bonne  volonté,  mais  préparés  à  nous  renseigner, 
car  mon  père  annonçait  ses  tournées  d'avance  par  la  voie 
des  journaux,  en  priant  les  personnes  qui  pouvaient  le  ren- 
seigner de  lui  procurer  certaines  données  qu'il  spécifiait. 
11  avait  aussi  distribué  dans  tous  le  pays  des  circulaires 
imprimées  dans  le  même  but.  Cette  méthode,  paraît-il, 
était  celle  que  mon  père  avait  adoptée  pour  son  premier 
ouvrage  publié  en  1815,  sous  les  auspices  de  l'Assemblée 
législative  du  Bas-Canâda.  L'Assemblée  s'était  engagée, 
par  une  résolution  adoptée  à  l'unanimité,  à  solder  les  frais 
de  publication  de  cette  oeuvre  nationale,  jusqu'à  concur- 
rence de  la  somme  de  £1,500.  Pourtant,  un  tiers  seulement 
de  cette  somme  fut  payée,  quoique,  par  une  singulière  con- 
tradiction, la  légitimité  de  la  réclamation  ait  été  maintes 
fois  et  à  différentes  époques  reconnue  dans  l'enceinte  du 
Parlement.  Ç) 


(1)  Ce  dénis  de  justice  causa  pendant  quelque  temps  au  colonel  Bouchette  des 
embarras  d'argent  et  retarda  la  publication  de  son  second  ouvrage  qui  est  la  plus 
considérable  de  toutes  ses  œuvres.  La  balance  de  sa  réclamation  ($1 ,000),  fut  payée 
à  ses  héritiers  en  1875  seulement,  et  sans  intérêt. 
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La  dette  était  claire  et  incontestable.  Malheureusement 
la  demande  de  paiement  fut  faite  dans  un  moment  de  vio- 
lente agitation  politique.  Mon  père,  en  sa  qualité  d'arpen- 
teur-général, appartenait  à  la  classe  des  hurcaucrates,  que 
la  majorité  de  F  A  «semblée  tenait  en  aversion.  L'auteur 
des  cartes  et  de  la  description  géographique  du  Canada 
était  cité  en  toute  occasion  comme  un  puits  de  science  et 
un  prodige  de  persévérance  et  d'application;  on  vantait 
Texcellence,  l'importance  et  la  beauté  artistique  de  son 
ouvrage.  Mais  les  £1,500  votés  par  toute  la  Chambre  et 
sur  lesquels  il  avait  compté  pour  rencontrer  les  dépenses 
de  son  entreprise  ne  lui  furent  jamais  entièrement  payés. 

Mais  c'est  là  une  digression.  J'étais  sur  le  point  de  dire 
un  mot  de  notre  départ  pour  l'Angleterre  où  mon  père  de- 
vait publier  son  second  ouvrage  sur  l'Amérique  Britan- 
nique. Le  29  septembre  1829,  par  une  radieuse  journée, 
nous  nous  embarquâmes  sur  un  très  beau  navire,  le  General 
Wolfe,  commandé  par  un  homme  compétent  et  bien  élevé, 
le  capitaine  Stamworth.  Mon  père,  ma  mère  et  moi  étions 
les  seuls  passagers  de  cabine.  Pendant  qu'on  appareillait, 
je  m'installai  sur  la  poupe  du  vaisseau  et  je  dessinai  la  vue 
de  Québec  qui  est  reproduite  dans  le  premier  volume  de 
l'ouvrage  de  mon  père.  Pendant  la  traversée,  le  temps  fut 
presque  constamment  beau  et  le  vent  favorable;  aussi  le 
vojage  fut-il  charmant.  Le  24  octobre  nous  entrions  dans 
la  Mersey  et  nous  débarquions  dans  l'opulente  ville  de  Li- 
verpool. 

Nous  nous  trouvions  à  Liverpool,  au  moment  où  l'on 
inaugurait  avec  pompe  le  tunnel  du  chemin  de  fer  Liver- 
pool et  Manchester.  Sur  l'invitation  des  directeurs,  nous 
assistâmes  à  la  cérémonie.  Je  ne  puis  oublier  l'impression 
singulière  et  nouvelle  que  me  causa  Ile  mouvement  rapide 
de  ces  wagons  remplis  de  monde  ise  précipitant  sur  un 
plan  incliné  et  «'engouffrant  sous  terre. 

Pendant  notre  séjour  à  Liverpool,  nous  nous  retirâmes 
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à  l'hôtel  Eagle.  Après  avoir  visité  les  endroits  les  plus  in- 
téressants, nous  nous  rendîmes  à  Londres  par  la  diligence, 
en  passant  par  Birmingham.  Je  ne  dirai  rien  de  ce  voyage 
pourtant  rempli  d'incidents  qui  composeraient  un  chapi- 
tre. Nous  entrâmes  à  Londres  par  ïyburn.  La  fioirée  était 
déjà  avancée  lorsque  nous  remontâmes  Oxford  Street 
entre  deux  rangées  interminables  de  réverbères.  A  mesure 
que  nous  avancions,  les  magasins  devenaient  plus  grands 
et  plus  brillants,  les  voitures  plus  nombreuses,  la  foule 
plus  dense  et  la  rumeur  plus  assourdissante.  Ce  spectacle 
si  extraordinaire  et  si  nouveau  pour  moi,  me  causa  un  vé- 
ritable éblouissement.  Je  ne  pus  que  contempler  sans  ana- 
lyser  et  me  former  quelque  idée  de  la  grandeur  de  la  métro- 
pole où  j'entrais,  par  la  pensée  que  ce  que  je  voyais  n'était 
que  le  seuil  d'une  capitale  contenant  à  cette  époque  près  de 
2,500,000  êtres  humains,  soit  trois  fois  plus  de  monde  que 
n'en  contenaient  alors  les  provinces  canadiennes! 

Nous  descendîmes  à  l'hôtel  Bedford,  Covent  Garden,  où 
nous  tiouviimes  à  la  fois  l'élégance  et  le  confort.  Cet  hôtel 
était  situé  à  proximité  des  principaux  théâtrete  seule- 
ment le  voisinage  immédiat  du  marché  de  Covent  Garden, 
lui  enlevait  (]uelque  chose  de  sa  vogue.  Nous  y  serions  de- 
meurés cependant  si  nous  avions  voyagé  en  -simples  tou- 
ristes. Mais  nous  avions  traversé  l'Océan  pour  paraehe- 
ver  une  œuvre  géographique  et  littéraire  longue  et  labo- 
rieuse; il  nous  fallait  donc  un  appartement  de  plusieurs 
pièces,  le  calme  et  le  silence  de  la  retraite.  Nous  oc- 
cupâmes en  conséquence  une  maison  garnie  dans  Baker 
Street,  Portman  Square,  où  nous  commençâmes  sur-le- 
champ  à  préparer  pour  le  graveur  et  pour  l'imprimeur  les 
trois  grandes  cartes  du  Canada  et  des  autres  provinces  de 
l'Amérique  Britannique,  ainsi  que  la  description  historique 
et  topographique  de  ces  pays,  c'est-à-dire  l'ouvrage  qui  a 
paru  en  1831.  Les  cartes  furent  gravées  par  Walker,  Bed- 
ford  Street,  Russell  Square,  et  publiées  par  Wyld,  géo~ 
Septembre. — 1903.  5 
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graphe  du  roi,  Oharing-Cross.  Le  livre  fut  imprimé  par 
Davidson,  et  publié  par  Longman  &  Rees,  Paternoster  Row, 
Il  était  en  trois  volumes  ornés  de  nombreuse®  gravures  et 
comprenait,  outre  la  description  géographique,  un  diction- 
naire topographique. 

Mon  père  s'était  rendu  à  Londres,  pour  la  publication  de 
cet  ouvrage,  sous  les  auspices  du  gouvernement  du  Canada. 
Il  était  accrédité  auprès  de  lord  Goderich,  le  secrétaire  des 
colonies.  Celui-ci  le  reçut  avec  courtoisie,  prit  connais- 
sance du  prospectus  de  Pouvrage  et  fut  très  encourageant. 
Après  dix-huit  mois  de  travail  incessant,  consacré  à  la  pré- 
paration des  cartes  manuscrites  et  à  Fexamen  minutieux 
que  faisait  mon  père  lui-même  des  épreuves  que  nous  en- 
voyait le  graveur,  nous  pûmes  enfin  passer  de  la  partie  to- 
pographique à  la  partie  littéraire.  Nous  possédions  une 
masse  énorme  de  matériaux.  L'étendue  et  le  plan  général 
de  Fouvrage  étaient  depuis  longtemps  déterminés,  mais  il 
restait  encore  beaucoup  h  faire  avant  de  pouvoir  remettre 
le  manuscrit  entre  les  mains  de  l'imprimeur.  Nous  savions 
avec  quelle  rapidité  les  grands  établissements  comme  celui 
de  Davidson  composent,  et  l'impatience  des  imprimeurs 
lorsqu'il  leur  faut  attendre  la  "  copie."  Nous  nous  consa- 
crâmes donc  entièrement  à  cette  tâche  et  plus  de  la  moitié 
de  l'ouvrage  était  écrite  avant  l'envoi  des  premières  feuil- 
les à  l'imprimerie.  Cependant,  malgré  ces  précautions,  dès 
que  l'impression  fut  en  marche,  les  épreuves  et  les  revises 
is'accumulaient  sur  nos  tables  au  point  qu'il  m'est  arrivé 
souvent,  durant  les  derniers  six  mois,  de  travailler  jusqu'à 
deux  et  trois  heures  du  tmatin  avant  de  pouvoir  expédier 
ce  qui  se  trouvait  devant  moi. 

On  peut  s'imaginer  avec  quelle  satisfaction  mon  excel- 
lent et  infatigable  père  put  contempler  un  matin  sur  sa 
table  de  travail,  dans  une  reliure  provisoire,  un  exemplaire 
complet  des  British  Dmninions  in  North  America  et  du  Topo- 
graphical  Dictionary  of  Lower  Canada.    Je  partageais  sa  joie. 
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Une  série  complète  des  cartes  était  déjà  tirée,  de  sorte 
que  nous  nous  trouvions  en  possession  du  résultat  complet 
de  nos  deux  années  de  travail  ardu.  Nous  éprouvions 
quelque  chose  des  sensations  du  marin  qui  après  un  long 
et  périlleux  voyage  rentre  enfin  sain  et  sauf  au  port. 

Un  exemplaire  de  Pouvrage,  convenablement  relié,  fut 
présenté  au  roi  Guillaume  IV,  dans  une  audience  spéciale, 
à  Brighton.  Un  recueil  des  gravures  de  scènes  cana- 
diennes, dans  une  reliure  élégante,  velours  et  or,  fut  pré- 
senté à  la  duchesse  de  Kent.  Mon  père  eût  Phonneur  de 
lui  présenter  les  gravures  en  personne,  au  palais  de  Ken- 
sington.  En  cette  occasion  j'accompagnai  mon  père.  On 
nous  reçut  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  bienveillance. 
Après  une  conversation  prolongée,  au  eours  de  laquelle 
mon  père  parla  des  nombreuses  faveurs  et  de  la  protection 
dont  il  était  in^devable  ii  feu  le  duc  de  Kent,  Son  Altesse 
Royale  nous  demanda  si  nous  avions  été  présentés  à  la 
princesse  Victoria.  Mon  père  ayant  répondu  que  nous  n'a- 
vions pas  encore  eu  cet  honneur.  Son  Altesise  se  leva  du 
sofa  où  elle  était  assise,  sonna  la  dame  de  service  et  lui 
demanda  de  prier  la  princesse  de  venir. 

La  future  l'eine  d'Angleterre  entra  quelques  instants 
plus  tard.  Nous  vîmes  une  belle  jeune  fille  de  quatorze  ans 
dont  le  maintien  indiquait  une  heureuse  combinaison  de 
dignité,  de  candeur  et  de  grâce.  Et  c'est  ainsi  que  nous 
eûmes,  par  la  faveur  spéciale  de  son  auguste  mère,  le  re- 
marquable honneur  d'une  audience  particulière  de  celle 
qui  devait  être  une  des  plus  grandes  souveraines  du 
monde. 

Je  n'oublierai  jamais  la  bonté  et  la  condescendance  que 
la  duchesse  de  Kent  témoigna  à  mon  père,  et  à  moi-même 
incidemment,  pendant  cette  audience  que  Son  Altesse  dai- 
gna prolonger  pendant  près  d'une  demi-heure. 

Ecrivant  aujourd'hui  dans  la  trente-cinquième  année  du 
règne  glorieux  et  prospère  de  la  reine  Victoria,  une  reine 
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qui  vit  dans  le  cœur  de  ses  sujets  et  qui  commande  l'admi- 
ration de  toutes  les  cours  étrangères,  c'est  avec  un  senti- 
ment de  satisfaction  et  de  sincère  loyauté  que  je  me  rap- 
pelle cette  audience  à  Kensington  Palace  en  l'année  1832. 


CHAPITRE  IV 

LA    SOCIÉTÉ    DE    LONDRES    EN    1830 LORD    SIDMOUTH LE 

SALON  DE   MADAME  SKINNER TOURNOI  AVEC  LE   PRINCE 

LOUIS-NAPOLÉON UNE  LETTRE  DE  LORD  HARRINGTON. 

Mon  séjour  -en  Angleterre  s'était  déjà  prolongé  au  delà 
de  deux  ans.  Ce  temps  avait  été  employé  à  aider  mon  père 
dans  la  publication  de  son  grand  ouvrage  géographique. 
Cependant  ce  travail  ne  m'absorbait  pas  au  point  de  me 
faire  renoncer  à  toute  distraction  et  aux  plaisirs  de  la  so- 
ciété. 

La  position  officielle  de  mon  père  au  Canada,  le  but  lit- 
téraire et  scientifique  de  son  séjour  dans  la  métropole,  le 
bon  souvenir  que  conservaient  de  lui  les  hommes  distin- 
gués de  la  régence  de  1814  et  1815,  lors  de  la  publication 
à  Londres  de  ses  premières  œuvres,  (^)  me  procurèrent 
l'honneur  de  rencontrer  quelques-uns  des  personnages  les 
plus  distingués  de  l'époque.  Parmi  ceux-ci,  je  mentionne- 
rai le  comte  de  Sidmouth,  le  contemporain  et  l'ami  de 
William  Pitt.  Il  avait  été  deux  fois  premier  ministre  de 
Greorge  III  et  avait  été  en  outre  l'ami  de  son  souverain, 
dans  la  mesure  qu'un  sujet  peut  l'être.  La  présentation 
eut  lieu  à  Richmond  Lodge,  lord  Sidmouth  étant  alors  à  la 
retraite  et  occupant  la  charge  de  Ranger  of  Rivhmond  Park, 
magnifique  domaine  royal  dont  il  savait  faire  les  honneurs 
avec  dignité  et  distinction.     Cet  homme  inspirait  un  pro- 


(1)  A  cette  époque,  mon  père  avait  été  traité  avec  beaucoup  de  bonté  par  S.  A.  R. 
le  duc  de  Kent.— Note  de  l'auteur. 
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fond  respect;  au  physique,  il  ressemblait  au  général  Wash- 
ington, si  j'en  puis  juger  par  les  portraits  que  j'ai  vus  du 
premier  président  des  Etats-Unis. 

Lord  Sidmouth  était  le  contemporain  et  Fami  x>ersonnel 
de  ramiral  Nelson.  Il  avait  recueilli  de  la  bouche  même 
de  ce  célèbre  marin  une  description  détaillée  de  la  bataille 
du  Nil  ou  d'Aboukir.  Un  jour,  en  nous  parlant  de  cet  en- 
gagement, il  dessina  sur  une  petite  table  qui  se  trouvait 
près  de  lui,  la  position  des  deux  escadres  et  nous  expliqua 
que  le  vaisseau  anglais  Culloden,  tenant  la  tête  de  l'escadre 
anglaise,  s'étant  échoué  accidentellement  à  l'entrée  même 
ide  la  rade,  devint  un  point  de  repère,  ce  qui  permit  à  tous 
les  autres  vaisiseaux  de  passer  dans  la  rade  en  évitant  des 
bas-fonds  dangereux  où  ils  auraient  pu  se  perdre;  c'est 
ainsi  qu'il  leur  devint  possible  de  prendre  à  revers  la  ligne 
française. 

Mon  père  me  présenta  aussi  à  un  autre  de  ses  amis^  le 
très  honorable  Edward  Ellice,  qui  était  propriétaire  de  la 
seigneurie  de  Beauharnois,  dans  le  district  de  Montréal. 
Sa  longue  carrière  parlementaire  et  sa  parenté  avec  le 
comte  Grey,  qui  était  son  beau-frère,  ajoutaient  à  peine  à 
l'influence  que  lui  assuraient  sa  grande  fortune  et  ses  ta- 
lents incontestés  (^).  Sa  maison  est  la  seule  en  Angleterre 
où  je  vis  en  entrant  un  de  nos  gros  poêles  carrés  du  Cana- 
da. C'était  sans  doute  pendant  un  de  ses  voyages  dans 
notre  pays,  qu'il  avait  fait  l'acquisition  de  cet  objet  utile 
sinon  élégant,  que  nous  vîmes  avec  plaisir,  parce  qu'il  nous 
rappelait  notre  patrie.  (^) 

En  retraçant  ici    quelques-uns  des    souvenirs  les    plus 


(1)  Mon  père  m'a  toujours  dit  qu'il  était  fort  redevable  à  M.  Ellice  pour  ses  bons 
procédés  en  1815,  lors  de  la  publication  de  son  premier  ouvrage.  11  s'intéressa  beau- 
coup pour  nous  à  l'époque  dont  je  parle. — Note  de  l'auteur. 

(2)  Ellice  fut  l'ennemi  des  Canadiens-Français.  C'est  lui  qui  suggérait  au  ministère 
anglais  en  1822,  d'unir  en  une  seule  province  le  Haut  et  le  Bas-Canada.  Une  mesure 
présentée  à  cet  efiPet,  fut  retirée  à  la  demande  de  Papineau  et  Neilson,  députés  en 
Angleterre  pour  la  combattre.— D. 
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agréables  de  ma  résidence  dans  la  métropole  de  FAngle- 
terre,  je  dois  mentionner  spécialement  et  avec  reconnais- 
sance le  juge  et  madame  Samuel  Skinner,  de  Portland 
Place.  J'étais  toujours  le  bienvenu  dans  leur  maison  élé- 
gante et  hospitalière.  Madame  Skinner  était  d'une  rare 
beauté.  C'était  à  elle  que  Byron  avait,  disait-on,  adressé 
une  de  ses  premières  odes,  et  elle  était  digne  d'un  tel  hom- 
mage. Dans  ses  brillants  salons  on  rencontrait,  outre  le 
grand  monde,  les  principaux  poètes,  romanciers  et  artistes 
de  l'époque.  Grâce  à  elle,  je  pus  faire  la  connaissance 
d'un  grand  nombre  d'écrivains  dont  j'avais  lu  les  œuvres 
en  Canada,  mais  que  je  ne  croyais  guère  rencontrer  un  jour. 
Parmi  ceux-ci  se  trouvait  le  plus  grand  romancier  du  jour, 
je  dirais  du  siècle,  en  Angleterre,  si  l'auteur  de  Waverley 
n'appartenait  pas  au  dix-neuvième  siècle,  sir  Edvs^ard  Bul- 
wer  Lytton,  maintenant  lord  Lytton.  Je  causais  aussi 
dans  les  salons  de  madame  Skinner  avec  Tom  Moore,  Hogg, 
le  capitaine  Marriott,  Mlle  Landon,  Mlle  Edgeworth,  Jane 
et  Maria  Porter,  Basil  Hali,  Mme  Trollope,  Roisetti  l'im- 
présario, et  plusieurs  autres.  (^) 

Que  de  souvenirs  me  reviennent  de  ces  trois  années  de 
résidence  à  Londres!  J'aurais  beaucoup  de  plaisir  à  les  re- 


(1)  Bulwer  Lytton  et  Marriott,  tous  deux  romanciers  célèbres,  Tom  Moore,  ce 
merveilleux  poète,  qui,  comme  Botrel  et  Nadeau,  chantait  lui-même  ses  vers,  sont 
trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire  une  mention  spéciale. 

James  Hogg,  poète. écossais.  Sa  fille,  Mde  Garland,  a  publié  ses  mémoires,  qui 
sont  d'un  vif  intérêt. 

Létitia  Landon,  poète  anglais  de  talent.  Elle  naquit  en  1802.  En  1838  elle 
épousa  M.  Maclean,  gouverneur  de  Cape  Coast  Castle,  et  mourut  la  même  année, 
victime  du  climat  de  ce  pays. 

Maria  Edgeioorth,  écrivain  de  grand  mérite,  romancier,  philosophe,  économiste, 
qui  était  d'origine  irlandaise.     Son  père  était  aussi  un  écrivain  renommé. 

Jane  Porter,  écrivain  écossais.  Il  reste  d'elle  plusieurs  romans  de  la  vie  écos- 
saise. Elle  eut  le  grand  mérite  de  comprendre  et  d'encourager  le  talent  de  Walter 
Scott. 

Baail  Hall,  voyageur  et  écrivain,  fils  de  sir  James  Hall,  qui  le  premier  appliqua 
la  méthode  expérimentale  à  la  géologie. 

Frances  Trollope,  auteur  de  plusieurs  romans,  mère  de  Anthony  Trollope,  le  célè- 
bre romancier. 

Gabriele  Ronetti,  poète,  critique  et  musicien,  naquit  à  Vasto,  Italie,  en  1783,  et 
mourut  à  Londres  en  1854,  où  il  s'était  réfugié  à  la  suite  de  difficultés  politiques.  Sa 
mémoire  est  révérée  au  lieu  de  sa  naissance,  où  on  lui  a  élevé  une  statue. 
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tracer  ici;  cependant,  je  dois  me  borner  aux  incidents  qui 
ne  sont  pas  d'occurrence  journalière  et  qui  sont  de  nature 
à  intéresser  mes  enfants  lorsqu'ils  liront  cette  esquisse 
des  événements  de  ma  vie.  Dans  cette  dernière  catégorie 
je  dois  placer  ma  rencontre  avec  le  prince  Louis  Bonaparte, 
auquel  je  fus  présenté  à  un  dîner  chez  le  colonel  Lei- 
cester  Stanhope,  (plus  tard,  lord  Harrington),  en  1833. 
Par  une  lettre  que  j'ai  maintenant  devant  moi,  je 
trouve  la  date  précise  de  l'incident,  le  dix-huit  janvier 
de  cette  même  année.  Le  prince  était  accompagné  d'un 
seigneur  toscan,  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom. 
Parmi  les  personnes  présentes  se  trouvait  monsieur 
Aaron  Vail,  chargé  d'affaires  des  Etats-Unis,  en  l'absence 
de  monsieur  McLane,  l'ambassadeur  de  la  république,  à 
Londres.  Lorsque  nous  rentrâmes  au  salon  pour  rejoindre 
les  dames,  la  conversation  devint  assez  générale.  Le  prince, 
qui  y  prenait  la  principale  part,  ayant  préalablement  ob- 
tenu l'assentiment  de  notre  gracieuse  hôtesse,  proposa  une 
espèce  de  joute  ou  de  tournoi.  Il  invitait  lui-même  certains 
des  messieurs  présents  à  lutter  contre  lui.  Voici  comment 
la  chose  se  passait.  Le  prince  et  son  adversaire  se  te- 
naient vis->à-vis  l'un  de  l'autre,  le  pied  droit  en  avant,  le 
coude  droit  appuyé  sur  la  hanche,  la  main  droite  saisis- 
sant celle  de  l'adversaire.  La  victoire  consistait  à  faire 
baisser  la  main  de  l'adversaire  en  lui  faisant  plier  le  poi- 
gnet en  dehors.  Le  prince  ayant  assez  facilement  fait 
céder  son  premier  adversaire,  celui-ci  fut  aussitôt  rempla- 
<-é  par  un  second  lutteur  dans  cette  lice  improvisée,  et  le 
second  par  un  troisième,  avec  le  même  résultat.  Je  me 
tenais  à  côté  de  M.  Vail,  parmi  les  spectateurs,  lorsque 
madame  Stanhope,  avec  cette  grâce  qui  la  distinguait, 
m'invita  à  lutter  contre  le  prince;  celui-ci  ayant  appuyé 
cette  invitation  avec  beaucoup  de  politesse,  je  me  plaçai 
vis^à-vis  de  lui  en  lui  assurant,  en  français,  que  je  me  re- 
gardais déjà  comme  vaincu.  Cependant,  je  n'étais  pas  tout 
à  fait  sans  expérience  à  ce  jeu,  qui  est  bien  connu  au  Ca- 
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nada.  Sans  Mre  d-nne  aussi  orande  force  musculaire  que 
le  prince,  j'étais  de  taille  plus  élevée;  nous  luttions  donc  à 
conditions  égales.  Nous  nous  serrâmes  la  maip  et  la  jollte 
commenta.  Elle  se  maintint  pendant  quelque  temps  sans 
avantage  appréciable  d'un  côté  ou  de  l'autre.  Le  prince  y 
mit  fin  <en  me  disant  en  souriant:   "  Vous  avez  le  tour." 

Vingt  ans  après,  la  France  ayant,  dans  l'intervalle,  de 
révolution  en  révolution,  passé  de  la  monarchie  à  la  répu- 
blique et  de  la  république  ù  l'empire,  par  la  volonté  una- 
nime du  peuple  français,  un  Bonaparte  occupait  de  nou- 
veau le  trône  impérial.  Je  me  demandai  alors  si  l'empe- 
reur Napoléon  III  ne  serait  pas  le  prince  Louis  Bonaparte 
contre  lequel  j'avais  lutté  dans  le  salon  de  Madame  Stan- 
liope.  J'étais  convaincu  que  ce  ne  pouvait  être  que  lui. 
Désirant  cependant  confirmer  cette  impression,  je  m'a- 
dressai, non  sans  quelque  hésitation,  car  l'objet  de  ma  let- 
tre pouvait  paraître  assez  trivial,  à  mon  ancien  et  aimable 
hôte,  le  comte  de  Harrington.  Celui-ci  me  répondit  avec 
la  même  courtoisie  qui  distinguait  le  colonel  Stanhope 
pendant  mon  «éjour  à  Londres.  Je  transcris  ici  cette  let- 
tre, surtout  à  cause  des  idées  justes  et  libérales  qu'ex- 
prime cet  homme  d'Etat  éclairé  quant  aux  detstinées  à  ve- 
nir de  notre  pays. 

"  Elvaston  Castle,  12  mars  1853. 

"  Mon  cher  monsieur, 

"  Acceptez  mes  remerciements  pour  votre  aimable 
lettre.  J'ai  conservé  de  voais  un  agréable  souvenir  et  je 
suis  bien  aise  d'apprendre  qu'il  en  est  de  même  de  votre 
côté.  Je  ne  me  souviens  plus  du  tournoi  en  question,  mais 
il  est  certain  que  c'est  sur  l'empereur  des  Français 
que  vous  avez  triomphé  en  cette  circonstance.  Il  était 
souvent  chez  moi.  Lucien  aussi  était  un  de  nos  habitués, 
mais  vous  le  connaissiez,  ainsi  que  d'autres  membres  de  la 
famille  Bonaparte. 
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"  fPespère  sincèrement  q\w  U^  lien  qui  nous  unit  au  Ca- 
nada se  maintiendra  longtemps,  et  que  lorsque  vous  aurez 
obtenu  votre  ind(^pendanc*e,  nous  serons  encore  unis  par 
Paffection  et  par  nos  intérêts,  qui  sont  identiques.  Je  crois 
cependant  qu'il  est  de  notre  avantage  de  part  et  d'autre 
de  continuer  comme  nous  sommes,  vous  n'étant  pas  dépen- 
dants, mais  formant  partie  de  l'empire  britannique,  qui, 
malgré  tous  ses  défaute,  n'eut  jamais  d'égal  quant  aux 
lumières,  à  la  liberté  et  au  bonheur  social. 

"Croyez-moi,  très  sincèrement, 

"  HARRINOTON." 

Elvaston  Cattle.  12th  March  1853. 
My  dear  Sir, 

Accept  my  cordial  thanks  for  your  kind  letter.  I  hâve  a  pleasing  recollection  of 
you  and  am  much  gratified  to  find  that  it  is  mu  tuai.  I  do  not  recollect  the  tour- 
nament  you  allude  to.  I  hâve  no  doubt  the  présent  Emperor  of  French  is  the  person 
you  triumphed  over,  aa  he  was  frequently  at  our  house.  So  was  Lucien,  but  with 
him  you  were  acquainted  aa  also  with  other  members  of  the  Bonaparte  family. 

I  sincerely  hope  that  our  connection  with  Canada  may  long  continue,  and  that 
when  you  gain  your  independence  we  may  still  be  bound  together  by  the  ties  of 
affection  and  interest.  I  consider  it  our  mutual  interest  to  continue  as  we  are,  you 
not  dépendent,  but  a  part  of  the  British  Empire,  which  with  ail  its  faults  has  never 
been  equalled  as  regards  enlightenmcnt,  liberty  and  social  happiness. 

Believe  me,  most  sincerely, 

Harrinoton. 

(A  suivre) 


DAVID  PSALMISTE 


ES  psaumes  portent  en  eux-mêmes  un  cachet  de 
beauté  qu,e  les  poètes  profanes,  à  quelque  épo- 
que qu'on  les  prenne,  n'ont  jamais  donné  à  leur? 
œuvres.     Aussi  bien  de  la  bouche  des  incrédu- 
comme  de  celle  des  chrétiens,  la  même  admiration 
'est  toujours  élevée  pour  célébrer  ce  poète  successive- 
ment berger,  soldat,  proscrit  et  roi:   David. 

L'inspiration  divine  n'enlevait  pas  à  l'écrivain  ses  ten- 
dances et  son  humeur.  Il  nous  est  donc  permis  d'indiquer 
les  caractéristiques  de  la  poésie  des  psaumes,  en  cher- 
chant dans  l'âme  et  la  vie  de  leur  auteur  les  influences 
qui  les  ont  produites. 

Le  genre  lyrique  était  pour  David  le  plus  favorable.  Par- 
tagé entre  les  occupations  de  l'administration,  de  la  poli- 
tique et  de  la  guerre,  il  n'aurait  pu  trouver  le  temps  né- 
cessaire à  des  compositions  plus  étendues  et  dont  l'élabo- 
ration requiert  la  solitude  et  la  paix.  L'ode  au  contraire 
est  essentiellement  brève:  c'est  un  cri.  Cri  de  triomphe, 
de  prière  ou  de  douleur,  elle  semblait  par  nature  destinée 
à  exprimer  l'enthousiasme  de  David  au  lendemain  d'une 
bataille,  ,sa  confiance  en  Dieu  au  moment  d'un  danger,  son 
repentir  après  une  faute.  Il  l'a  maniée  avec  une  suprême 
habileté.  Premier  maître  du  genre,  il  en  est  resté  le  plus 
grand.  Les  spectacles  les  plus  divers,  les  états  d'âme  les 
plus  contraires  y  sont  dépeints  avec  une  aisance  égale. 
L'ode  se  soumet  à  toutes  les  exigences  de  son  esprit,  à 
tous  les  caprices  de  son  imagination;  il  sait  surtout  lui 
donner  cette  empreinte  profonde  de  religion,  qui  constitue 
h  psaume. 
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C'est  une  assertion  banale  d'assurer  que  comme  tout 
poème,  le  psaume,  pour  être  bien  fait,  doit  posséder  la  tri- 
ple beauté  de  Pidée,  de  la  forme,  du  sentiment.  David  at- 
teint le  sublime  des  pensées,  en  les  faisant  converger  tou- 
tes vers  un  centre  unique  qui  est  Dieu,  principe  même  du 
beau;  il  obtient  Télégance  de  la  forme  en  alliant  à  une 
rare  sobriété  de  phrase,  la  vigueur  d'un  continuel  mouve- 
ment; il  a  le  charme  du  sentiment,  parce  que  cette  âme 
si  exquisement  sensible  qui  était  sienne,  et  que  les  inquié- 
tudes de  son  existence  affinèrent  encore,  il  la  fit  passer, 
sans  réserve,  dans  ses  paroles,  avec  s-es  tristesses,  ses 
joies  et  ses  élans  d'amour. 

David  rapporte  tout  à  Dieu.  "  Si  David  chante  les  mer- 
veilles de  la  création,  dit  Mgr  Flautier,  c'est  pour  bénir  le 
suprême  ouvrier  qui  les  a  faites  dans  sa  puissance;  s'il 
rappelle  la  gloire  de  ses  ancêtres,  c'est  afin  d'exalter  ce 
que  le  Seigneur  déploya  pour  eux  de  magnificence  et  d'a- 
mour; s'il  parle  de  ses  victoires,  c'est  pour  en  faire  re- 
monter tout  l'honneur  au  Dieu  puissant  des  armées;  s'il 
raconte  ses  défaites  c'est  pour  s'humilier  et  proclamer 
qu'il  se  courbe  avec  résignation  sons  la  main  providen- 
tielle qui  le  frappe;  s^il  accuse  ses  crimes  c'est  pour  en 
faire  au  Dieu  qu'ils  outragent  une  réparation  solennelle 
à  la  face  même  de  l'univers!  "  Cette  manière  de  faire  s'ex- 
plique. Les  conditions  sociales  qui  partagèrent  sa  vie, 
obligèrent,  en  effet,  l'auteur  des  psaumes  à  garder  cons- 
tamment présent  à  l'esprit  le  souvenir  du  Tout-Puissant. 
Pasteur  d'abord,  placé  en  contact  avec  la  nature  durant 
vingt-deux  ans,  son  âme  contemplative  y  trouve  la  magni- 
ficence et  l'immensité  divines.  Roi  plus  tard,  mais  roi  sans 
trône,  il  lui  faut,  pour  sauver  sa  vie,  lutter  contre  des  en- 
nemis infiniment  supérieurs  en  nombre  et  en  armes.  Pour 
les  vaincre  il  n'a  recours  qu'à  Jéhovah;  et  c'est  à  la  vue 
des  miracles  accomplis  en  sa  faveur  que  David  chante  la 
providence,  la  science  du  Seigneur.    Quand,  enfin,  il  gou- 
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verne  son  royaume,  ce  même  Dieu  est  toujours  à  ses  cô- 
tés. Dans  les  g-lorieuses  prémices  de  son  règne  comme 
dans  les  malheurs  qui  leur  succédèrent,  il  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnaître  la  miséricorde  ou  la  rigoureuse  justice 
d'en  haut.  Le  poète  pense  donc  continuellement  à  Dieu; 
n'est-ce  pas  parce  qu'il  y  pense  toujours  qu'il  le  chante 
toujours?. . . 

.  Il  suffit  de  citer  quelques  passages,  pour  mieux  faire 
valoir  cette  constante  élévation  de  pensées  qu'inspire  la 
présence  divine.  Le  psalmiste  voulant  décrire  la  magnifi- 
cence du  Tout-Puissant,  dira  :  "  Seigneur,  mon  Dieu,  vous 
avez  fait  paraître  magnifiquement  votre  grandeur;  vous 
avez  revêtu  la  majesté  et  la  splendeur,  vous  couvrant  de 
la  lumière  comme  d'un  manteau.  Ainsi  qu'une  tente,  vous 
déployez  le  ciel,  vous  en  couvrez  d'eau  les  parties  supé- 
rieures. Vous  faites  de  la  nuée  votre  char,  vous  marchez 
isur  les  ailes  des  vents;  et  de  vos  anges  vous  faites  des 
souffles  rapides,  et  de  vos  ministres  un  feu  brûlant."  (^) 
Veut-il  peindre  l'omni-science  de  Dieu?...  Il  dit:  "Si  je 
monte  au  ciel,  vous  y  êtes;  si  je  descends  dans  l'enfer, 
vous  y  êtes;  si  je  prends  les  ailes  de  l'aurore  et  que  j'aille 
habiter  aux  horizons  de  la  mer,  c'est  votre  main  qui  me 
conduit,  c'est  votre  droite  qui  me  soutient.  Et  j'ai  dit: 
Peut-être  les  ténèbres  me  cacheront-elles?  mais  la  nuit 
est  venue  éclairer  mes  plaisirs:  car  les  ténèbres  n'obscur- 
cissent rien  pour  vous;  la  ,nuit  est  claire  comme  un  jour, 
obscurité  ou  lumière,  pour  toi,  c'est  même  chose!  "  (-) 
Toute  l'œuvre  se  pourrait  citer,  car  il  n'est  pas  un  verset 
qui  n'ait  porté  à  «on  sommet  le  sublime  de  l'idée. 

Le  style  du  psalmiste  devait  soutenir  ses  pensées.  Il 
frappe,  dès  l'abord,  par  la  vivacité  de  ses  mouvements. 
Si   jamais    on    a   pu    dire    avec   justesse    que    "  le   style 


(1)  Ps.  cm. 

(2)  Ps.  CXXXVIII. 
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c'est  Phomme  "  c'est  bien  du  poète-roi.  Les  habitudes 
de  la  vie  active  du  soldat  ont  influé  sur  sa  phrase. 
Quelle  impétuosité  brûle  dans  cette  voix  que  les  événe- 
ments rendent  tour-à-tour  triomphale  et  anxieuse.  La 
cause?  C'est  que  David  chantait  des  exploits  perisonnels; 
chacun  sait  que  rien  ne  peut  remplir  d'animation  le  dis- 
cours, comme  d'avoir  vu  les  choses  qu'on  y  raconte.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  des  poètes  profanes.  Pindare  exalte  des 
victoires,  mais  c'est  Hiéron  qui  les  remporte.  David  n'i- 
magine rien;  il  ne  s'alimente  pas  d'impressions  factices; 
il  prend  à  ses  côtés,  dans  le  tissu  d'aventures  dont  soni 
histoire  se  compose,  le  isujet  de  ses  vers.  Qu'avait-il  besoin 
de  se  créer  un  merveilleux?...  Dieu  s'en  était  chargé. 
Qu'on  ajoute  à  cela,  si  l'on  veut,  ce  parallélisme  hébraï- 
que d'une  allure  si  vive;  le  souci  constant  de  mettre  en 
relief  la  corrélation  des  événements  historiques  avec  la 
sollicitude  divine  à  l'égard  du  peuple  choisi;  cet  insatiable 
besoin  qu'ont  certaines  Ames  de  raconter  sur  l'heure  les 
incidents  de  leur  vie,  et  Ton  aura  quelques-unes  des  causes 
qui,  outre  l'action  divine,  établirent  David  dans  une  per- 
manence de  lyrisme  d'où  naissait  son  enthousiasme,  et, 
par  le  fait  même,  le  mouvement  de  son  style. 

Ill  nous  plaît,  encore,  ce  style,  par  l'originalité  des  com- 
paraisons, le  coloris  des  images,  la  grandeur  des  tableaux 
tout  cela  cependant  très  châtié. 

Goûtez  la  grâce  d'une  allégorie,  où  il  compare  les  jours 
de  l'honneur  à  l'ombre  du  soir  qui  décline. . .  aux  songes 
de  ceux  qui  s'éveillent  et  dont  il  ne  reste  plus  souvenance. 
Il  parlex  queilque  part  du  soleil  levant  :  "  géant  qui  prend 
son  élan  pour  courir."  {^) 

Plus  marqué  encore  est  le  relief  de  ses  tableaux.  Lisez, 
par  exemple,  au  psaume  XVIIe  le  portrait  qu'il  fait  du 
Seigneur  descendant  du  ciel  dans  une  tempête,  et  dites  si 


(1)  Ps.  XVIII. 
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jamais  rien  de  plus  grand  ne  fut  imaginé:  ^^  La  terre  fut 
secouée  et  trembla;  les  fondements  des  monts  agités  s'é- 
branlèrent, parce  que  Dieu  fut  irrité  contre  eux;  la  fumée 
a  monté  à  cause  de  sa  colère;  le  feu  de  ses  regards  s'est 
allumé:  des  charbons  s'en  embrasèrent.  Il  inclina  les 
cieux  et  descendit,  un  nuage  sous  ses  pieds.  Et  il  monta 
Sur  les  chérubins  et  vola;  il  vola  sur  Taile  des  brises,  jus- 
qu'aux ténèbres,  sa  retraite."  Il  incllnu  Ich  deux  et  descen- 
dit. De  nombreux  poètes  ont  essayé  de  rendre  cette  image. 
Racine  a  dit  dans  un  de  ses  chœurs  :  *^  Abaisse  la  hauteur 
des  cieux;  "  Voltaire  a  écrit:  "  Viens  des  cieux  enflammés, 
abaisser  la  hauteur;  "  mais,  David  n'en  demeure  i>as 
moins,  dit  La  Harpe,  le  poète  qui  a  tracé  en  trois  mots 
la  plus  grande  image  que  l'imagination  ait  conçue. 

Cependant,  malgré  l'éclat  de  ces  beautés  littéraires,  qui 
semblent  des  fleurs  grandies  sous  Texubérante  chaleur  du 
soleil  d'Orient,  le  psalmiste  ne  s'est  pas  départi  un  ins- 
tant de  la  sobriété.  Son  vrai  charme  n'est  pas  dans  le  cha- 
toiement des  épithètes;  il  réside  dans  l'idée.  L'ode  pro- 
fane emprunte  le  plus  souvent  son  brillant  à  une  inver- 
sion heureuse,  à  un  rejet  hardi.  Le  psaume  hébreux  a  si 
peu  emprunté  aux  mots,  qu'après  avoir  subi  le  feu  des  tra- 
ductions, il  conserve,  quand  même,  presque  toute  son  ori- 
ginale beauté.  Poète  intime  et  positif,  David,  contraire- 
ment à  Job  dont  l'horizon  poétique  est  sans  borne,  ne  dé- 
crit que  cette  terre  de  Chanaan  où  il  vécut.  Contraire- 
ment à  Solomon,  son  fils,  qui  n'a  pas  de  mots  assez  riches 
pour  peindre,  dans  sa  poésie  embaumée,  Ja  splendeur  de 
ses  jardins,  oiï  poussent  le  myrte,  l'aloès,  les  térébinthes, 
David  ne  connaît  de  l'univers  que  les  phénomènes  tombant 
sous  les  yeux  de  tous;  il  les  décrit  laconiquement.  On 
peut  en  fournir  cette  raison  que  Salomon,  roi  pacifique, 
avait  le  loisir  d'approfondir  les  beautés  naturelles.  Né 
dans  l'opulence,  il  y  vécut  toujours;  tandis  que  David, 
roi  militaire  avant  tout,  conserva  jusqu'à  la  mort  les  cou- 
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tûmes  isimples  de  sa  jeunesse.  Du  reste,  l'emploi  réservé 
du  pittoresque,  loin  de  nuire  aux  psaumes,  leur  donne  plus 
de  vérité  et  de  couleur. 

C'e^t  par  de  semblables  procédés,  que  David  a  pu  s'atti- 
rer les  louanges  de  plus  de  treize  cents  commentateurs, 
et  qu'il  arrachait  à  un  célèbre  poète  contemporain  ces  pa- 
roles: "  Lisez  de  l'Horace  ou  du  Pindare  après  un  psaume! 
Pour  moi,  je  ne  le  peux  pllus. 

...  Et  les  psaumes  charment  encore  par  la  vivacité  de 
leurs  sentiments.  L'amour  souvent  les  a  dictés;  jamais 
l'amour  n'a  pris  un  langage  plus  tendre.  David  jouissait 
d'une  sensibilité  extraordinaire  capable  des  plus  véhémen- 
tes colères  comme  des  plus  douces  affections.^  L'hiistoire 
de  sa  vie  en  est  pleine.  Voyez-le:  Jonathas  tombe  avec 
Satil  sur  la  montagne  de  Gelboï.  Son  entourage  applau- 
dit à  leur  mort;  lui,  il  se  désole  et  les  pleure.  (^)  On  lui  ap- 
prend le  trépas  d'Absalon,  fils  ingrat  et  révolté:  il  ne 
trouve  que  ce  cri  d'amour  paternel:  ^' Absalon!  mon  fils 
Absalon!   que  ne  puis-je  mourir  pour  te  rendre  ila  vie!  "  (*-) 

Cette  sensibilité  circule  constamment  dans  les  psaumes, 
comme  un  sang  chaleureux;  elle  se  communique  au  lec- 
teur, le  secoue,  le  subjugue,  l'entraîne  par  son  ardeur, 
quand  elle  ne  le  gagne  pas  par  sa  délicatesse. 

L'auteur  des  psaumes  se  passionne  sur-le-champ.  Chez 
lui,  pas  de  prélude;  c'est  le  poète  de  l'impression  immé- 
diate. Est-ce  là  l'explication  de  ce  fait,  digne  de  remar- 
que, que  le  sentiment  ne  s'est  jamais  affaibli  en  lui?  Le 
poids  des  ans  en  courbant  les  épaules  des  autres  lyriques 
glace  aussi  leur  cœur,  tarit  leur  sève.  Pour  David,  rien  de 
tel.  Quand,  vieillard,  brisé  par  les  chagrins  et  leis  jours, 
il  prend  quelquefois  le  "  kinnor  "  à  dix  cordes  pour  expri- 
mer sa  mélancolie,  il  sent  encore  vibrer  en    lui   le   même 


(1)  Livre  de  Samuel,  chap,  I. 

(2)  Livre  de  Samuel,  chap.  XVIII. 
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frisson  juvénile  qui  l'animait,  lorsque  h  son  heure  de  sen- 
tinelle, pâtre  à  Fâme  éprise,  il  chantait  jadis,  dans  la  de- 
mi-clarté des  soirs  orientaux,  des  hymnes  à  la  céleste  Ma- 
jesté des  nuits. 

J'aimerais  mieux  penser  que  c'est  parce  que  les  autres 
lyriques  —  qu'ils  soient  Pindare,  Horace,  Lamartine,  Ten- 
nyison  —  composaient  sous  l'inspiration  d'une  divinité 
imaginaire  qu'ils  appelaient  leur  muse.  La  muse  de  David 
était  l'Esprit-Saint.  Et  ce  serait,  en  définitive  le  pourquoi 
de  toutes  ses  beautés;  ce  qui  lui  a  valu  dans  le  passé  une 
supériorité  incontestable  sur  ses  imitateurs;  ce  qui  le  fait 
demeurer  le  type  et  le  prince  des  poètes  lyriques,  au  souf- 
fle puissant,  aux  larges  envolées,  aux  incomparables  ac- 
cents. ;        ! 

M'^SSé  ^osepfi-TlIïarie  D^efançon. 
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Stanley  Weyman 
(Traduction  de  Mme  Marie  Dronsart) 


(Suite) 


—  Il  est  à  rhôtel  de  Bailli,  me  dit-elle.  Voilà;  je  crois 
que  c'est  tout. 

—  Non,  pas  tout,  répondis-je  hardiment;  il  me  manque 
une  chose:  une  épée! 

Elle  suivit  la  direction  de  mon  regard,  tressaillit  et  rit 
un  peu  singulièrement.  Néanmoins  elle  alla  chercher 
répée. 

—  Prenez-la,  dit-elle,  et  ne  perdez  pas  de  temps.  Ne 
me  nommez  pas  à  Pavannes,  ne  gardez  pas  vos  insignes 
blancs  au  retour.  Oui,  en  vérité!  c'est  bien  tout.  Et  main- 
tenant, bonne  chance,  ajouta-t-elle  en  me  donnant  sa  main 
à  baiser  ;  bonne  chance,  mon  chevalier,  et  revenez-moi  bien- 
tôt. 

Elle  sourit  divinement,  à  ce  qu'il  me  sembla,  en  pronon- 
çant ces  dernières  paroles  et  le  même  sourire  me  suivit 
jusqu'au  bas  de  l'escalier,  car  elle  resta  debout  sur  le  pa- 
lier, une  des  lampes  à  la  main,  et  m'expliqua  comment  je 
devais  tirer  les  verrous.  Je  jetai  un  regard  en  arrière  sur 
la  gracieuse  figure  penchée  vers  moi,  sur  les  yeux  brillants, 
sur  la  petite  main  tendue;  puis,  m' élançant  dans  l'obscu- 
rité, je  m'éloignai  rapidement. 

J'étais  dans  un  trouble  étrange;  quelques  minutes  au- 
paravant je  me  trouvais  à  la  porte  de  Pavannes,  au  but 
que  nous  nous  étions  proposé,  à  la  fin  de  notre  voyage,  sur 
Septembre. — 1903.  6 
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le  point  de  réussir,  de  remplir  ma  mission.  La  coupe  que 
je  tenais  avait  glissé  entre  mes  doigts.  La  lutte  allait  re- 
commencer, le  danger  se  dresser  devant  moi.  Il  eût  été 
bien  naturel  que  mon  désappointement  fût  très  vif,  que 
j'eusse  presque  désespéré. 

Il  n'en  était  rien,  bien  au  contraire!  Jamais  mon  cœur 
n'avait  battu  si  fort  et  si  fièrement  qu'en  cet  instant  où  je 
me  hâtais  dans  les  rues,  évitant  les  groupes  que  j'y  aper- 
cevais, préoccupé  seulement  de  ne  jpas  me  tromper  de 
route.  Jamais  à  aucun  moment  de  triomphe,  en  amour  ou 
en  guerre,  je  ne  ressentis  depuis,  rien  qui  ressemblât  à  l'ex- 
plosion de  joie,  d'énergie,  d'audace  de  ces  quelques  mi- 
nutes. Je  portais  les  couleurs  d'une  femme  à  ma  toque 
pour  la  première  fois,  et  la  musique  de  sa  voix  résonnait  à 
mon  oreille.  J'avais  un  anneau  magique  au  doig-t,  un  talis- 
man magique  à  mon  bras,  une  épée  de  nouveau  à  mon  côté. 
Tout  autour  de  moi  s'étendait  la  mystérieuse  ville  des 
aventures,  des  périls,  des  romans,  une  cité  vraiment  mer- 
veilleuse, où  les  plus  belles  choses  étaient  possibles,  sem- 
blables à  celles  dont  m'avaient  parlé  les  livres,  à  travers 
laquelle  les  dons  de  ma  belle  fée  et  ma  main  droite  me 
feraient  passer  en  sûreté.  Je  ne  regrettais  même  pas  mes 
frères  et  notre  séparation.  J'étais  l'aîné;  il  convenait  que 
la  crème  de  l'entreprise  me  fût  réservée  à  moi,  Anne  de 
Caylus!  A  quoi  cela  ne  pouvait-il  pas  me  mener?  Déjà  par 
l'imagination  je  me  voyais  duc  et  pair,  déjà  je  tenais  le 
bâton  de  maréchal. 

Cependant,  au  milieu  de  mon  exaltation  enfantine,  je 
n'oubliais  pas  où  je  me  trouvais.  Je  tenais  mes  yeux  bien 
ouverts  et  remarquai  bientôt  que  le  nombre  des  passants 
dans  les  rues  sombres  avait  beaucoup  augmenté  depuis 
une  demi-heure.  Le  silence  des  individus  isolés  ou  en 
groupes  était  frappant.  Je  n'entendis  ni  cris,  ni  luttes,  ni 
chants,  et  pourtant  s'il  était  trop  tard  pour  cela,  pourquoi 
tant  de  gens  étaient-ils  dehors?  Je  me  mis  à  les  compter  et 
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j'observai  que  la  moitié  au  moinis  de  ceux  que  je  rencon- 
trai, portaient  les  mêmes  insignes  que  moi,  au  bras  et  sur 
la  tête,  et  que  tous  marchaient  affairés,  comme  s'ils  al- 
laient à  un  rendez-vous. 

Je  n'étais  pas  niais  quoique  très  jeune  et,  sur  certaines 
choses,  moins  prompt  que  Croisette.  Les  allusions,  les 
sous-entendus  des  uns  et  des  autres,  ne  m'avaient  pas 
échappé. 

"  Il  se  passe  cette  nuit  des  choses  que  vous  ne  soupçon- 
nez pas  ",  avait  dit  Mme  d'O.  Ayant  des  yeux  et  des 
oreilles,  j'en  étais  pleinement  persuadé.  Il  y  avait 
quelque  chose  dans  l'air.  Il  se  passerait  quelque  chose  à 
Paris,  avant  le  jour.  Mais  quoi,  me  demandais-je  perplexe? 
Serait-ce  par  hasard  une  rébellion?  Dans  ce  cas,  j'étais  au 
service  du  roi,  donc  tout  allait  bien.  J'étais  peut-être, 
avec  mes  dix-huit  ans,  sur  le  point  de  faire  de  l'histoire? 

Ou  bien  n'était-ce  qu'une  grande  querelle,  entre  deux 
partis  de  la  noblesse?  On  m'avait  conté  que  cela  arrivait 
à  Paris.  Alors. . .  je  ne  voyais  pas  comment  j'agirais  en 
ce  cas;  je  serais  guidé  par  les  événements. 

Je  n'admettais  pas  d'autres  éventualités.  C'est  la  vérité, 
quoiqu'il  puisse  être  nécessaire  de  l'expliquer.  J'étais  ha- 
bitué aux  différends  religieux  beaucoup  plus  bénins  du 
Quercy,  aux  partis  plus  égaux  entre  eux;  la  paix  avait  été 
la  bienvenue  pour  tous,  entre  les  Catholiques  et  les  Hu- 
guenots, excepté  pour  un  très  petit  nombre.  Je  ne  pouvais 
donc  pas  mesurer  le  fanatisme  de  la  populace  parisienne, 
me  rendre  compte  de  ce  qui  rendait  possible  ce  dont  Paris 
allait  être  témoin  pendant  cette  nuit,  aussi  certainenient 
que  le  jour  succéderait  aux  ténèbres.  Je  savais  que  les 
nobles  huguenots  étaient  en  grand  nombre  dans  la  ville, 
mais  il  ne  me  venait  pajs  à  l'esprit  qu'ils  pussent  être  en 
danger  en  tant  que  parti.  Ils  étaient  puissants  et,  comme 
je  l'ai  dit,  en  faveur  auprès  du  roi  et  de  plus  sous  la  protec- 
tion du  roi  de  Navarre,  beau-frère  de  Charles  IX  depuis 
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une  semaine,  ainsi  que  du  prince  de  Condé.  Si  ces  princes 
étaient  jeunes,  Coligny,  le  prudent  amiral,  était  vieux  et 
sa  blessure  légère.  I^e  roi  n'était-il  pas  allé  le  voir  dans 
son  lit  et  n'avait-il  pas  passé  une  heure  à  son  chevet? 

Assurément,  i^ensais-je,  s'il  y  avait  du  danger,  ces  hom- 
mes le  sauraient.  En  outre  le  bruit  courait  que  le  plus 
grand  ennemi  des  Huguenots,  Henri  le  Balafré,  le  splen- 
dide  duc  de  Guise,  "  notre  grand  homme  ",  "  Lorraine  ", 
comme  Fappelait  la  foule,  était  en  disgrâce  à  la  cour. 

Somme  toute,  ces  faits,  joints  à  la  joyeuse  et  paisible 
circonstance  qui  avait  amené  les  Huguenots  à  Paris,  et 
qui  semblait  éloigner  toute  idée  de  trahison,  étaient  plus 
que  suffisants  pour  m'empêcher  de  prévoir  l'événement. 

Si,  par  instants,  comme  je  me  hâtais  vers  la  rivière, 
quelque  chose  approchant  de  la  vérité  me  traversa  l'esprit, 
je  l'écartai  aussitôt.  Je  suis  fier  de  le  dire:  je  l'écartais 
comme  impossible.  Car  Dieu  nous  garde  i(on  peut  parler 
franc  au  bout  de  quarante  années  !),  Dieu  nous  garde,  dis- 
je,  de  faire  peser  sur  tous  les  Français,  le  crime  sanglant 
qui  fut  inspiré  par  d'autres  cerveaux  dont  les  mains  fran- 
çaises ne  furent  que  les  instruments! 

Je  n'étais  donc  pas  grandement  troublé  par  mes  appré- 
hensions et  l'état  d'exaltation  qu'avait  fait  naître  en  moi 
la  confiance  de  Mme  d'O,  dura  jusqu'à  ce  que  l'une  des 
étroites  rues  environnant  le  Louvre,  m'amenât  subitement 
en  vue  de  la  rivière.  Un  faible  rayon  de  lune  traversant 
momentanément  les  nuages,  brillait  sur  la  surface  tran- 
quille de  l'eau.  L'air  frais  frappait  et  rafraîchissait  mes 
tempes  et  ceci,  joint  au  spectacle  serein  présenté  tout  à 
coup  à  mes  regards,  arrêta  le  cours  de  mes  idées  et  me  ren- 
dit plus  calme. 

A  quelque  distance  sur  ma  gauche,  je  pouvais  distin- 
guer, au  milieu  de  la  Seine,  l'amas  de  constructions  qui  en- 
combrent l'île  de  la  Cité  et  suivre  le  bras  du  fleuve  le  plus 
proche,  serré  de  près  par  les  maisons,  mais  non  encore  bri- 
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jsé  par  les  arches  du  Pont-Neuf  que  j'ai  vu  construire  de- 
puis. Non  loin  de  moi,  à  ma  droite,  la  lourde  masse  du 
Louvre  s'<^levait,  sombre  et  informe,  contre  le  ciel.  Un 
étroit  espace  découvert  me  séparait  de  Teau,  au  delà  de 
laquelle  je  voyais  une  ligne  irrégulière  de  bâtiments  qui 
devaient  former  le  faubourg  Saint-Germain. 

On  m'avait  dit  que  je  trouverais  à  cet  endroit  un  escalier 
descendant  à  la  rivière  et  des  bateaux  amarrés  au  bas.  Je 
traversai  donc  vivement  l'espace  découvert  jusqu'à  un  en- 
droit où  deux  poteaux,  placés  sur  le  bord,  indiquaient  sans 
doute  le  lieu  d'embarquement. 

Je  n'avais  pas  fait  dix  pas  hors  de  l'ombre,  que,  regar- 
dant derrière  moi,  j'aperçus  avec  une  sensation  désagré- 
able, trois  silhouettes  s'en  détacher  et  s'avancer  sur  un 
seul  rang  vers  moi,  afin  de  me  mieux  couper  la  retraite.  Il 
était  évident  que  je  ne  réussirais  pas  trop  facilement  dans 
mon  entreprise.  Je  jugeai  plus  sage  d'agir  comme  si  je 
n'avais  rien  vu  et,  prenant  mon  courage  à  deux  mains,  je 
me  dirigeai  aussi  vite  que  possible  vers  l'escalier.  Les 
trois  poursuivants  étaient  tout  près  de  moi,  presque  assez 
pour  me  frapper.  Je  me  retournai  brusquement  et  leur  fis 
face. 

—  Qui  êtes-vous  et  que  voulez-vous?  dis-je,  en  les  sur- 
veillant avec  soin,  la  main  sur  mon  épée. 

Ils  ne  répondirent  pas,  mais  se  séparèrent  de  manière  à 
former  un  demi-cercle  et  l'un  d'eux  siffla.  Aussitôt  un 
groupe  d'hommes  s'élança  de  la  ligne  des  maisons  et  s'a- 
vança rapidement  à  travers  l'espace  éclairé.  La  situation 
semblait  sérieuse.  Si  j'avais  pu  courir!  Mais  en  regardant 
autour  de  moi,  je  reconnus  que  je  ne  pourrais  m'échapper 
ainsi.  Il  y  avait  des  hommes  accroupis  sur  les  marches 
derrière  moi,  entre  moi  et  la  rivière.  J'étais  tombé  dans 
un  piège.  Il  ne  me  restait  d'autre  ressource  que  de  suivre 
le  conseil  de  Mme  d'O  et  de  jouer  mon  rôle  hardiment.  Je 
ressentais  encore  en  partie  la  surexcitation  dont  j'ai  parlé, 


86  REVUE  CANADIENNE 

assez  pour  me  donner  de  la  force  et  de  Paudace.    Je  me 
croisai  les  bras  et  me  redressai. 

—  Coquins!  dis-je  avec  tout  le  calme  dédain  que  je  pus 
assumer;  pour  qui  me  prenez- vous?  Vous  ignorez  à  qui 
vous  avez  affaire.  Détachez  un  bateau  et  que  deux  d'entre 
vous  me  fassent  passer  la  rivière.  Arrêtez-moi  et  vos 
épaules  ou  vos  cous  en  porteront  la  peine. 

Un  rire  et  un  juron  de  dérision  furent  les  seules  réponses 
et  avant  que  j'eusse  le  temps  d'en  dire  davantage,  le 
groupe  le  plus  nombreux  rejoignit  les  trois  premiers  ad- 
versaires. 

—  Qui  est-ce,  Pierre?  demanda  Fun  d'eux,  d'un  ton 
calme  qui  me  fit  comprendre  que  je  n'étais  pas  tombé  dans 
les  mains  de  simples  voleurs. 

Celui  qui  parlait  semblait  être  le  chef  de  la  bande.  Il 
y  avait  une  plume  sur  sa  toque  et  je  vis  briller  une  cuirasse 
d'acier  sous  son  manteau,quand  on  leva  une  lanterne  pour 
nie  mieux  examiner.  Son  haut-de-chausses  était  rayé  noir, 
blanc  et  vert,  couleurs,  comme  je  l'appris  plus  tard,  de 
Monseigneur  le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi  et  par  la  suite 
Henri  III,  alors  l'ami  intime  du  duc  de  Guise  qu'il  fit  as- 
sassiner plus  tard.  Le  capitaine  parlait  avec  un  accent 
étranger;  il  avait  le  teint  brun  et  bronzé;  ses  yeux  bril- 
laient comme  des  diamants  noirs;  il  était  facile  de  le  re- 
connaître pour  un  Italien. 

—  Un  brave  jeune  coq,  dit  le  soldat  qui  avait  sifflé,  et 
pas  précisément  de  l'espèce  que  nous  attendions. 

Il  tourna  sa  lanterne  vers  moi  et  montra  l'écharpe  blan- 
che sur  mon  bras. 

—  M'est  avis  que  nous  avons  pris  un  corbeau  au  lieu 
d'un  pigeon. 

—  Comment  cela  se  fait-il?  demanda  l'Italien  durement. 
(2ui  étes-vous?  Et  pourquoi  désirez- vous  passer  l'eau  à 
cette  heure,  jeune  homme? 

J'agis  d'après  l'inspiration  du  moment:  "Jouez  hardi- 
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ment  votre  rôle  d'homme  ",  avait  dit  Mme  d'O.  Je  le  fis 
sans  hésiter.  Je  bondis  sur  le  capitaine,  et  le  saisi®  par  Vsl- 
grafe  de  son  manteau,  le  secouai  violemment  et  le  repous- 
sai avec  tant  de  force  qu'il  faillit  tomber. 

—  Chien!  m'écriai-je,  en  m'avançant  pour  recommencer. 
Apprenez  à  parler  à  vos  supérieurs.  Croyez-vous  que  je 
vais  me  laisser  arrêter  par  des  êtres  de  votre  espèce?  Ecou- 
tez-moi! Je  suis  au  service  du  roi. 

Il  écumait  de  rage. 

—  Au  service  du  diable  plutôt,  s'écria-t-il  avec  un  abo- 
minable accent  et  cherchant  en  vain  une  arme.  Service  du 
roi  ou  non,  on  n'insulte  pas  Andréa  Pallavicini. 

Je  ne  pouvais  imposer  mon  audace  que  par  plus  d'audace 
encore;  je  le  compris,  bien  que  menacé  de  mort,  je  sentisse 
mon  cœur  s'arrêter.  L'homme  ouvrait  la  bouche  et  levait 
la  main  pour  donner  un  ordre  qui  aurait  certainement  en- 
voyé Anne  de  Caylus  hors  de  ce  monde,  quand  je  m'écriai 
avec  emportement  —  c'était  ma  dernière  chance  et  jamais 
je  n'avais  désiré  vivre  plus  qu'en  cet  instant: 

—  Andréa  Pallavicini,  si  tel  est  votre  nom,  regardez 
ceci,  regardez  ceci.  Je  secouai  ma  main  devant  se«  yeux, 
lui  montrant  la  bague,  et  j'ajoutai:  Arrêtez-moi  mainte- 
nant si  vous  osez!  Demain,  si  vous  avez  assez  de  quartiers 
de  noblesse,  je  m'occuperai  de  notre  querelle;  pour  le  mo- 
ment aidez-moi  à  poursuivre  ma  route  ou  que  votre  sort 
retombe  sur  votre  tête  ;  hésitez  et  je  sommerai  vos  propres 
soldats  de  vous  frapper. 

C'était  un  coup  hardi,  car  je  jouais  le  tout  pour  le  tout 
sur  un  talisman  dont  j'ignorais  la  valeur;  je  me  fiais  au 
hasard,  je  n'avais  même  pas  eu  le  lojsir  de  regarder  la 
bague  et  j'ignorais,  comme  le  premier  enfant  venu,  à  qui 
elle  appartenait.  Le  coup  fut  aussi  heureux  que  désespé- 
ré. La  physionomie  d'Andréa  Pallavicini,  peu  agréable 
dans  ses  meileurs  moments,  changea  aussitôt.  Il  saisit 
ma  main,  examina  longuement  la  bague  et  son  visage  s'al- 
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téra.  Puis  il  jeta  un  regard  soupçonneux  sur  ses  hommes, 
haineux  sur  moi.  Mais  peu  m'importaient  ses  regards  et 
sa  haine.  Je  vis  qu'il  se  décidait  à  obéir  au  talisman  ma- 
gique, et  cela  suffit. 

—  Si  vous  m'aviez  montré  cela  un  peu  plus  tôt,  mon 
jeune  gentilhomme,  cela  aurait  mieux  valu  peut-être  pour 
tous  deux,  dit-il,  avec  une  menace  latente  dans  la  voix. 
Et  jurant  après  ses  hommes  et  leur  stupidité,  il  ordonna  à 
deux  d'entre  eux  de  détacher  un  bateau. 

Apparemment  on  l'avait  amarré  avec  plus  de  soin  que 
d'habileté,  car  on  fut  très  long  à  le  détacher.  Pendant  ce 
temps,  je  restais  debout,  au  milieu  du  groupe,  anxieux  et 
pourtant  triomphant,  excitant  autant  de  curiosité  que  j'en 
ressentais.  J'entendis  les  gardes  se  parler  tout  bas  et  sai- 
sis quelque  mots. 

—  C'est  le  duc  d'Aumale,  dit  l'un. 

—  Non,  ce  n'est  pas  d'Aumale;  il  ne  lui  ressemble  pas 
du  tout. 

—  Mais  il  a  la  bague  du  Diw,  imbécile. 

—  La  bague  du  Duc? 

—  Mais  oui. 

—  Alors  tout  va  bien.  Dieu  le  bénisse  ! 

Ces  mots  furent  prononcés  avec  une  faveur  très  mar- 
quée. 

J'avais  conscience  de  maints  regards  respectueux  et  je 
venais  d'ordonner  aux  hommes  du  bateau  de  se  hâter, 
lorsque  j'aperçus  avec  frayeur  trois  personnes  se  diriger 
à  travers  l'espace  découvert,  de  notre  côté;  elles  parais- 
saient venir  du  même  endroit  d'où  étaient  sortis  Pallavi- 
cini  et  ses  gardes. 

En  un  instant  je  prévis  un  danger. 

—  Holà!  Dépêchez-vous,  criai-je.  Mais  à  peine  avais-je 
parlé  que  je  compris  l'impossibilité  de  nous  mettre  à  flot 
avant  l'arrivée  des  nouveaux  venus.  Je  pris  donc  résolu- 
ment mon  parti.  Au  reste,  les  premiers  mots  de  Pallavi- 
cini  dissipèrent  mes  craintes. 
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—  Que  diable  me  voulez-vous?  s'écria-t-il,  en  faisant 
suivre  sa  question  d'une  demi-douzaine  de  jurons  italiens, 
avant  qu'on  pût  lui  répondre  une  parole.  Pourquoi  l'ame- 
nez-vous  ici  quand  j'ai  voulu  qu'il  restât  au  corps  de  garde, 
imbéciles  ! 

—  Capitaine  Pallavicini,  dit  d'un  ton  patient  celui  des 
trois  hommes  que  gardaient  les  deux  aiutres  (il  paraissait 
avoir  environ  trente  ans;  était  assez  richement  vêtu,  mais 
ses  habits  étaient  en  désordre  comme  après  une  lutte),  j'ai 
décidé  ces  braves  gens  à  m'amener  ici. . . 

—  Alors,  riposta  brutalement  le  capitaine,  vous  avez 
perdu  VOIS  peines,  monsieur. 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas,  reprit  sévèrement  le  pri- 
sonnier (car  c'en  était  un);  vous. ne  comprenez  pas  que  je 
suis  un  ami  du  prince  de  Condé  et  que. . . 

De  nouveau,  l'Italien  l'interrompit. 

—  Je  me  moque  pas  mal  du  prince  de  Condé!  Je  connais 
mon  devoir.  Vous  feriez  mieux  de  prendre  les  choses  tran- 
quillement. Vous  ne  pouvez  pas  passer,  vous  ne  pouvez 
pas  retourner  chez  vous  et  vous  ne  pouvez  pas  recevoir 
d'explications,  autres  que  celle-ci:  c'est  la  volonté  du  roi. 
Des  explications!  grommela-t-il  plus  bas;  vous  en  aurez 
assez  tôt,  j'en  réponds!  Plus  tôt  que  vous  ne  le  voudrez. 

—  Mais  un  bateau  va  traverser  la  rivière,  reprit  l'étran 
ger,  avec  un  effort  pour  rester  calme  et  parler  avec  digni- 
té. Vous  m'avez  dit  que,  par  ordre  du  roi,  personne  ne 
devait  passer  l'eau  et  vous  m'avez  arrêté  parce  que  j'in- 
sistais, ayant  des  raisons  urgentes  pour  aller  au  faubourg 
Saint-Germain.  Or  que  signifie  ceci,  capitaine  Pallavicini? 
D'autres  passent.     Je  demande  ce  que  cela  signifie? 

—  Tout  ce  qu'il  vous  i>laira,  monsieur  de  Pavannes,  ri- 
posta dédaigneusement  l'Italien;  trouvez  l'explication 
vous-même. 

Je  tressaillis  quand  ce  nom  frappa  mon  oreille  et  aussi- 
tôt je  m'écriai:  M.  de  Pavannes!  Ai-je  bien  entendu?  Oui, 
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apparemment,  car  le  prisonnier  se  tourna  Ters  moi  et  me 
salua. 

—  Oui,  monsieur,  me  dit-il  avec  dignité,  je  suis  M.  de 
Pavannes.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître,  mais 
vous  paraissez  être  un  gentilhomme.  En  prononçant  ces 
paroles  il  jeta  un  regard  de  mépris  sur  le  capitaine.  Peut- 
être  m'expliquerez-vous  pourquoi  Fon  me  fait  ainsi  vio- 
lence. Si  vous  le  pouvez,  je  voits  en  saurai  gré  comme 
d'une  grande  faveur;  sinon  veuillez  m'excuser. 

Je  ne  lui  répondis  pas  de  suite,  pour  cette  raison  que 
toutes  mes  facultés  s'absorbaient  dans  un  examen  minu- 
tieux du  personnage.  Il  était  blond  et  frais  de  teint  et 
portait  la  barbe  taillée  en  pointe  à  la  mode  de  la  cour,  ce 
qui  lui  donnait  une  sorte  de  curieuse  ressemblance  avec 
Louis  de  Pavannes;  mais  il  était  moins  grand  et  plus  fort, 
moins  martial  d'aspect,  a^^ant  plutôt  celui  d'un  homme 
d'étude  que  d'un  soldat. 

—  Vous  êtes  apparenté  à  M.  Louis  de  Pavannes?  deman- 
dai-je,  et  mon  cœur  se  mit  à  battre  d'une  émotion  singu- 
lière.   Probablement  je  prévoyais  ce  qui  allait  suivre. 

—  Je  suis  Louis  de  Pavannes  lui-même,  répondit-il  un 
peu  impatiemment. 

Je  le  défigurais  en  silence  et  ma  pensée  travaillait,  tra- 
vaillait, travaillait!  Enfin,  je  dis  lentement: 

—  Vous  avez  un  cousin  du  même  nom? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Il  a  été  fait  prisonnier  à  Moncontour  par  le  vicomte 
de  Caylus? 

—  En  effet!  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  vient  faire  ici? 
répliqua-t-il  sèchement. 

Cette  fois  encore  je  différai  ma  réponse.  Tout  s'expli- 
quait. Je  me  rappelais,  de  la  manière  dont  on  se  rappelle 
certaines  choses  après  l'événement,  avoir  entendu  Louis 
de  Pavannes,  au  début  de  nos  rapports,  parler  de  ce  cou- 
sin du  même  nom,  chef  d'une  branche  cadette.    Mais  notre 
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Louis  de  Pavannes  vivait  en  Provence  et  la  distance  entre 
leurs  résidences,  ainsi  que  les  troubles  de  Pépoque,  avait 
relâché  des  liens  que  leur  religion  commune  aurait  pu  res- 
serrer. Ils  s'étaient  à  peine  vus.  Comme  Louis  n'avait 
parlé  qu'une  seule  fois  de  son  homonyme,  pendant  son  long 
séjour  près  de  nous,  et  que  je  ne  prévoyais  pas  alors  l'union 
éventuelle  et  désormais  prochaine  de  nos  deux  familles,  il 
n'était  pas  étonnant  que,  durant  tous  ces  mois,  l'allusion 
passagère  eût  été  complètement  oubliée. 

Et  voilà  que  le  personnage  était  devant  mes  yeux  et  que 
je  me  rendais  compte  de  ce  que  signifiait  la  découverte! 
Elle  signifiait  la  chos-e  la  plus  réjouissante,  la  plus  mer- 
veilleuse, et  il  me  tardait  d'en  informer  Croisette  et  Marie. 
Elle  signifiait  que  notre  Louis  de  Pavannes  (je  rougissais 
de  mon  manque  de  confiance  en  lui)  n'était  pas  un  misé- 
rable, mais  bien  le  noble  gentilhomme  que  j'avais  toujours 
vu  en  lui!  Gela  signifiait  qu'il  n'était  pas  un  galant  de  cour, 
résolu  à  briser  le  cœur  d'une  jeune  provinciale  pour  se  dis- 
traire, mais  le  fidèle  et  loyal  ami  de  Catherine.  Et  de 
plus,  hélas!  cela  signifiait  qu'il  était  toujours  en  danger, 
qu'il  ignorait  encore  le  serment  de  ce  démon  déchaîné,  Be- 
zers,  contre  sa  vie!  En  poursuivant  son  homonyme,  nous 
avions  suivi  une  fausse  piste  et  je  m'en  apercevais  avec 
terreur,  car  nous  avions  perdu  un  temps  précieux.  . 

—  Votre  femme,  monsieur  de  Pavannes,  repris-je  vive- 
ment et  sentant  la  nécessité  d'expliquer  les  choses  avec  la 
plus  grande  rapidité,  votre  femme  est. . . 

—  Ah!  ma  femme!  s'écria-t-il  anxieux,  que  lui  est-il  arri- 
vé? vous  l'avez  vue? 

—  Oui,  elle  est  en  sûreté  chez  vous,  rue  Saint-Merri. 

—  Dieu  soit  loué!  dit-il  avec  ferveur. 

Avant  qu'il  pût  rien  ajouter,  le  capitaine  Pallavicini 
nous  interrompit.  Je  vis  que  ses  soupçons  se  réveillaient. 
Il  passa  brusquement  entre  nous  et  s'adressant  à  moi: 

—  Votre  bateau  est  prêt,  me  dit-il. 
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—  Mon  bateau?  répliquai-je  en  réfléchissant  très  vite  à 
la  situation.  Bien  entendu  je  ne  voulais  plus  traverser  la 
rivière.  Sans  aucun  doute,  Pavanne«,  le  nouveau  Pavannes 
saurait  me  conduire  chez  Louis.    Je  répétai:  Mon  bateau? 

—  Oui;  il  vous  attend,  répondit  Tltalien,  dont  les  yeux 
noirs  se  portaient  de  l'un  à  l'autre. 

—  Eh  bien!  qu'il  attende!  repris-je  avec  hauteur  et  une 
apparence  de  colère.  Que  le  ciel  vous  confonde!  Pourquoi 
nous  interrompez-vous?  Je  ne  pas-serai  pas  Peau.  Ce  gentil- 
homme peut  me  fournir  les  renseii^nemcnts  dont  j'ai  be- 
tsoin;  je  vais  l'emmener  chez  moi. 

—  Chez  qui? 

—  Chez  qui?  Chez  ceux  qui  m'ont  envoyé,  insolent,  ré- 
pliquai-je d'une  voix  de  tonnerre.  Vous  n'êtes  guère  dans 
la  confidence  du  Duc,  capitaine;  laissez-moi  vous  donner 
un  conseil.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  se  débarrasser 
d'un  serviteur  trop  zélé.  S'il  gêne  on  le  rejette  comme  un 
vieux  gant,  un  vieux  gant,  répétai-je  ironiquement,  qui  a 
protégé  la  main,  mais  ne  sert  plus.  Méfiez-vous  de  trop 
de  zèle,  capitaine  Pallavicini;  c'est  dangereux. 

Il  pâlit  de  colère  en  s'entendant  traiter  de  la  sorte  par 
un  adolescent  imberbe,  mais  néanmoins  il  trembla.  Ce  que 
je  lui  disais  était  aussi  vrai  que  désagréable  et  le  bravo  le 
savait.  Je  vis  l'impression  que  j'avais  produite  en  me 
tournant  vers  les  gardes  qui  nous  entouraient: 

—  Mes  braves,  leur  dis-je,  apportez  l'épée  de  M.  de  Pa- 
vannes. 

L'un  d'eux  courut  au  corps  de  garde  et  apporta  l'épée 
aussitôt.  Tous  étaient  fgens  de  la  ville  et,  pour  une  raison 
quelconque,  me  témoignaient  un  respect  si  évident,  qu'au- 
jourd'hui encore,  je  suis  persuadé  qu'ils  se  seraient  tournés 
contre  leur  chef  sur  un  mot  de  moi. 

Pavannes  prit  son  épée  qu'il  plaça  sous  son  bras.  Nous 
saluâmes  cérémonieusement  Pallavicini  qui  nous  rendit 
notre  salut,  le  sourcil  froncé,  et,  lentement,  car  je  crai- 


PERILS  D'AMOUR  ,        93 

gnais  de  montrer  trop  crempressement,  nous  traversâmes 
l'espace  éclairé  par  la  lune,  afin  de  gagner  la  rue  par  la- 
quelle j'étais  venu.  L'obscurité  nou«  enveloppa  aussitôt. 
Pa vannes  me  toucha  le  bras  et  s'arrêta  dans  l'ombre. 

—  Permettez-moi  d'abord,  monsieur,  dit-il  avec  cour- 
toisie en  se  tournant  vers  moi,  de  vous  rendre  grâce  pour 
l'aide  que  vous  m'avez  prêtée;  à  qui  ai-je  l'honneur  de  par- 
ler? 

—  A  M.  Anne  de  Caylus,  un  ami  de  votre  cousin. 

—  En  vérité?  Eh  bien!  monsieur,  je  vous  remercie  de  tout 
mon  cœur;  et  nous  nous  embrassâmes  chaleureusement. 

—  Je  n'aurais  pu  faire  grand'chose  pour  vous,  repris-je, 
sans  le  secours  de  cette  bague. 

—  Et  en  quoi  consiste  sa  vertu? 

—  Dans. . .  Par  ma  foi!  je  l'ignore,  j'en  conviens.  Et  en- 
traîné par  la  sympathie  que  la  situation  avait  naturelle- 
ment éveillée  en  nous,  j'oubliai  une  partie  des  recomman- 
dations de  ma  daim  et  j'ajoutai  «ans  réfléchir:  Tout  ce  que 
je  sais,  c'est  que  Mme  d'O  me  l'a  donnée  et  que  la  bague  a 
accompli  tout,  plus  que  tout  même,  ce  qu'elle  m'en  avait 
promis  ! 

—  Qui  vous  l'a  donnée?  demanda-t-il  en  serrant  mon 
bras  jusqu'à  me  faire  mal. 

—  Mme  d'O,  répétai-je.  Il  était  trop  tard  pour  une  ré- 
ticence. 

—  Cette  femme  !  fit-il  à  voix  basse,  mais  avec  véhémence. 
Est-il  possi'ble!  Cette  femme  vous  l'a  donnée? 

Que  pouvait-il  vouloir  dire?  Pourquoi  tant  de  surprise, 
de  mépris  et  de  haine  dans  son  accent?  Il  me  sembla  même 
qu'il  s'éloignait  un  peu  de  moi. 

Stanfeg  Weyman. 

(A  suivre) 
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Vive  Pie  X  !  —  L'élection  du  Pape.  —  Incidents  et  rumenrs.  —  Les  divers  scru- 
tins.—  Le  nouveau  Pontife. — Le  monde  et  la  Papauté. — Nouveaux  exploits 
de  M.  Combes.  —  En  Angleterre.  —  Le  "  land  bill  ".  —  La  discorde  dans  le 
camp  ministériel.  —  Au  Canada.  —  La  session  fédérale.  —  Le  Congrès  des 
chambres  de  commerce  de  l'empire. 

Encore  une  fois  la  Sainte  Eglise  catholique  a  démontré 
son  immortalité  et  son  indéfectibilité!  Encore  une  fois 
elle  a  manifesté  sa  vitalité  merveilleuse  et  puissante! 
Non,  le  Pape  ne  meurt  pas.  Et  nous  venons  aujourd'hui,  au 
nom  de  la  Revue  Canadienne,  pousser  ce  cri  d'allégresse 
et  de  filiale  allégeance:  Vive  Pie  X!  heureusement  élu  pon- 
tife suprême  pour  succéder  au  grand  pape  qui,  durant  un 
quart  de  siècle,  s'est  appelé  Léon  XIII. 

iCe  dernier  était  mort  le  20  juillet.  Au  bout  de  quinze 
jours,  le  deuil  de  l'Eglise  était  terminé,  et  le  nouveau  Pape 
était  élu.  Le  conclave  s'est  ouvert  le  31  juillet  au  soir,  et 
il  a  été  clos  le  4  août.  Il  était  composé  de  62  cardinaux. 
Il  y  a  eu  sept  tours  de  scrutin:  deux  dans  la  journée  du  sa- 
medi, le  1er  août;  deux  dans  la  journée  de  dimanche,  le  2 
août;  deux  le  lundi,  3  août;  et  un  dans  la  matinée  du  mar- 
di, 11  août.  D'après  les  rumeurs,  plus  ou  moins  dignes  de 
foi,  qui  ont  circulé,  les  candidats  les  plus  en  vue  avant  le 
conclave  étaient  les  cardinaux  Rampolla,  Gotti  et  Van- 
nutelli.  On  affirme  que  le  cardinal  Rampolla  a  eu  jusqu'à 
trente  voix.  Le  cardinal  Sarto,  qui  devait  être  finalement 
élu,  n'aurait  recueilli  d'abord  que  quatre  votes.  Et  au 
dernier  tour  il  en  aurait  eu  cinquante.  Il  faut  les  deux 
tiers  des  voles  déposés  pour  qu'il  y  ait  élection. 

Le  nouveau  pape  n'a,  paraît-il,  accepté  le  fardeau  du 
pontificat  qu'en  tremblant,  et  après  avoir  essayé  d'écarter 
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(le  sa  personne  cet  écrasant  honneur.  Mais  le  sentiment 
du  devoir  Ta  emporté  sur  ses  répugnances,  et  il  s'est  sou- 
mis à  la  volonté  de  Dieu.  A  11  heures  45,  mardi  le  4  août, 
le  cardinal  Macchi,  doyen  de  l'ordre  des  cardinaux-diacres, 
a  paru  dans  la  loggia  dite  de  la  bénédiction,  qui  donne  sur 
la  place  de  St-Pierre,  et  a  prononcé  d'une  voix  forte  ce^ 
paroles  traditionnelles:  "  Annuntio  vobis  gaudium  ma- 
"  gnum  :  habemus  papam,  eminentissimum  et  refverendis- 
"  simum  cardinalem  Josephum  Sarto,  qui  sibi  nomen  im- 
"  posuit  Plus  Decimus." 

Alors  l'immense  foule  qui  occupait  la  place  a  fait  re- 
tentir les  airs  de  ses  acclamations. 

Nous  empruntons  à  un  journal  catholique  français  ces 
quelques  notes  sur  la  carrière  du  successeur  de  Léon  XIII: 

"  Le  cardinal  Joseph  Sarto,  patriarche  de  Venise,  que 
le  Sacré-Collège  vient  d'élire  au  Souverain  Pontificat,  est 
né  le  2  juin  1835,  à  Riese,  diocèse  de  Trévise. 

"  Après  avoir  fait  ses  premières  études  au  collège  ecclé- 
siastique de  Castelfranco,  il  étudia  les  humanités  et  la 
théologie  à  Padoue,  et  reçut  la  prêtrise  le  18  septembre 
1858.  Bientôt  curé,  il  administra  plusieurs  paroisses  de 
la  région  vénitienne,  jusqu'en  1875. 

^^  En  cette  année,  il  fut  nommé  chancelier  épiscopal  à 
Trévise,  puis  directeur  spirituel  du  séminaire,  examina- 
teur pro-synodal,  juge  du  tribunal  ecclésiastique  et  enfin, 
lors  du  décès  de  l'évéque  de  Trévise,  nommé  vicaire-capi- 
tulaire.  Dans  les  charges  importantes  de  l'administration 
ecclésiastique,  il  avait  montré  des  qualités  variées  et  su- 
périeures et  il  se  trouvait  désigné  pour  l'épiscopat. 

"  Cet  honneur  lui  fut  conféré  le  10  novembre  1884. 
Ayant  quitté  le  diocèse  de  Trévise  en  y  laissant  des  re- 
grets unanimes,  et  devenu  évêque  de  Mantoue,  il  donna, 
dès  son  installation  sur  ce  siège,  une  très  isage  et  très  vi- 
goureuse impulsion  aux  études  sacerdotales  et  provoqua 
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un  grand  et  durable  mouvement  de  zèle  apostolique.  Cet 
^pîscopat  fut  court,  mais  brillant  et  fécond.  En  neuf  an- 
nées, Mgr  Sarto  avait  déployé  des  mérites  qui  frappaient 
tous  les  yeux  et  qui  touchaient  toutes  les  âmes. 

"  Le  12  juin  1893,  Mgr  Sarto  était  créé  cardinal  du  titre 
de  Saint-Bernard  aux  Termes  et,  quelques  jours  après, 
dans  le  consistoire  du  15  juin,  Léon  XIII  lui  confiait  les 
imposantes  fonctions  du  patriarcat  de  Venise. 

"  Dans  cette  charge  si  élevée,  Pascendant  du  cardinal 
Sarto  n'a  fait  que  grandir.  Dès  Finstallation  du  nouveau 
patriarche,  un  conflit  avait  surgi  entre  le  Saint-Siège  et 
le  gouvernement  italien,  qui  prétendait  avoir  hérité  de  la 
République  de  Venise  le  privilège  de  nommer  directement 
le  patriarche  et  qui,  longtemps,  refusa  Vexequatur.  Dans 
ce  conflit  on  admira  la  haute  dignité  du  prélat. 

"  En  diverses  circonstances,  surtout  lors  des  grands  pè- 
lerinages, les  catholiques  français  ont  pu  constater  le 
prestige  dont  le  cardinal  Sarto  était  entouré.  Ceux  qui  ont 
vu  et  entendu  le  patriarche  n'ont  jamais  oublié  l'impres- 
sion de  majestueuse  bonté,  de  touchante  humilité,  de  no- 
blesse intellectuelle  et  morale  qui  caractérise  sa  personne. 
Un  immense  et  universel  élan  d'acclamation  répondra  à 
l'enthousiasme  qui  saluait,  dans  la  Vénétie,  le  cardinal 
Sarto,  désormais  Pie  X." 

Le  nouveau  chef  de  l'Eglise  est  âgé  de  68  ans.  Son  élé- 
vation au  souverain  pontificat  lui  a  imprimé  une  forte 
secousse,  et  peu  de  jours  après  son  élection  il  a  éprouvé 
une  syncope  qui  heureusement  n'a  pas  eu  de  suites  graves. 
Maintenant  il  fait  face  avec  vigueur  aux  fatigues  de  la  si- 
tuation où  la  Providence  vient  de  le  placer. 

Durant  les  jours  qui  se  sont  écoulés  depuis  le  commen- 
cement de  la  maladie  qui  a  ravi  Léon  XIII  au  monde,  les 
journaux  et  les  agences  télégraphiques  ont  livré  à  la  pu- 
blicité bien  des  rumeurs,  des  commentaires,  des  apprécia- 
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tions,  des  conjectures  que  les  catholiques  ont  dû  accueillir 
avec  la  plus  grande  réserve.  On  a  montré  le  Sacré-Collège 
occupé  d^intrigues  et  agité  par  des  passions  et  d-es  calculs 
indignes  du  Sénat  de  PEglise.  Nous  tenons  à  protester, 
pour  notre  part,  contre  ces  fantaisies  de  correspondants, 
que  le  désir  de  paraître  bien  informés  entraîne  à  de  regret- 
tables inexactitudes  et  à  de  coupables  inventions.  Sans 
doute,  dans  Félection  d'un  pape  il  peut  se  produire  et  il 
se  produit  naturellement  au  sein  du  Sacré-Collège  des  di- 
vergences de  vues.  Il  est  parfaitement  naturel  que  tel 
groupe  de  -cardinaux  estime  que  tel  cardinal,  pour  cer- 
taines raisons,  rendra  plus  de  services  à  PEglise  que  tel 
autre,  s'il  est  élu.  Cela  étant  donné,  il  est  encore  naturel 
et  légitime  que  ces  cardinaux  essaient  de  convaincre  leurs 
collègues  et  de  les  amener  à  leurs  vues.  Mais  c'est  aller 
trop  loin  que  de  parler  de  brigues,  de  menées  tortueuses, 
4le  compromis  illicites.  Ce  corps  électoral,  le  plus  auguste 
de  l'univers,  se  détermine  par  les  motifs  les  plus  élevés, 
les  plus  purs,  la  plus  dégagés  de  considérations  mesqui- 
nes. Et  au-dessus  des  impressions,  des  jugements  person- 
nels, plane  un  esprit  divin  qui  entraîne  les  volontés  et  '"  .- 
rige  les  intelligences  vers  le  choix  le  plus  sage  et  le  jjius 
opportun.  On  eu  a  eu  la  preuve,  une  fois  de  plus,  dans  le 
conclave  qui  vient  de  se  terminer. 

*  ♦  * 

Comment  se  sont  réparties  les  voix  des  cardinaux  dans 
les  différents  scrutins,  il  est  bien  difficile  de  le  savoir 
d'une  manière  précise.  La  Vérité  française  reproduit  sou» 
réserve  les  résultats  suivants  publiés  par  un  journal  ita- 
lien, le  Giornale  dUtalia: 

1er  août.  —  Scrutin  du  matin. 

RampoUa 24  voix. 

Gotti 17    — 

Septembre. — 1903.  7 
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Sarto 5  voix. 

Serafino  Vannutelli 4    — 

Oreglia,  Oapecelatro  et  di  Pietro. ..  2    — 
Agliardi,  Ferrata,    Richelmy,    Por- 

tonova,  Casetta,  Segna 1    — 

1er  août.  —  Scrutin  du  soir. 

Rampolla 29  voix. 

Gotti 16    — 

Sarto 10    — 

Richelmy 3    — 

Capecelatro 2    — 

Vannutelli  et  Segna 1    — 

2  août.  —  Scrutin  du  matin. 

Rampolla 29  voix. 

Sarto 21    — 

Gotti ..  9    — 

Oreglia,  di  Pietro,  Capecelatro 1    — 

2  août.  —  Scrutin  du  soir. 

Rampolla 30  voix. 

Sarto 24    — 

Gotti 3    — 

Oreglia,  di  Pietro 2    — 

Capecelatro 1    — 

3  août.  ' — '  Scrutin  du  matin. 

Sarto 27  voix. 

Rampolla 24    — 

Gotti 6    — 

Oreglia,     Capecelatro,     di     Pietro, 

Prisco 1    — 

Plus  un  nemini  (bulletin  blanc). 
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3  août.  —  Scrutin  du  soir. 

Sarto 35  voix. 

RampoUa 16     — 

Gotti 7    — 

Oreglia 2    — 

Cap^celatro 1    — 

Plus  un  nemini  (bulletin  ^blanc). 

4  août.  —  Scrutin  du  matin. 

Sarto 50  Elu. 

.    Rampolla 10  voix. 

Gotti 2    — 

Au  dernier  scrutin,  le  cardinal  Sarto  aurait  voté  pour 
le  cardinal  Gotti. 

On  affiriiH^  (|ue  le  <>ouvernement  autrichien,  prétendant 
faire  revivre  un  ancien  privilège  tombé  en  désuétude,  au- 
rait essayé  de  donner  Pexclusion  au  cardinal  Rampolla. 
Voici  comment  les  choses  se  seraient  passées.  Le  cardinal 
Puzyna,  chargé  de  communiquer  au  conclave  le  veto  de 
son  souverain,  aurait  senti  son  courage  faiblir  au  moment 
de  cette  déclaration.  Il  s'adressa  alors  au  secrétaire  du 
Conclave  pour  lui  demander  de  faire  lui-même  la  commu- 
nication. Mgr  Merry  del  Val  lui  répondit  que  cela  n'en- 
trait pas  dans  ses  propres  attributions:  ^^  Puisque  Votre 
Eminence  s'est  chargée  de  la  commission,  il  lui  appartient 
de  la  remplir,"  ajouta  Mgr  ^lerry.  Le  cardinal  Puzyna 
dut  donc  s'exécuter  et  communiqua  le  veto,  qui  fut  ac- 
<*ueilli  par  quelques  murmures.  Le  Sacré-Collège  délibéra 
ur-le-champ  qu'il  n'en  tiendrait  aucun  compte. 

Le  cardinal  Rampolla  fit  ensuite  les  déclarations  sui- 
tes, dont  les  hautes  sphères  ecclésiastiques  garantis- 
l'authenticité: 
le    dois    remercier   d'abord    les    Eminentissimes    Sei- 
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gneurs  qui  m'ont  honoré  de  leurs  suffrages  et  déclarer  en- 
suite qu'à  aucun  prix  je  n'assumerai  le  fardeau  du  pontifi- 
cat dont  je  me  reconnais  devant  Dieu  incapable.  Cela  dit, 
je  crois  devoir  à  l'Eglise  de  protester  hautement  contre 
ringérence  indue  dont  nous  venons  d'être  témoins.  Le  Sa- 
cré-Collège, d'ailleurs,  a  fait  justice  de  'cet  attentat  à  «on 
indépendance.  Pour  moi,  le  veto  de  l'Autriche  restera 
l'honneur  de  ma  carrière." 


A  l'occasion  de  la  mort  de  Léon  XIII,  et  de  réleetion  de 
Pie  X,  la  presse  s'est  mise  en  frais  d'érudition.  Les  dates, 
les  chiffres,  les  noms,  tout  ce  qui  concerne  l'auguste  dy- 
nastie pontificale  a  été  remis  sous  les  yeux  du  public.  On 
a  rappelé  que  Léon  XIII  était  le  262e  pape,  et  qu'à  l'ex- 
ception de  ce  grand  pontife,  de  saint  Léon  le  Grand  et  de 
saint  Léon  IX,  tous  les  papes  portant  ce  nom  n'ont  eu 
que  des  règnes  très  courts.  Voici  encore  quelques  autres 
notes  historiques  relatives  aux  Souverains  Pontifes. 

On  compte  —  en  rattachant  à  un  seul  siècle  les  règnes 
qui  ont  empiété  sur  deux  —  4  Papes  au  1er  siècle,  10  au 
Ile,  15  au  Ille,  10  au  IVe,  11  au  Ve,  14  au  Vie,  20  au  Vile, 
12  au  Ville,  22  au  IXe,  23  au  Xe,  20  au  Xle,  15  au  Xlle, 
18  au  XlIIe,  10  au  XlVe,  13  au  XVe,  17  au  XVIe,  11  au 
XVIIe,  8  au  XVIIIe  et  6  au  XIXe. 

La  moyenne  de  chaque  règne  a  été  d'environ  7  ans  et 

3  mois. 

La  chaire  de  Saint-Pierre  a  vu  23  Jean,  10  Crrégoire, 
14  Clément,  14  Benoît,  13  Léon,  13  Innocent,  10  Etienne, 
9  Pie,  9  Boniface,  8  Alexandre,  8  Urbain,  (>  Adrien,  5 
Paul,  5  Sixte,  5  Nicolais,  5  Martin,  5  Célestin,  4  Eugène, 

4  Honorius,  4  Anastase,  4  Sergius,  4  Félix,  3  Jules,  3  Ca- 
lixte,  3  Lucius,  3  Victor,  2  Marcel,  2  Gélase,  2  Pascal,  2 
Damase,  2  Donat,  2  Agapit,  2  Marin,  2  Théodore,  2  Pe- 
lage, 2  Sylvestre.  Les  autres  noms,  au  nombn^  de  42,  n'ont 
été  pris  qu'une  fois. 
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Les  grands  événements  dont  le  Vatican  vient  d'être  le 
tlu^iitre  ont  démontré  la  place  immense  que  l'Eglise,  sa 
constitution,  ses  traditions,  sa  hiérarchie,  occupent  dans 
les  préoccupations  du  monde,  même  du  monde  incroyant 
et  hérétique.  Depuis  un  mois  la  presse  de  toutes  croyan- 
ces, de  toutes  nuances,  de  toutes  tendances,  n'a  cesisé  d'en- 
tretenir ses  lecteurs  des  choses  ecclésiastiques.  La  mort 
d'un  pape,  l'élection  d'un  pape,  ont  été  la  grande  affaire 
du  moment.  Après  un  siècle  de  luttes,  de  tempêtes  et  d'é- 
preuves, jamais  l'Eglise  n'a  paru  plus  vivante  et  n'a  sem- 
blé commander  à  tel  point  l'attention  et  le  respect  du 
genre  humain.  Commentant  ce  fait,  V Univers  publie  un  ar- 
ticle où  nous  rencontrons  ces  lignes: 

"  De  la  personne  du  Pape  qui  s'abaissait  majestueuse- 
ment vers  la  tonibe,  la  pensée  générale  est  allée  à  l'insti- 
tution que  ce  Pape  venait  de  représenter  et  de  glorifier 
et  qu'un  autre  Pape  bientôt  gouvernerait  sans  conteste, 
entouré,  lui  aussi,  de  confiance,  d'obéissance  et  d'amour. 

"  Quel  est  donc  l'héritage  qui  se  transmet  ainsi  de  Pon- 
tife en  Pontife? 

"  La  foule  a  voulu  le  savoir;  et  les  journaux  se  sont  em- 
pressés de  le  lui  dire,  puisant  abondamment  dans  les  re- 
cueils où  se  conserve  une  tradition  unique  et  incompa- 
rable, l'histoire  du  christianisme  enseignant  et  gouver- 
nant. La  prodigieuse  continuité  d'un  pouvoir  qui  n'a  point 
d'analogue  a  surgi  parmi  les  incohérences  des  siècles.  A 
plusieurs  reprises,  mille  et  mille  regards,  qui  jamais  ne 
s'étaient  tournés  de  ce  côté,  se  sont  fixés  sur  la  série  des 
^eux  cent  soixante  Papes  qui  montrent  la  parole  du 
Christ  présente  à  toutes  les  générations.  Nul  magistère 
n'a  cette  suite  ni  cette  permanence. 

"  L'  "  homme  blanc,"  le  Souverain  Pontife  qui  règne  au- 
dessus  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  est  ainsi  apparu 
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comme  le  signe  vivant  de  Fautoritr  vt  de  Punité  morales. 
C'est  l'heure,  précisément,  où  beaucoup  d'esprits  cultivés 
déplorent  le  désordre  des  idées,  réparpillement  des  doc- 
trines tombées  en  poussière,  la  fureur  des  instincts  dé- 
voyés, Panière  lassitude  des  bonnes  volontés  perdues  dans 
le  chaos  pour  avoir  affronté  le  hasard;  c'est  l'heure  des 
déceptions,  des  plaintes  et  des  colères.  Où  chercher  l'ap- 
pui, la  certitude  et  la  confiance?  Où  trouver  la  loi  de  l'u- 
nion et  le  principe  de  l'autorité?  Une  vaste  lueur  révèle 
au  monde  la  voie  tracée  par  le  Christ  et  jalonnée  par  les 
Pax>es." 

Oui,  plus  que  jamais,  les  esprits  sérieux  comprennent 
que  l'Eglise  catholique  est  la  plus  grande  force  morale 
qu'il  y  ait  au  monde.  Et  ils  s'inclinent  devant  cette  insti- 
tution vingt  fois  séculaire  qui  a  traversé  tant  d'orages 
et  subi  triomphalement  tant  de  formidables  assauts. 

Le  couronnement  de  Pie  X  a  eu  lieu  le  9  août  au  mi- 
lieu d'une  grande  pompe,  dans  la  basilique  vaticane.  Rien 
de  plus  émouvant  que  le  compte-rendu  de  cette  magnifique 
cérémonie.  Des  milliers  et  des  milliers  de  fidèles  ont  ac- 
clamé le  Pape  quand  le  cardinal  Macchi,  après  avoir  ré- 
cité l'admirable  prière  du  rituel,  lui  plaça  sur  la  tête  la 
tiare  à  la  triple  couronne. 

De  récentes  dépêches  annoncent  que  le  Saint-Père  a  of- 
fert le  poste  de  secrétaire  d'Etat  au  cardinal  Satolli,  que 
celui-ci  refuse  cette  charge  et  qu'il  est  question  du  cardi- 
nal Serafino  Vannutelli.  Au  moment  où  nous  écrivons, 
cette  importante  nomination  n'est  point  faite. 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  à-propos  de  donner  ici  le 
nom  et  Page  des  cardinaux  qui  composent  le  Sacré-Oollège, 
à  Pavènement  de  Pie  X.   On  compte  parmi  eux  : 

Cinq  octogénaires:    les  cardinaux  Celesia,  89  ans;    Ri- 
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chard,  84  ans;  Gruscha,  83  ans;  Mocenni  et  Herrero,  80 
ans. 

Dix-huit  septuagénaires:  les  cardinaux  Langénieux  et 
Capecelatro,  79  ans;  Steinhuber,  78  ans;  Nocella  et  Ca- 
vicchioni,  77  ans;  Goossens,  76  ans;  Oreglia,  Perraud  et 
Di  Pietro,  75  ans;  Manara  et  Coullié,  74  ans;  Moran,  73 
ans;  Lecot,  72  ans;  Agiiardi,  Vaszari,  Katschthaler,  Mae- 
chi,  71  ans;  Cretoni,  70  ans.  ' 

Trente  sexagénaires:  les  cardinaux  Serafino  Vannutel- 
li,  Gotti,  Gibbons,  Casanas,  69  ans;  Herrera,  68  ans; 
Vincent  Vannutelli,  Brisso,  Segna,  Pierotti,  Tripepi,  67 
ans;  Oasali  del  Drago  et  Kopp,  66  ans;  Boschi,  Talia- 
ni,  Sancha  y  Hervas,  65  ans;  Satolli,  Gennari,  Mathieu, 
64  ans;  Samminiatelli-Zaberella,  Logue,  Fischer,  63  ans; 
Cassetta,  Cavagnis,  Netto,  Labouré,  62  ans;  Bacilieri,  Pu- 
zyna  de  Kozielsko,  61  ans  ;  Rampolla,  Respighi,  60  ans. 

Neuf  quinquagénaires:  les  cardinaux  Délia  Volpe,  59 
ans;  Portanova,  58  ans;  Nava  di  Bontife,  57  ans;  Ajuti, 
54  ans;  Ferrari,  Richelmy,  Martinelly,  53  ans;  Svampa, 
51  ans;   Ferrata,  50  ans. 

Enfin,  le  cardinal  Vives  a  49  ans  et  le  cardinal  Schre- 
bensky,  archevêque  de  Prague,  n'a  pas  tout  à  fait  40  ans. 

*  *  * 

La  mort  de  Léon  XIII  a  fourni  à  M.  Com'bes  Foceasion 
de  commettre  une  nouvelle  indécence.  L'archevêque  de 
Paris  a  fait  célébrer  à  Notre-Dame  un  service  solennel 
pour  le  Pape  défunt.  L'odieux  défroqué  que  les  sectes 
maintiennent  au  pouvoir  a  cru  que  le  gouvernement  dans 
son  ensemble  n'était  point  tenu  d'y  participer  officielle- 
ment. Il  a  déclaré  que  chaque  ministre  serait  libre  de 
faire  comme  il  l'entendait.  Et  lui-même  s'est  abstenu,  ou- 
bliant que  le  Pape  est  un  souverain  auprès  de  qui  la 
France  est  représentée  par  un  ambassadeur.  Il  n'y  avait 
donc  à  Notre-Dame  que  M.  Delcassé,  ministre  des  affaires 
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étrangères,  et . . .  le  général  André,  ministre  de  la  guerre, 
en  grand  uniforme.  La  présence  de  ce  dernier,  bien  connu 
pour  son  sectarisme  enragé,  a  causé  une  profonde  stupé- 
faction, qui  a  fait  place  à  une  explosion  de  rage  de  la 
part  des  radicaux  du  bloc.  La  Lanterne  n'a  point  manqué 
de  tomber  sur  le  malencontreux  André: 

"  Qu'était  donc  venu  faire,  s'est-elle  écriée,  à  cette  mas- 
carade pontificale  ce  général  qui  prétend  être  un  philoso- 
phe positiviste?  Le  général  André,  faux  libre  penseur, 
est-il  vraiment  un  croyant  qui  s'ignore? 

"  On  se  pose  toutes  ces  questions  devant  la  déconcer- 
tante attitude  d'un  ministre  de  la  guerre  qui  affirme, 
dans  maints  banquets,  des  sentiments  anticléricaux  et  qui 
ne  résiste  pas  au  plaisir  de  promener  ses  étoiles,  ses  croix 
et  son  chapeau  à  plumes  au  rendez-vous  solennel  des  .sor- 
ciers les  plus  mitres  et  des  calotins  de  marque. 

"  Qui  expliquera  cette  incohérence:  le  général  André 
combattant  les  ligues  de  droite,  épurant  l'armée  cléricale, 
et  le  général  André  figurant,  lau  premier  rang,  à  une  messe 
théâtrale  en  l'honneur  d'un  potentat  de  l'Eglise. 

"  Nous  renonçons,  quant  à  nous,  à  chercher  quel  est 
l'impérieux  motif  qui  pût  pousser  le  général  André  à  re- 
vêtir hier  son  grand  uniforme  pour  parader  à  la  messe. 

"  Mais  les  républicains  ont  une  légitime  méfiance  des 
hommes  qui  ne  savent  pas  rester,  en  toutes  circonstances, 
conséquents  avec  eux-mêmes.  A  ceux  qui  parleront  désor- 
mais du  ministre  de  la  guerre  et  de  son  œuvre  anticléri- 
cale, il  se  trouvera  quelqu'un  pour  répondre: 

"  —  Qu'allait-il  faire  à  Notre-Dame?  " 

La  Lanterne  et  ses  congénères  peuvent  bien  pester  contre 
l'incohérence  du  général  André,  mais  ils  doivent  tout  de 
même  être  satisfaits  de  la  politique  du  ministère.  En  effet, 
celui-ci  charme  les  loisirs  des  vacances  par  des  exécutions 
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systématiques  contre  les  chapelles  et  lieux  de  culte  qu'il 
lui  plaît  de  désigner  comme  anti-concordataires.  Dans 
une  seule  journée,  il  en  a  fermé  treize  à  Paris. 

La  balle  d'un  anarchiste  a  failli  interrompre  le  cours 
des  exploits  de  M.  Combes.  Un  Italien  nommé  Picolo  a  tiré 
sur  lui  deux  coups  de  pistolet  à  Marseille  où  le  premier 
ministre  faisait  une  visite  officielle.  Cet  anarchiste  est 
évidemment  un  malavisé;  il  aurait  dû  savoir  que  M.  Com- 
bes est  l'un  des  meilleurs  agents  de  dissolution  sociale 
qu'il  y  ait  actuellement  en  Europe. 

*  *  * 

Le  voyage  du  roi  Edouard  VII  et  de  la  reine  Alexandra 
en  Irlande  a  été  très  satisfaisant.  Visiblement  le  peuple 
irlandais  tient  compte  au  roi  de  «ses  efforts  pour  la  solu- 
tion du  problème  agraire.  Ce  voyage  ne  saurait  manquer 
de  produire  un  bon  effet. 

Le  land  MU  de  M.  Wyndham  est  devenu  loi.  Il  a  subi 
une  rude  épreuve  à  la  chambre  des  lords,  où  quelques 
amendements  ont  été  adoptés  malgré  la  résistance  du  gou- 
vernement. Cependant  la  mesure  n'a  pas  été  altérée  dans 
ses  grandes  lignes,  et  l'on  a  lieu  d'espérer  qu'elle  produi- 
ra les  plus  heureux  fruits. 

Le  programme  fiscal  de  M.  Chamberlain  continue  de  pas- 
sionner l'opinion.  A  la  chambre  des  lords,  il  a  été  discuté 
incidemment,  à  plusieurs  reprises.  Lord  Rosebery  ne  perd 
aucune  occasion  de  l'attaquer.  A  la  chambre  des  com- 
munes il  y  a  eu  une  chaude  passe  d'armes  entre  M.  Win- 
ston Churchill  et  le  secrétaire  colonial,  dans  un  débat  re- 
latif aux  primes  sur  le  sucre.  Mais  le  gouvernement  a 
délibérément  écarté  toute  discussion  sur  la  question  fis- 
cale. Lord  Hugh  Cecil,  le  fils  de  l'ancien  premier  ministre, 
s'en  est  plaint  amèrement  avant  la  prorogation,  et  il  a 
reproché  à  M.  Balfour  son  attitude. 

Il  est  certain  que   les   projets   de  M.  Chamberlain  ;ont 
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«réé  une  division  profonde  dans  les  rangs  ministériels.  Le 
Standard,  qui  a  toujours  été  Torgane  en  chef  du  parti  con- 
servateur, se  fait  remarquer  par  l'énergie  de- son  opposi- 
tion à  ces  idées  nouvelles.  Dans  un  article  publié  le  12 
.août  par  ce  journal,  nous  lisons  ces  lignes  :  "  Le  pays  est 
menacé  de  la  rupture  du  grand  parti  qui  a  contrôlé  la  po- 
litique du  Royaume-Uni  depuis  17  ans.  Les  unionistes 
peuvent  se  demander  sous  quels  chefs,  avec  quel  mot  d'or- 
dre et  quel  cri  de  guerre  ils  vont  revenir  à  une  nouvelle 
session.  Le  parti  unioniste,  déjà  miné  par  des  jalousies 
et  des  défiances,  est  divisé  en  groupes  discordants.  Si  Ton 
avait  laissé  libre  carrière  aux  règles  du  débat,  il  y  aurait 
déjà  eu  une  dissolution  du  cabinet.  La  crevasse  peut  s'é- 
largir jusqu'à  ce  que  les  anciennes  lignes  de  démarcation 
soient  complètement  effacées.  Et  les  unionistes,  vont  se 
voir  forcés  de  songer  à  des  arrangements  nouveaux  rela- 
tivement au  problème  vital  que  l'on  a  fait  surgir  soudai- 
nement dans  l'arène  politique."  Un  tel  article  dans  le 
Standard,  montre  combien  est  difficile  la  situation  du  parti 
ministériel. 

Le  parlement  a  été  prorogé  le  14  août  par  le  Roi.  Il  doit 
Se  réunir  le  2  novembre.  Y  aura-t-il  une  nouvelle  session 
avant  les  élections  générales?  Telle  est  la  question  qui  se 
pose  de  tous  côtés.  L'incertitude  et  l'inquiétude  semblent 
être  les  impressions  dominantes.  M.  Balfour  a  devant  lui 
une  terrible  tâche.  On  va  attendre  maintenant  avec  une 
vive  impatience  le  discours  qu'il  doit  prononcer  à  Sheffield 
vers  la  fin  du  mois  prochain.  Il  est  certain  que  l'initia- 
tive hardie  de  M.  Chamberlain  a  compromis  la  sécurité  du 
cabinet  et  du  parti  unionistes. 

*  *  * 

Au  Canada,  la  session  fédérale  poursuit  son  cours  mou- 
vementé. La  question  du  Grand-Tronc-Pacifique  absorbe 
toute  l'attention  et  tout  le  temps  de  la  chambre  des  Com- 
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muues.  C'est  le  premier  ministre,  sir  Wilfrid  Laurier  lui- 
même,  qui  a  introduit  la  mesure  importante  dont  nous 
avons  esquissé  les  grandes  lignes  dans  notre  dernière 
chronique.  Il  a  parlé  deux  heures  et  demie  et  fait-  un 
grand  effort  pour  convaincre  la  chambre  et  entraîner  l'o- 
pinion. M.  Borden,  le  chef  de  l'opposition,  lui  a  répondu 
sur-le-champ  avec  beaucoup  de  vigueur,  et  M.  Haggart, 
l'ancien  ministre  des  chemins  de  fer  du  cabinet  conserva- 
teur, a  aussi  pris  la  parole. 

Le  débat  a  été  repris  lorsque  la  seconde  lecture  du  bill 
a  été  proposée.  On  attendait  avec  curiosité  le  discours  de 
l'honorable  M.  Blair.  Quelle  serait  son  attitude?  Al- 
lait-il se  borner  à  critiquer  modérément  la  mesure  qui 
avait  déterminé  sa  sortie  du  ministère,  sans  porter  de  ces 
coups  qui  consomment  les  ruptures?  Ou  plutôt  allait-il  se 
jeter  dans  l'arène  avec  l'ardente  détermination  d'un  lut- 
teur qui  veut  faire  sentir  tout  le  poids  de  sa  lance?  On 
n'a  pas  tardé  à  être  fixé.  L'ancien  collègue  de  Sir  Wilfrid 
a  fait  une  charge  à  fond  contre  le  bill  présenté  par  celui- 
ci,  et  frappé  d'estoc  et  de  taille.  Il  n'a  rien  ménagé,  et  n'a 
rien  épargné  pour  démolir  de  fond  en  comble  le  discours 
du  premier  ministre.  Il  a  parlé  plus  de  quatre  heures,  0t 
quand  il  a  repris  son  siège,  toute  la  chambre  des  com- 
munes était  convaincue  que  le  projet  du  Grand-Tronc-Pa- 
cifique avait  fait  de  M.  Blair  un  adversaire  irréconciliable 
du  cabinet  dont  il  avait  été  membre  durant  sept  ans. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  d'analyser  tout  ce  grave 
et  émouvant  débat.  Nous  ne  saurions  cependant  passer 
sous  silence  le  discours  prononcé  par  le  chef  de  l'opposi- 
tion, M.  Borden,  sur  la  seconde  lecture  du  bill.  Cette  fois 
il  ne  s'est  pas  borné  à  critiquer  la  mesure  ministérielle. 
Il  a  exposé  à  la  chambre  un  autre  projet  dont  il  s'est  ef- 
forcé d'établir  la  supériorité  sur  celui  du  ministère.  Toute 
la  presse  anti-ministérielle  porte  aux  nues  son  discours. 
Voici  en  résumé  quel  serait  le  plan  de  M.  Borden:    pro- 
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longer  rintercolonial  jusqu'aux  lacs  en  acquérant  le  Ca- 
nada-Atlantique; acquérir  la  ligne  du  C.P.R.,  entre  North 
Bay  et  Fort  William;  doubler  la  voie  de  Fort  William  à 
Winnipeg;  laisser  le  Grand-Tronc-Pacifique  construire  sa 
ligne  de  Winnipeg  à  Edmonton;  et  ultérieurement  cons- 
truire à  travers  les  montagnes  Rocheuses  jusqu'au  Paci- 
fique une  section  sur  laquelle  le  Canadian  Northern  et  le 
Grand-Tronc-Pacifique  auraient  également  accès.  De  cette 
manière  on  éviterait  de  construire  une  voie  coûteuse  de 
Moncton  à  Winnipeg;  on  fortifierait  PIntercolonial  au  lieu 
de  l'annihiler;  on  donnerait  une  solution  plus  prompte  et 
meilleure  au  problème  du  transport  des  produits  de  l'Ouest 
à  l'Est. 

M.  Fitzpatrick  a  répondu  à  M.  Borden.  Il  a  surtout  ex- 
pliqué le  côté  légal  du  projet  officiel.  '  Le  débat  va  se  pour- 
suivre encore  plusieurs  jours.  Il  ne  semble  pas  possible 
que  la  session  puisse  se  terminer  avant  la  fin  de  sep- 
tembre. 

Maintenant,  on  parle  beaucoup  d'élections  générales  qui 
suivraient  de  près  la  prorogation  du  parlement.  Il  est  dif- 
ficile de  dire  quelle  sera  la  détermination  finale  du  gou- 
vernement à  ce  propos.  Dans  la  province  de  Québec  une 
revision  des  listes  électorales  doit  avoir  lieu  en  septem- 
bre; ces  listes  ne  seront  parfaites  qu'en  octobre,  et  la  loi 
fédérale  décrète  qu'elles  ne  peuvent  servir  ù  une  élection 
qu'après  soixante  jours,  ce  qui  nous  conduirait  à  la  fin  de 
décembre.  Cela  fait  dire  à  quelques-uns  que  nous  n'au- 
rons pas  les  élections  avant  le  printemps  prochain.  Cepen- 
dant d'autres  soutiennent  qu'elles  se  feront  en  octobre  ou 
novembre.   Time  will  tell.  \ 

C'est  besogne  faite  au  Manitoba  pour  la  législature  pro- 
vinciale. Le  gouvernement  Roblin  est  isorti  de  l'épreuve 
avec  une  énorme  majorité! 
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Le  cinquième  congrès  des  chambres  de  commerce  de 
Pempire  s'est  réuni  lundi,  le  17  août,  à  Montréal,  sous  la 
présidence  active  de  lord  Braissey  et  la  présidence  d'hon- 
neur de  lord  Strathcona.  Au  delà  de  quatre  cents  délégués 
du  Canada  et  de  toutes  les  parties  de  l'empire  prennent 
part  aux  délibérations  de  cette  importante  assemblée.  I^s 
principaux  sujets  discutés  jusqu'ici  ont  été  la  participa- 
tion des  colonies  k  la  défense  de  l'empire,  et  la  question 
d'un  tarif  de  préférence  mutuelle. 

Pour  la  défense  de  l'empire,  deux  motions  divergentes 
ayant  été  soumises,  l'une  par  le  Board  of  Trade  et  l'autre 
par  la  Chambre  de  Commerce  de  Montréal,  on  a  fini  par 
adopter  une  résolution  mitoyenne  par  laquelle  on  recon- 
naît le  devoir  des  colonies  de  contribuer  à  la  défense  im- 
périale, mais  en  réservant  leur  droit  d'initiative  au  sujet 
de  la  nature  de  cette  contribution. 

M.  Cockshutt,  de  la  chambre  de  commerce  de  Toronto, 
a  proposé  la  résolution  suivante: 

^'  Il  est  résolu  que  dans  l'opinion  de  ce  congrès  les  liens 
de  l'Empire  britannique  recevraient  un  regain  de  force,  et 
une  union  des  diverses  parties  des  possessions  de  Sa  Ma- 
jesté serait  beaucoup  affermie  par  l'adoption  d'une  poli- 
tique commerciale  basée  sur  le  principe  de  profits  mu- 
tuels, politique  qui  permettrait  à  chaque  partie  de  l'Em- 
pire de  bénéficier  d'un  avantage  substantiel  dans  le  com- 
merce comme  fruit  de  ses  relations  nationales,  tout  en  te- 
nant compte  des  besoins  de  chaque  partie  de  l'Empire. 

^'  Que  ce  congrès  prie  chaleureusement  le  gou\^rnement 
de  Sa  Majesté  de  nommer  une  commission  spéciale  compo- 
sée des  représentants  de  la  Grande-Bretagne,  des  colonies 
et  des  Indes,  pour  mettre  à  l'étude  les  moyens  d'accroître 
et  d'affermir  ainsi  les  relations  de  commerce  entre  les  dif- 
férentes parties  de  l'Empire  et  avec  les  pays  étrangers." 
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M.  Cockshutt  a  appuyé  cette  proposition  d'un  discours 
très  éloquent  et  qui  a  soulevé  d'enthousiastes  applaudis- 
sements. Son  thème  a  été  la  nécessité  de  défendre  la  su- 
prématie commerciale  de  Pempire  par  une  sorte  de  vaste 
union  fiscale  entre  toutes  ses  parties.  La  réplique  à  ce  dis- 
cours a  été  faite  par  sir  William  Holland,  de  Manchester, 
le  leader  libre-échangiste  du  congrès.  Il  a  parlé  avec  une 
grande  éloquence.  C'est  un  adversaire  résolu  du  projet 
de  M.  Chamberlain. 

Au  moment  où  nous  traçons  ces  lignes,  la  question  n'est 
pas  résolue.  (^)  Il  y  a  manifestement  au  sein  de  l'assemblée 
une  profonde  divergence  de  vues  sur  ce  grave  sujet. 

Cette  réunion  des  délégués  des  chambres  de  commerce 
de  l'empire  est  très  importante.  Il  y  a  là  des  hommes 
éminents  venus  de  Londres,  de  Liverpool,  de  Birmingham, 
de  Manchester,  de  Glasgow;  quelques-uns  sont  venus  de 
l'Afrique  Australe,  des  Indes,  de  l'Australie.  C'est  une 
assemblée  vraiment  représentative,  comme  disent  les  An- 
glais. Les  idées  et  les  théories  qui  y  seront  exposées  mé- 
ritent d'être  étudiées  sérieusement. 


(1)  Elle  l'a  été  pcar  un  compromis  proposé  par  lord  Strathcona.  On  a  ajouté  à  la  ré- 
solution les  mots  "  fiscaux  et  industriels,  "  dans  la  dernière  ligne  du  premier  para- 
graphe de  la  résolution,  qui  se  lit  maintenant  comme  suit  :  "  tout  en  tenant  compte 
des  besoins  JiHcaux  et  industriels  de  chaque  partie  de  l'empire.  " 

^fiomas  CHapais. 
Québec,  20  août   1903. 
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Commentaire  sur  l'Evangile  de  saint  Lnc,  par  l'abbé  P.  Girodon. — Un  vol.  in-8, 
avec  cinq  fac-similés  et  deux  cartes  en  couleurs.  Prix:  $1.50.  Pion, 
Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garaiicière,  Paris. 

L'abbé  Girodon  est  un  des  théologiens  les  plus  savants  et  les  plus  lumi- 
neux de  l'Eglise  moderne.  Sou  magistral  ouvrage  Exposé  de  la  doctHne  catho- 
lique aune  réputation  européenne.  Le  nouveau  livre  qu'il  fait  paraître  au- 
jourd'hui sur  l'Evangile  de  saint  Luc  sera  lu  par  tous  ceux,  croyants  ou  incré- 
dules, qui  s'intéressent  à  un  titre  quelconque  aux  choses  religieuses.  Connais- 
sant mieux  que  personne  les  problèmes  actuels  de  la  foi  et  de  l'histoire  sacrée, 
l'auteur  éclaire  d'un  jour  nouveau  ces  controverses  éternellement  renaissantes. 

*  *  * 

Anarchie  morale  et  Crise  sociale,  par  Lucien  Roure.— Paris,  Gabriel  Beau- 
chesne  et  Cie,  83,  rue  de  Rennes,  1902.  In-18  jésus  de  ii-404  pages.  Prix  : 
85  cts. 

La  gravité  du  problème  qu'examine  le  livre  :  Anarchie  sociale  et  Crise  morale, 
est  le  salut  même  de  la  société. 

L'auteur  s'en  exprime  ainsi  : 

"  A  vrai  dire,  chaque  âge  de  l'histoire  a  eu  sa  souffrance,  et  jamais  l'homme 
n'a  connu  le  repos  dans  l'apaisement  de  tous  ses  désirs.  Mais  aujourd'hui  le 
mal  est  plus  intime.  Ce  n'est  pas  sous  la  pression  des  guerres,  des  famines, 
des  pestes  on  de  la  servitude  que  gémit  l'humanité.  La  civilisation  est  bril- 
lante et  peut-être  jamais  la  somme  de  bien-être  n'a  été  si  grande.  Ce  sont  les 
âmes  qui  souffrent,  et  elles  souffrent  de  leur  vide.  Notion  de  leur  origine  et 
notion  de  leur  destinée,  notion  du  bien  et  notion  du  devoir,  elles  ont  perdu 
tout  cela,  et  cependant— là  est  la  marque  de  notre  grandeur — de  rien  de  cela 
elles  ne  peuvent  se  passer. 

"  Ce  vide  des  âmes  a,  par  un  effet  naturel,  comme  miné  les  fondements  de 
l'état  social.  Et  l'ébranlement  de  la  société  s'est  traduit  paï*  de^  mouvements 
de  revendications,  de  doctrines,  d'appétits  qui  jamais  ne  s'étaient  produits 
avec  tant  d'intensité  et  d'ampleur.  C'est  que  la  vie  de  la  société  est  avant 
tout  la  vie  des  âmes  ;  et  Vanarchie  morale  éclate  fatalement  en  crise  sociale." 

Chemin  faisant,  M.  Lucien  Roure  demande  ou  chercher  l'allégement  et  le 
remède  au  mal. 

On  aimera  donc  ce  livre,  avec  la  sûreté  et  la  précision  de  l'information,  la 
limpidité  de  l'idée,  la  sobre  élégance  d'une  langue  qui  sait  être  philosophique 
sans  cesser  d'être  ornée. 

L'étude  sur  Tolstoï,  nihiliste  et  quiétiste,  met  en  plein  relief  cette  figure 
étrange  et  puissante. 

Tous  ceux  qui  veulent  pénétrer  les  causes  et  les  caractères  de  notre  mal 
social  liront  ce  livre. 
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M.  Maurice  Le  Dault  vient  de  créer,  à  Paris,  6,  rue  du  Val-de-Grâce,  une 
librairie  Bretonne,  où  il  offre  en  vente  tous  les  ouvrages  qui  intéressent  spéciale- 
ment la  Bretaj;ne,  les  Bretons,  et  j'ajouterai  les  Canadiens.  Voici  une  liste  de 
quelques-uns  de  ces  ouvrages  que  l'on  peut  se  procurer,  directement  si  l'on 
veut,  en  s'adressant  à  la  Librairie  Bretonne  : 

Histoire  du  Peuple  Breton,  depuis  son  arrivée  en  Amérique  jusqu'à  nos  jours, 
par  YvKS  Sébillot.   1  vol.  in-12.     Prix  :  3  fr.  50. 

Les  Poèmes  de  Taldir,  par  Barzaz  Taldjr  ab  Herxinn.  Texte  Breton  et  tra- 
duction française.   1  vol.  in-12.  Prix  :  3  fr.  50. 

La  Tradition  Celtique  et  ses  adversaires,  par  Dr  Maurick  Adam.  1  vol.  in-12. 
Prix  :  3  fr.  5(1. 

La  Poésie  Bretonne  contemporaine,  par  Pierre  Laurent,  in-8.  Prix  :  1  fr. 

Le  Pays  de  Misère,  par  le  même  auteur,  in-12.    Prix  ;  75  centimes. 

Sons  les  pommiers,  saynète  Bretonne,  par  Jean  Le  Fdstec,  in-12.  Prix  :  1  fr. 

Les  Celtes  an  ZIXe  siècle  (Ch.  de  Gaulle,  additions  de  J.  Le  Fustec.)— Au 
moment  où  le  mouvement  panceltique  bat  son  plein  et  se  prépare  à  entrer  en 
scène,  voici  un  ouvrage  où  se  trouvent  rassemblés  les  matériaux  utiles  à  une 
première  étude  de  ce  mouvement.  On  y  trouvera,  claire  et  succincte,  la  vue 
d'ensemble  nécessaire  à  tous  les  esprits  qui  veulent  se  tenir  au  courant  des 
grandes  évolutions  sociales,  dont  celle-ci  est  peut-être  la  plus  étonnante  et  la 
plus  curieuse,  de  même  qu'elle  en  est  la  plus  précise. 

»  4c  :» 

La  librairie  Lecoffre,  de  son  côté,  vient  de  mettre  en  vente  la  biographie 
d'un  entant  do  la  Normandie  resté  jusqu'à  ce  jour  un  peu  dans  l'ombre: 

Belle  et  féconde  Normandie, 
Ceux  de  tes  enfants  que  joulDlie 
Illustreraient  seuls  un  pays  ! 

Jean  Bertant,  abl»é  d'Aunay,  premier  aumônier  de  la  reine,  évêque  de  Séez 
(1552-1  Gll),  par  l'abbé  George  (trente,  comble  un  de  ces  oublis  et  d'une  ma- 
nière excessivement  intéressante.  C'est  un  volume  in-8,  orné  d'un  beau  por- 
trait. Nous  le  recommandons  spécialement  à  nos  lecteurs,  qui  pour  cause 
aiment,  comme  nous,  cette  terre  de  Normandie  qui 

Fut  toujours  féconde  en  grands  hommes 

Aussi  bien  qu'elle  l'est  en  pomnies. 


Il  est  impossible  de  faire  une  causerie   bibliographique  sans  parler  des 

Êublications  de  la  librairie  P.  Téqui,  dont  la  fécondité  est  vraiment  étonnante, 
'epuis  nos  dernières  notes  bibliographiques  du  mois  de  juillet,  elle  a  mis  au 
jour  trois  ouvrages  importants: 

Six  Kois  d'Histoire  Révolntionnaire  (Juillet  1790,  Janvier  1791).  La  question 
politique  et  la  question  religieuse,  par  Marius  Sbpet,  1  vol.  in-12.  Prix:  85  cts. 

Nomination  et  Institution  Canonique  des  Evoques.  Election,  Pragmatiques 
Sanctions,  Concordats,  par  T.  Crépon  des  Varennes,  Conseiller  honoraire  à  la 
Cour  de  Cassation,  1  vol.  in-12.     Prix  :  50  cts. 

Lettres  Spirituelles  de  Bossuet,  extraites  de  ses  œuvres,  2e  édition.  Un  volume 
in-12  de  xv-355  pages.     Prix  :  50  cts. 


4.  M. 


MENDIANT    DE    MONTREAL 

(Etiuled'apn-'S  tiatiue) 
PAR    NAP.    SAVARO,    ARTISTE    DE    '  LA    PATRIE' 


SPECULATIONS  SCIENTIFIQUES 


DES   MEGALITHES   ET   DE   LEUR   ORIGINE 


^IK^  L  existe  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe,  dans 
JmI      ^^  partie  septentrionale  de  F  Afrique,  en  Egypte, 
m^      en  Arabie,  dans  Tlnde  et  sur  quelques  autres 
points  de  l'Asie,  des  monuments  d'une  architec- 
ture particulière,  étrange,  accusant  partout  une  com- 
mune origine,  qu'on  a  appelés  monuments  mégalithiques 
(grandes  pierres). 

Oes  monuments,  dont  l'étude  crée  tant  d'intérêt,  se  com- 
posent d'un  ou  de  plusieurs  blocs,  généralement  en  pierre 
brute,  de  dimensions  extraordinaires,  amenés,  souvent  à 
grands  frais,  sur  les  lieux  où  ils  sont  dressés  aujourd'hui. 
Ils  affectent  diverses  formes,  et  on  les  a  désignés  en  ar- 
chéologie sous  le  nom  de  menhirs,  dolmens,  allées  couvertes, 
alignements,  cromlechs  ou  cercles  de  pierres,  avenues,  tandis 
que  les  populations  locales,  facilement  portées  à  n'y  voir 
que  du  merveilleux,  les  appellent  roches,  tables  ou  palais  de 
fées  ou  de  lutins,  de  démons  ou  de  géants. 

Quelques-uns  de  ces  monuments  datent  d'une  très  hante 
antiquité,  et  ils  peuvent  certainement  être  appelés  préhis- 
toriques; d'autres  semblent  appartenir  à  l'époque  ro- 
maine, et  il  en  est  enfin  d'assez  récents  dont  la  construc- 
tion ne  remonte  pas  au  delà  des  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme. 

Octobre.— 1903.  8 
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Il  y  a  à  peine  un  quart  de  siècle  on  considérait  encore  les 


Menhir  (page  115) 
Dolmen  (page  117) 
Une  rue  dans  les  monts  Khasias. 


monuments  mégalithiques  comme  ayant  servi  au  culte  de« 
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Druides,  et  Ton  voyait  dans  chaque  dolmen  autant  d'autel 
érigé  en  Thonneur  du  sanguinaire  Tentâtes.  Chateau- 
briand, dans  une  «cène  des  Martyrs,  n'a  pas  peu  contribué 
à  rendre  populaire  et  universelle  une  telle  croyance.  Cela 
ne  veut  pas  dire  toutefois  que  les  Druides  n'immolaient 
jamais  de  victimes  humaines;  le  témoignage  des  écrivain® 
latins  et  les  édits  de  plue  d'un  empereur  romain  à  cet  égard 
sont  trop  formels  pour  qu'il  soit  possible  d'en  douter; 
quelques-unes  de  ces  pierres  ont  même  pu  servir  excep- 
tionnellement à  cet  usage;  mais,  de  là  à  prétendre  que  le& 
dolmens  aient  été  érigés  comme  autels  à  sacrifices,  c'est 
ce  que  les  faits  ne  permettent  pas  d'établir.  En  un  mot, 
ces  monuments  n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec  le  drui- 
disme.  Les  auteurs  grecs  et  latins  qui  ont  parlé  du  culte 
des  Celtes,  ne  mentionnent  nulle  part  que  les  Druides 
fus&ent  dans  l'habitude  d'ériger  des  pierres  en  plein  vent 
pour  les  fins  de  leur  culte;  au  contraire,  il  s'agit  toujours, 
dans  ce  cas,  de  sombres  forêts  à  l'entrée  desquelles  ils 
auraient  célébré  leurs  mystères. 

L'on  regarde  généralement  comme  établi  aujourd'hui 
que  toutes  ou  la  presque  totalité  de  ces  constructions:  dol- 
mens, tumuli,  cercles  et  menhirs,  sont  des  monuments  fu- 
néraires. On  y  trouve  presque  toujours  un  ou  plusieurs 
squelettes  humains,  assis  ou  couchés.  Des  armes,  des  vases, 
des  ornements  sont  placés  à  côté  du  mort.  Ces  monuments 
étaient  donc  des  tombeaux. 

Ce  fait  d'ailleurs  ressortira  pleinement  des  quelques  dé- 
tails que  nous  allons  donner  des  monuments  en  question, 
étudiés  avec  tant  d'ardeur  par  les  savants  de  nos  jours. 


Le  plus  simple  de  ces  monuments  est  le  menUr. 

Il  consiste  en  un  seul  bloc,  à  l'état  brut  et  planté  verti- 
calement en  terre;  on  l'appelle  aussi  peulvan,  pierre  levée 
ou  debout 
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Lee  monolithes  se  voient  dans  toutes  le«  contrées  qui 
contiennent  des  monuments  mégalithiques;  et,  quoique 
Pérection  des  menhirs  se  soit  continuée  dans  les  temps  pré- 
historiques, alors  même  que  Pusage  des  dolmens  était 
abandonné,  ils  forment  partie  du  système  de  ces  étranges 
monuments  qui  caractérisent,  partout  où  on  les  trouve, 
une  race  particulière  ou  un  groupe  de  peuples  de  même 
origine. 

M.  Louis  Galles,  qui  a  fait  une  étude  minutieuse  des  mé- 
galithes, conclut,  dans  un  Mémoire  sur  les  monuînents  de  Vâge 
de  la  pierre,  Vannes,  1864,  que  les  menhirs,  quoique  diffé- 
rents des  dolmens  par  la  forme,  ne  sont  avec  ceux-ci  qu'une 
seule  et  même  chose  pour  la  destination,  soit  isolée,  soit 
en  nombre  plus  ou  moins  grand;  ils  ne  constituent  qu'un 
seul  genre  de  monuments:  des  tombeaux. 

En  1864,  le  docteur  Fouquet  ayant  pratiqué  des  fouilles 
dans  cinq  menhirs  en  Pleucadeuc,  ne  put  s'empêcher  d'y 
voir  des  lieux  de  sépultures.  Partout  il  constata  "  la 
marque  indélébile  du  feu  ";  l'analyse  chimique  des  terres 
extraites  du  pied  de  ces  menhirs  lui  procura  une  très 
grande  quantité  de  phosphate  de  chaux,  matière  inconnue 
dans  l'endroit,  qui  lui  fit  croire  que  des  ossements  antiques 
avaient  autrefois  été  déposés  là.  "  Les  très  anciens  habi- 
tants du  pays  inhumés  sur  la  lande  de  Lanvan,  dit-il,  {^) 
avaient  employé  en  leur  temps  tantôt  le  mode  d'inhuma- 
tion, tantôt  le  mode  d'incinération  ".  Il  en  est  de  même  des 
menhirs  du  Finistère,  sous  lesquels  les  cendres,  les  pierres 
calcinées  par  le  feu  témoignent  de  l'incinératiou  des  ca- 
davres. 

Il  est  bon  d'ajouter  cependant,  avec  Fergusson,  (2)  que 
les  menhirs  ou  pierres  debout,  quoique  généralement 
dressés  sur  des  sépultures,  n'étaient  souvent  aussi  que  de 


(1)  Mhnoira  de  la  Société  du  Morbihan,  année  1864. 

(2)  Fergu88on--/2ud«  Sione  monummts,  1872. 
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simples  monumente  commémoratifs  ou  impétratoires.  C'est 
ce  qui  explique  peut-être  certaines  pratiques  supersti- 
tieuses, incompatibles  avec  la  foi,  qui  se  rattachaient  aux 
pierres  levées  à  Tépoque  de  Tintroduction  du  christianisme 
«lans  les  contrée©  alors  habitées  par  nos  ancêtres.  Plu- 
sieurs conciles  de  ce  temps-là  exhortent  les  nouveaux  fidèles 
à  cesser  certaine  usages  d-origine  païenne,  au  point  qu'en 
Normandie  et  en  Bretagne  surtout,  où  les  monuments  de 
ce  genre  abondent  et  où  les  idées  se  déracinent  difficile- 
ment, on  ne  crut  pas  mieux  faire  que  de  les  transformer 
en  les  marquant  du  signe  de  la  croix;  de  là  sans  doute  les 
nombreux  et  magnifiques  calvaires  que  Ton  voit  encore 
dans  ces  mêmes  parties  de  la  France,  illustrées  par  tant 
de  héros  chrétiens  et  d'hommes  de  caractère. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  lorsque  nous  traiterons, 
dans  la  dernière  partie  de  notre  étude,  de  Porigine  des 
monuments  mégalithiques. 

Le  plus  considérable  des  menhirs  est  celui  qui  se  voyait 
autrefois  près  du  dolmen  appelé  Table  des  Marchands,  à 
Locmariaquer  (Morbihan).  Il  est  aujourd'hui  brisé;  mais 
lorsqu'il  était  encore  debout,  il  mesurait  68  pieds  de  haut, 
16  pieds  7  pouces  de  diamètre. 

lie  dolmen,  du  mot  celtique  dol,  table,  et  men,  pierre,  se 
compose  également  d'un  bloc  d'une  pierre  posée  horizon- 
talement, formant  table,  et  reposant  sur  d'autres  pierres 
verticales  plantées  dans  le  sol;  si  l'une  des  extrémités 
de  la  pierre  tabulaire  repose  sur  le  sol,  il  se  nomme  demi- 
dolmen. 

Le  dolmen,  encore  plus  que  le  menhir  peut-être,  marque 
l'emplacement  d'un  tombeau.  Le  plus  souvent  il  est  enfoui 
sous  un  tertre,  mais  alors  sa  forme  diffère  en  conséquence. 

Le  dolmen  apparent,  qu'on  pourrait  aussi  appeler  "  dol- 
men à  trois  pieds  ",  ne  pouvait  être  destiné  à  être  recou- 
vert de  terre,  laquelle  aurait  comblé  tout  l'espace  au-des- 
sous et  il  l'eut our  des  pierres,  et  nulle  chambre  n'aurait 
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pu  exiôter.  Aussi,  est-il  généralement  dressé  au  sommet 
d'un  tertre  qui  recouvre  une  chambre  sépulcrale.  Nous 
avons  de  nombreux  exemples  de  monuments  semblables 
en  France,  en  Irlande,  sur  la  côte  d'Afrique  et  dans  l'Inde; 


Cromlech  irè»  de  Bône  (AlRCrit:)  (page  122) 
Allée  couverte  d'Autcguera  (page  1191 


quelques-ans  ceiK*ndant  que  nous  voyons  à  nu  aujourd'hui, 
semblent  avoir  été  recouverts  à  l'origine  par  un  mamelon 
artiflciel  que  le  vent  et  la  pluie  ont  peu  à  peu  désagrégé. 
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Si  le  dolmen  est  recouvert  de  terre,  il  prend  alors  la 
forme  d'un  carré  long,  composé  de  dalles  de  pierres  pla- 
cées sur  le  côté  et  surmontées  d'une  autre  recouvrant  le 
tout;  Fintérieur  formait  ainsi  une  petite  chambre  funé- 
raire, cist  ou  cella,  dans  laquelle  le  corps  était  déposé  à 
Pabri  de  toute  souillure. 

Le  même  tumulus  renfermait  parfois  plusieurs 
chambres  funéraires  dont  quelques-unes  atteignent  une 
hauteur  de  cinq  à  six  pieds,  avec  une  dalle  supérieure  de 
six  à  dix  pieds  de  long,  sur  quatre  à  cinq  pieds  de  large 
et  une  épaisseur  proportionnelle.  Quelquefois  le  cadavre 
y  était  étendu,  mais  souvent  aussi  on  le  plaçait  dans  la 
position  d'un  homme  assis  ou  accroupi.  Le  dolmen  de  La 
Mouline  (Charente)  renfermait  de  nombreux  squelettes 
tous  repliés  sur  eux-mêmes.  Le  même  usage  se  retrouve 
chez  les  habitants  primitifs  de  l'Assyrie,  de  l'Ethiopie,  de 
l'Egypte,  du  Mexique,  du  Pérou,  des  îles  Philippines  et  des 
Canaries;  on  en  voit  aussi  des  exemples  dans  la  région  à 
dolmens  de  la  côte  nord  de  l'Afrique  et  dans  l'Inde. 

Il  y  a  de  ces  chambres  sépulcrales  qui  contiennent  plu- 
sieurs dépouilles  appartenant  sans  doute  à  une  même  fa- 
mille ou  à  une  même  tribu,  de  sorte  qu'elles  ne  pouvaient 
être  recouvertes  de  terre  qu'après  que  le  dernier  cadavre 
y  eût  été  déposé.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  on  faisait 
communiquer  la  chambre  funéraire  avec  l'air  extérieur  au 
moyen  d'un  couloir  appelé  allée  couverte,  lequel  consiste  en 
deux  rangées  de  pierres  posées  verticalement  et  recou- 
vertes par  d'autres  pierres  transversales  qui  servent  de 
plafond.  Le  dolmen-tumulus  de  Gave'Innis,  dans  le  Mor- 
bihan, a  une  galerie  qui  mesure  42  pieds  de  long  sur  près 
de  5  pieds  de  large  et  conduit  à  une  chambre  de  huit  pieds 

carrés. 

*  «  * 

Une  des  plus  remarquables  en  ce  genre  est  celle  d'Ante- 
quera,  dans  la  province  de  Malaga,  Espagne.  Vingt  pierres 
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forment  le«  parois  de  la  crypte,  cinq  blocs  de  grande  pro- 
portion servent  de  couronnement;  trois  piliers  ont  été 
placés  à  rintérieur,  au  point  de  jonction  des  tables,  pour 
en  assurer  la  solidité.  La  crypte  mesure  78  pieds  de  lon- 
gueur; sa  plus  grande  largeur  est  de  20  pieds  et  sa  hau- 
teur varie  de  8  à  10  pieds. 

En  France,  deux  des  dolmens  les  mieux  conservés  et  des 
plus  remarquables  sont  le  dolmen  appelé  Table  des  Mar- 
chands, à  Locmariaquer  (Morbihan),  et  le  dolmen  de  Trye- 
Château,  près  de  Gisors  (Eure),  ce  dernier  composé  de 
quatre  pierres,  dont  trois  verticales  (Pune  percée  d'un 
trou)  supportant  la  quatrième,  posée  horizontalement. 

"  En  résumé,  dit  le  marquis  de  Nadaillac  (^),  les  dolmens 
possèdent  toujours  une  large  dalle  plate  posée  sur  des 
montants  en  pierres  brutes.  C'est  la  seule  règle  fixe;  les 
circonstances  locales,  peut-être  aussi  le  caprice  des  cons- 
tructeurs, décidaient  la  position  et  le  mode  d'érection  ". 

Lorsque  les  menhirs  sont  disposés  sur  une  ou  plusieurs 
lignes  parallèles,  ils  reçoivent  le  nom  d^ alignements.  Ils  se 
divisent  en  deux  catégories:  quelques-uns  conduisent  à  des 
cercles  à  l'intérieur  desquels  se  trouve  la  chambre  cen- 
trale des  tumuli,  d'autres,  isolés,  ne  se  rattachent  à  aucun 
cercle  et  ne  conduisent  à  aucun  monument.  Les  uns  et 
les  autres  semblent  avoir  été  érigés  pour  honorer  les  dé- 
funts, quoique  M.  Fergusson  soit  porté  à  considérer  les 
derniers  comme  destinés  à  représenter  des  rangées  de 
combattants. 

Il  est  bien  difficile  en  effet  de  préciser  le  vrai  sens  de 
ces  alignements,  toute  tradition  à  cet  égard  étant  perdue. 
Si  un  ou  plusieurs  menhirs  isolés  peuvent  être  considérés 
comme  des  stèles  funéraires,  rien  n'empêche  qu'ils  n'aient 
la  même  signification  quand  ils  se  trouvent  réunis. 


(1  )  Maun  cl  mo.iumerUn  des  peuples  préhûtorique^. 
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Il  existe  pourtant  dans  PInde  un  peuple  qui  de  nos 
jours  élève  des  monuments  semblables  à  ceux  que  l'on 
voit  en  Europe,  et  ces  monuments  ont  pour  but  d'honorer 
les  morts.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  le  pays  des 
Khassias,  situé  au  nord-est  dans  une  région  montagneuse 
entre  la  vallée  de  PAssom  et  la  plaine  de  Sylhet,  ont  re- 
marqué, non  sans  étonnement,  ranalogie  frappante  qui 
existe  entre  ces  monuments  et  ceux  des  contrées  euro- 
péennes, et  il  semble  que  Ton  ait  raison  de  conclure  de 
l'identité  de  la  forme  à  Pidentité  du  principe  de  leur  cons- 
truction. 

Or  ce  peuple  élève  des  menhirs  en  Phonneur  de  quelque 
esprit,  d'un  ami  ou  d'un  ancêtre  décédé  dont  il  espère  ob- 
tenir quelque  secours;  si  l'un  obtient  ce  qu'il  désire^ 
d'autres  de  ses  proches  ou  de  ses  connaissances  en  font 
autant  et  dressent  à  leur  tour  leur  menhir  au  défunt. 
Aussi,  chez  eux,  les  dolmens,  les  monolithes  et  autres  mo- 
numents en  pierre  brute  sont  peut-être  plus  multipliés 
qu'en  aucun  pays  du  monde. 

Les  alignements  les  plus  célèbres  en  Europe  sont  cer- 
tainement ceux  de  Carnac  (Morbihan);  ils  se  divisent  en 
deux  sections.  Au  siècle  dernier  on  y  comptait  encore 
près  de  4,000  pierres,  mais  aujourd'hui,  on  n'en  voit  plus 
que  1700. 

A  défaut  d'histoire,  nous  avons  dans  le  nom  même  de 
Carnac  une  indication  étymologique  propre  à  jeter  quelque 
lumière  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Les  Bretons  d'outre-Manche  se  servaient  du  mot  Jcarn^ 
kairn,  pour  désigner  leurs  tumuli  et  leurs  dolmens;  ce  mot, 
en  langue  armoricaine,  avait  la  même  signification.  Ainsi^ 
nous  avons,  en  Armorique,  Carnouet:  le  bois  de  carn,  Loc 
Karn:  le  lieu  du  kam;  et  tous  les  deux  contiennent  des 
monuments  funéraires.  Mais  les  Celtes  ajoutaient  la  par- 
ticule ac  comme  qualificatif  à  un  mot.    Ce  qualificatif  joue. 
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en  breton,  dit  M.  Houzée  (^),  le  même  rôle  que  la  syllabe 
eiix  fvialheur,  malheureux),  dans  la  langue  française.  Car- 
nac  signifierait:  qui  a  des  carns,  qui  possède  des  ossuaires, 
ou,  suivant  VArt  national  (p.  117),  la  terre  des  ossuaires. . 

Si  Pou  admet  que  les  aligiiements  représentent  un 
champ  de  tombeaux,  on  peut  raisonnablement  croire  que 
tous  les  monuments  semblables  qui  se  voient  ailleurs  ont 
dû  avoir  été  érigés  dans  le  même  but. 


Les  dolmens  sont  souvent  entourés  de  cercles  de  pierres 
levées;  Pensemble  résultant  du  cercle  qui  forme  enceinte 
d'un  ou  de  plusieurs  dolmens  s'appelle  cromlech. 

Ces  cercles  sont  tantôt  simples  tantôt  distribués  de 
façon  à  constituer  deux,  trois  et  jusqu'à  sept  enceintes 
distinctes.  Il  n'en  existe  qu'un  petit  nombre  en  France, 
mais  ils  sont  très  communs  dans  l'Inde,  en  Algérie,  en 
Danemark  et  en  Suède.  Les  Iles  Britanniques  en  con- 
tiennent aussi  plusieurs. 

On  remarque  parfois,  surtout  dans  ce  dernier  pays,  que 
les  cercles  formant  cromlechs  n'enferment  aucun  dolmen 
ni  rien  d'apparent  sur  le  sol. 

Cette  singularité  avait  d'abord  fait  supposer  que 
c'étaient  des  comices  ou  lieux  de  réunion,  ou  encore  peut- 
être  des  temples;  mais  de  récentes  explorations  ont  fini 
par  faire  rejeter  de  semblables  théories,  car  la  plupart 
ont  révélé  des  dépôts  funéraires;  les  cromlechs  seraient 
donc  pareillement  des  monuments  funéraires. 

Nous  le  savons  d'ailleurs  d'une  manière  positive  pour 
quelques-uns  d'entre  eux  qui  ont  été  élevés  dans  les  temps 
historiques  sur  des  champs  de  bataille.  Ainsi,  en  Irlande, 
les  cromlechs  de  Moytura  qui,  en  1882,  comptaient  encore 
27C  pierreg  levées,  rappellent  le  souvenir  des  combats  qui 


(l)  Eiudx  BUT  la  ngnification  des  nomu  de  lievx  en  France. 
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ensanglantèrent  les  plaines  de  Meath  et  de  Sligo,  et  là 
aussi  on  recueille  des  ossements  appartenant  aux  guer- 
riers victimes  de  ces  luttes  intestines.  Un  groupe  de  44 
ceiHîles  indique  le  lieu  d'un  eombat  célèbre  où  Canut  le 
Grand  défit,  en  1030,  le  roi  Olaf,  patron  de  la  Norwège.  A 
Upland,  20  c^ercles  de  pierres  ont  été  érigés  en  mémoire 
du  prince  danois,  Magnus  Henrickson,  qui  y  fut  tué  en 
1161.  Le  lieu  où  Blenda,  héroïne  suédoise,  vainquit  le  roi 
Swen  Grate,  en  1150,  est  marqué  d'un  autre  groupe  de 
cercles. 

Les  enceintes  les  plus  remarquables  sont  certainement 
celles  de  Stonehenge  et  d'Avebury,  en  Angleterre.  Le 
premier  de  ces  monuments  présente  un  plan  d'une  régula- 
rité parfaite  et  une  certaine  recherche  artistique  que  l'on 
ne  voit  pas  ailleurs.  Il  a  encore  ceci  de  particulier,  qu'il 
ée  compose  de  pierres  taillées. 

Il  comprenait  autrefois,  autant  que  l'on  a  pu  le  déter- 
miner, deux  cercles  concentriques  de  pierres  verticales, 
reliées  par  des  pierres  posées  horizontalement;  un  ovoïde 
formé  de  trilithes  avait  été  érigé  à  l'intérieur  du  second 
cercle.  I^s  trilithes  renfermaient  eux-mêmes  un  cercle 
elliptiques  de  menhirs.  L'on  y  voit,  aussi  loin  que  la  vue 
peut  porter,  des  tumuli,  tous  à  une  distance  à  peu  près 
égale  du  monument  principal. 

Quelques  ossements  humains,  des  armes  en  pierre  ou 
en  bronze  y  ont  été  recueillis;  et  c'est  une  opinion  géné- 
ralement admise  par  les  archéologues  que  Stonehenge 
était  un  ossuaire  entouré  d'une  nécropole. 

Avebury  comprenait  autrefois  une  enceinte  formée 
d'un  grand  cercle  de  pierres  levées  au  milieu  duquel  se 
trouvaient  deux  autres  cercles  qui,  eux-mêmes,  en  ren- 
fermaient chacun  un  plus  petit.    Quelques  menhirs  et  dol- 


(1)  Les  trilithes  offrent  rasf)ect  d'une  porte  monumentale  composée  de  trois 
pierres,  une  horizontale,  véritable  linteau,  posée  sur  deux  autres  dressées  ver- 
ticalement et  qui  faisaient  l'office  de  pieds-droits  ou  de  supports. 
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mens  se  voyaient  au  centre  de  ce  dernier  cercle.  Un 
retranchement  en  terre  entourait  le  grand  cercle.  Le 
monument,  dans  ison  ensemble,  comptait  652  pierres  dont 
seulement  une  allée  de  76  pierres  était  debout  au  siècle 
dernier. 

Stonehenge  et  Avebury  constituent  deux  monuments 
fort  anciens,  c'est  le  moins  qu'on  puisse  dire.  Toutes  les 
pierres  qui  les  composent  sont  d'un  mutisme  absolu.  Elles 
ne  portent  aucune  inscription,  pas  le  moindre  signe  qui 
puisse  nous  renseigner  sur  leur  âge  et  le  peuple  qui  les 
éleva,  et  toute  tradition  à  leur  sujet  est  depuis  longtemps 
disparue. 

Les  cromlechs,  comme  les  dolmens,  les  menhirs,  les 
alignements  et  les  cercles  ont  donc  une  commune  destina- 
tion: celle  d'honorer  les  morts  et  de  rappeler  leur  sou- 
venir. "  Honorer  les  morts  et  se  les  rendre  propices,  telle 
est  la  double  idée  qui,  en  Orient  comme  en  Occident,  paraît 
avoir  présidé  à  l'érection  de  ces  mystérieux  monuments 
que  l'on  trouve  dispersés  en  si  grand  nombre  à  la  surface 
de  l'ancien  continent.  (^)  " 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'étude  des  mégalithes  par  eux- 
mêmes  ne  permet  pas  de  leur  assigner  de  date;  mais  les 
objets  découverts  dans  les  chambres  mortuaires  con- 
duisent de  l'âge  de  la  pierre  polie  jusqu'à  l'âge  du  fer,  à 
travers  l'âge  du  bronze.  (^) 

Nous  aurions  pu  donner  beaucoup  plus  de  détails,  citer 
bien  des  exemples  propres  à  nous  renseigner  davantage 
sur  le  mode  de  construction  des  mégalithes  dans  les  pays 
qui  en  contiennent;  mais  ce  que  nous  en  avons  dit  suffit 
pour  en  faire  connaître  le  caractère  général.  Le  but  que 
nous  nous  sommes  proposé  d'ailleurs  dans  cette  étude 
n'e«t  pas  tant  de   décrire  les   monuments    mégalithiques 


(1)  FergUMou— Rude  Stone  MoimmentM^  trad.  de  l'abbi!^  Hamard,  p.  526. 

(2)  Rerue  de$  Que»li(mtt  ncientifiqueê,  année  1893,  p.  164. 
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que  d'en  rechercher  l'origine:  c'est  en  effet  le  seul  point 
qui  soit  aujourd'hui  vivement  discuté. 

Pour  d'éminent*  savants,  lee  mégalithes,  que  l'on  trouve 
partout  étroitement  associés,  sont  l'œuvre  d'une  race 
unique;  pour  d'autres,  celle  de  peuples  différents,  mus 
par  des  aspirations  et  des  facultés  communes  à  tous  les 
hommes. 

Nous  traiterons  un  peu  plus  loin  cette  question  d'ori- 
gine, après  avoir  résumé  l'historique  des  observations  qui 
ont  été  faites  depuis  le  moment  où  ees  monuments  de 
pierre  brute  ont  commencé  à  attirer  l'attention  des  ar- 
chéologues. 

Nous  ne  rangeons  pas  dans  la  catégorie  des  mégalithes 
les  fameuses  pierres  branlantes  que  l'on  trouve  çà  et  là, 
surtout  en  Angleterre  et  en  France.  Leur  position  vrai- 
ment extraordinaire  quant  aux  lois  de  l'équilibre  en  a  fait, 
on  le  comprend  facilement,  un  objet  d'admiration  pour 
les  populations  au  milieu  desquelles  elles  se  trouvent.  Sou- 
vent la  plus  légère  pression  suffit  pour  les  faire  osciller. 
La  plus  grande  partie,  sinon  la  totalité  de  ces  pierres, 
sont  des  phénomènes  absolument  naturels  ne  se  ratta- 
chant en  aucune  façon  aux  menhirs  et  aux  dolmens  :  ils 
ne  paraissent  être  que  des  blocs  erratiques  apportés  par 
les  glaces  ou  résultant  de  la  dénudation  des  couches  sous- 
jacentes. 

Les  tumuli  ou  les  tertres  proprement  dits,  quoique  ren- 
fermant parfois  un  coffre  ou  une  chambre  rustique  en 
pierre  ou  en  bois,  ne  sauraient  être  rangés  non  plus  dans 
la  classe  des  monuments  mégalitliiques.  Presque  toujours 
en  terre,  ils  ne  caractérisent  aucun  genre  particulier  d'ar- 
chitecture; ils  se  voient  dans  toutes  les  parties  du  monde 
et  ils  furent  l'un  des  premiers  et  des  principaux  monu- 
ments des  âges  primitifs. 
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II 

Sir  Inigo  Jones,  célèbre  architecte  anglais,  est  le  pre- 
mier qui  ait  exprimé  une  opinion,  au  point  de  vue  archi- 
tectonique,  de  ces  pierres  appelées  monuments  mégali- 
thiques par  le«  savants  modernes. 

Un  jour  que  Jacques  1er  se  rendait  à  Wilton,  lors  de  sa 
visite  au  comte  de  Pembroke,  il  passa  près  de  Stonehenge 
où  «e  voient  les  plus  beaux  cromlechs  des  Iles  Britan- 
niques. La  mystérieuse  gra,ndeur  de  ces  cercles  l'impres- 
sionna vivement,  et  il  demanda  au  fameux  constructeur 
de  Whitehall,  qui  l'accompagnait,  s'il  pouvait  le  rensei- 
gner sur  le  but  et  la  date  de  cette  construction.  Sir  Jones, 
résumant  ses  recherches  dans  un  savant  mémoire  publié 
à  cet  effet,  conclut  que  Stonehenge  "  était  un  temple  ro- 
main dédié  à  Cœlus,  le  père  des  dieux,  et  bâti  dans  le  style 
toscan." 

Cette  expression  d'opinion  donna  lieu  à  une  controverse 
assez  piquante  entre  Charleton,  l'un  des  médecins  de 
Charles  II,  d'un  côté,  et  un  nommé  Webb,  parent  d'Inigo 
Jones,  de  l'autre.  Le  docteur  Charleton  ayant  été  pen- 
dant quelque  temps  en  correspondance  avec  le  célèbre 
antiquaire  danois  Olaus  Wormius,  n'ignorait  pas  qu'il  se 
rencontrait  en  Danemark  des  monuments  du  même  genre 
que  celui  de  Stonehenge.  Frappé  de  la  similitude  de  forme 
et  de  construction  qui  existait  entre  les  monuments  de  ces 
deux  pays,  il  attaqua  la  théorie  de  sir  Jones,  et  attribua 
l'érection  de  Stonehenge  et  autres  monuments  semblables 
aux  Danois,  à  une  époque  postérieure  à  l'occupation  ro- 
maine. L'intervention  du  célèbre  docteur  déplut  souve- 
rainement au  parent  dlnigo  Jones,  qui  répliqua  eh  pu- 
bliant un  traité  dans  lequel,  après  avoir  reproduit  tous 
lea  arguments  du  fameux  architecte  et  donné  nombre 
d'autres  raisons,  il  maintint,  d'une  façon  qui  lui  sembla 
victorieuse,  que  l'érection  de  Stonehenge  ne  pouvait  être 
attribuée  qu'aux  Romains. 
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Si  Ton  avait  su  alors  que  des  monuments  du  même 
genre  existaient  non  seulement  en  diverses  parties  de 
TEurope,  mais  encore  et  plus  particulièrement  sur  toute 
la  côte  septentrionale  de  FAfrique,  dans  les  Indes,  et  si 
Pon  avait  mieux  connu  surtout  le  mode  d'architecture  des 
Romains,  on  aurait  sans  doute  émis  une  autre  opinion; 
mais  Terreur  de  ces  savants  provenait  de  ce  que  leurs  ob- 
servations embrassaient  un  champ  trop  circonscrit. 

Toutefois,reffet  de  cette  controverse  fut  d'éveiller  Fat- 
tention  publique  à  l'endroit  des  monuments  de  pierres; 
d'autres  théoriciens  entrèrent  en  scène,  parmi  lesquels  il 
faut  distinguer  le  docteur  Stukely,  homme  d'une  imagina- 
tion vive  et  d'un  certain  savoir.  Très  versé  dans  la  litté- 
rature des  anciens,  il  avait  lu  tout  ce  que  les  auteurs  clas- 
siques disent  des  druides  qui  furent  les  prêtres  tout-puis- 
sants des  peuples  celtiques.  Il  est  bien  vrai  qu'ils  n'avaient 
point  de  temples;  mais  associer  deux  idées  et  faire  de 
ces  cercles  de  pierres  les  temples  des  druides  paraissait 
une  chose  assez  naturelle.  Il  est  encore  vrai  que  la  ques- 
tion se  compliquait  à  la  pensée  des  divinités  qui  devaient 
être  vénérées  dans  ces  temples  lorsque  César,  par  exemple, 
nous  parle  de  Mercure  et  d'autres  dieux  romains  que  les 
Celtes  honoraient,  et  que  l'on  ne  trouvait  pas  à  Stonehenge 
ni  ailleurs  la  moindre  image  de  ces  mêmes  dieux  ni  rien 
de  nature  à  faire  supposer  qu'ils  fussent  consacrés  à  leur 
culte.  Mais,  pour  le  docteur  Stukely,  Pline  semblait  avoir 
résolu  cette  difficulté  lorsqu'il  raconte,  comme  une 
croyance  populaire,  qu'en  un  certain  jour  de  l'année,  tous 
les  serpents  de  la  Gaule  se  réunissaient  en  une  grande  as- 
semblée et  que  de  leur  bave  accumulée  et  de  l'écume  qui 
transpirait  de  leur  corps,  ils  fabriquaient  en  commun  un 
œuf  magique  qu'ils  lançaient  ensuite  en  l'air;  si  quelque 
druide  voulait  s'en  emparer,  il  devait  le  recevoir  dans  une 
couverture  avant  qu'il  retombât  sur  le  sol,  puis,  mon- 
tant à  cheval,  s'enfuir  en  toute  hâte;    car  malheur  à  lui  si 
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les  serpents,  qui  s'étaient  mis  à  sa  poursuite,  Fatteignaient 
avant  qu'il  eût  franchi  le  prochain  ruisseau;  s'il  réussis- 
sait à  leur  échapper,  l'œuf  devenait  pour  lui  un  talisman 
d'une  telle  puissance  que  rien  ne  lui  résistait  ici-bas. 

Cette  fable,  tout  invraisemblable  qu'elle  nous  paraisse, 
servit  de  base  au  système  de  Stukely.  Or  il  y  avait  des 
druides  dans  la  Grande-Bretagne  comme  dans  la  Gaule, 
et  le  culte  du  serpent  devait  être  commun  parmi  eux;  et, 
naturellement,  Stonehenge,  Avebury  et  autres  construc- 
tions du  même  genre,  étaient  les  temples  des  serpents. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  décrit  les  cercles  d' Avebury: 
^*  Il  existe,  sur  la  colline  de  Hakpen,  un  petit  cercle  qui 
précède  une  avenue,  formée  par  six  ou.  huit  pierres,  orien- 
tées de  l'est  à  l'ouest;  entre  Kennet  et  Avebury  se  trouve 
une  autre  avenue,  conduisant  aux  cercles,  mais  dirigée 
du  nord  au  sud.  On  peut  relier  ces  fragments  par  une 
ligne  courbe,  et,  quand  on  sait  voir,  on  distingue  parfaite- 
ment que  Hakpen  est  la  tête  d'un  serpent,  l'avenue,  son 
corps;  Avebury,  une  portion  sinueuse  de  ce  corps,  dont 
la  queue  se  retrouve  tracée  plus  loin,  par  les  deux  pierres 
^u  dolmen  appelé:  l'Abri  de  la  pierre  longue,  et  situé  à 
moitié  chemin  entre  Avebury  et  l'extrémité  de  l'animal." 

Il  en  fut  de  même  partout  où  il  y  avait  des  cercles,  et 
l'imagination  du  docteur  suppléait  facilement  à  l'absence 
des  parties  courbes  dans  la  description  de  ses  serpents. 
Du  reste,  ajoute  Fergusson,  quel  est  l'homme  qui  pourrait 
découvrir  la  forme  du  serpent  dans  des  rangées  de  pierres 
qui  s'étendent  sur  des  collines  et  dans  des  vallées,  tra- 
versent des  cours  d'eau  et  parfois  sont  masquées  par  des 
talus  et  des  remblais?  Sur  une  carte,  en  suppléant  les 
parties  qui  manquent,  la  chose  est  facile;  mais  il  n'y  avait 
point  alors  de  cartes;  et,  sur  le  terrain  même,  les  hommes 
les  plug  expérimentés  seraient  fort  embarrassés  s'il  leur 
fallait  découvrir  la  forme  du  serpent. 

I^  docteur  Stukely  eut  des  disciples,  cela  n'est  pas  éton- 
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nanty  la  raison  humain-e  étant  courte  de  sa  nature  et  fa- 
cilement induite  en  erreur.  Ce  qui  est  toutefoig  plus  grave 
et  plus  compromettant  pour  la  vraie  science,  cVst  lorsque 
la  mauvaise  foi  ou  la  présomption  de  certains  hommes  soi- 
disant  savants  se  mettent  de  la  partie.  Voyez  ce  qui  se 
passe  encore  de  nos  jours,  malgré  Pénorme  progrès  du 
savoir  humain  depuis  Pépoque  dont  nous  parloms.  Que 
d'hypothèses  aventureuses  n'a-t-on  pas  émises  au  sujet  de 
récente's  découvertes  archéologiques  et  préhistoriques; 
que  d'opinions  contradictoires,  que  de  théories  téméraires 
n'a-t-on  pas  énoncées  depuis  ces  cinquante  dernières  an- 
nées, par  exemple,  touchant  Torigine  de  Phomme,  son  état 
primitif  et  la  fat)uleuse  antiquité  qu'il  fallait  lui  attri- 
buer! Les  adeptes  de  la  science  ii  système  sem'blaient 
croire,  dans  l'enthousiasme  des  premières  découvertes, 
qu'il  fallait  refaire  à  neuf  les  annales  de  Phumanité  à 
Pencontre  du  plus  ancien  récit  sur  les  temps  primitifs, 
récit  que  l'on  feignait  d'ignorer  ou  dont  on  faussait  le 
sens  au  lieu  d'en  rechercher  la  véritable  signification 
avec  cet  esprit  de  justice,  de  bonne  foi,  avide  avant  tout 
de  vérité,  qui  caractérise  les  savants  consciencieux.  Aussi, 
que  de  défaillances  depuis!  Que  d'affirmations  impru- 
dentes n'a-t-il  pas  fallu  chercher  à  dissimuler  devant  l'évi- 
dence et  la  saine  interprétation  des  faits  qui,  au  lieu 
d'anéantir  les  croyances  de  tout  un  passé,  n'en  sont  que  la 
démonstration  la  plus  inattendue  et  la  plus  merveilleuse! 
"  Les  leçons  données  à  de  trop  orgueilleuses  espérances 
ont  été  nombreuses  et  parfois  amères,"  a-t-on  dit  avec 
raison. 

On  sourit  aujourd'hui  en  lisant  ces  auteurs  d'il  y  a  deux 
cents  ans  qui  voyaient,  dans  leur  naïveté  et  leur  bonne 
foi,  privés  qu'ils  étaient  de  toutes  les  sources  d'informa- 
tions actuellement  à  notre  portée,  des  temples  à  serpents 
dans  des  cercles  de  pierres;  mais  j'ai  bien  peur  que  nos 
arrière-neveux   ne   portent  un   jugement   autrement   pré- 
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judiciable  à  la  réputation  scientifique  de  maints  auteurs 
contemporains,  malgré  toute  leur  ambition  d'être  pris  au 
sérieux. 

On  riait  bien,  aussi,  à  la  fin  du  18e  siècle,  à  la  suite  de 
Voltaire  et  des  Encyclopédistes,  de  certains  faits  appa- 
remment inexplicables  contenus  dans  la  Bible!  On  ne  se 
doutait  guère  alors  que  la  science,  la  iscience  sérieuse,  se 
cbargerait  bientôt,  comme  elle  Va  fait  depuis,  de  con- 
fondre Forgueil  de  ces  malheureux  et  de  jeter  du  discrédit 
sur  leur  mémoire,  en  rendant  possibles  et  en  expliquant 
tant  de  choses  qui,  à  leurs  yeux,  n'étaient  que  des  absur- 
dités ('). 

Mais,  pour  revenir  à  la  question  de  l'origine  de  Stone- 
henge  et  d'Avebury,  disons  que  sir  Richard  Coït  Hoare 
publia,  peu  de  temps  après,  un  ouvrage  fort  recomman- 
dable  à  plusieurs  points  de  vue,  sur  le  Comté  de  Wilt,  ancien 
et  moderne,  ouvrage  dans  lequel  il  embrassa,  sans  examiner 
sur  quelle  autorité  repose  cette  théorie,  l'opinion  de 
Stukely  au  sujet  des  druides  et  de  leurs  dragons.  Sans 
doute  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  nier  l'existence  des  druides, 
mais  bien  de  montrer  quel  rapport  direct  ou  indirect  ils 
peuvent  avoir  eu  avec  les  monuments  de  pierres,  et  d'éta- 
blir  surtout   si   les   races   celtiques  adorèrent  jamais   le 


(1)  Je  relisais  encore  dernièrement  la  liste  de  tous  ces  prétendus  grands 
hommes,  connus  sons  le  nom  d'Encyclopédistes.  Il  est  difficile  d'imaginer  un 
vice  dont  ils  n'aient  pas  donné  quelque  exemple,  le  meilleur  d'entre  eux, 
d|Aleml)ert,  ♦' passant  sa  vie  aux  pieds  d'une  célèbre  galante  du  temps,  ne 
vivant  que  pour  elle."— "Ces  philosophes,  disait  de  Haller,  digne  et  savant 
contemporain,  *•  sont  bien  méchants  :  tous  les  jours,  je  m'en  convaincs.  Je  vois 
les  manœuvres  de  Voltaire  contre  Maupertuis;  celles  de  Maupertuis  contre 
Voltaire  et  moi  ;  le  faste  de  d'Alembert,  de  Condorcet  et  de  Diderot.  Eousseau 
me  paraît  un  fanatique  affectant  la  singularité,  privé  d'ai  leurs  volontairement 
du  culte  divin  et  livré  à  des  mécontentements  perpétuels  qui  ont  aigri  son 
esprit  Cependant,  tous  ces  personnages,  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  si 
méprisables,  posaient  alors,  prétendant  régénérer  la  société,  et  l'aberration  de 
la  raiHon  humaine  était  telle  à  cette  époque  qu'un  grand  nombre  de  gens  cru- 
rent en  eux  Frédéric  II  lui-même,  en  songeant  à  Voltaire  et  à  ses  acolytes, 
ne  pouvait  s  enripécher  de  s'écrier  :  "  Si  je  voulais  perdre  un  pays,  je  le  ferais 
gouverner  par  des  philosophes.»  Hélas  !  l'histoire  a  trop  prouvé  combien  il 
ayait  raison.  ^  ^ 
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«erpent  soue  une  forme  quelconque.  Nous  croyons  même 
que  les  Celtes  ne  sont  pas  les  auteurs  des  monuments  mé- 
galithiques d'Europe,  et  encore  moine,  il  est  inutile  de  le 
faire  remarquer,  de  ceux  de  l'Algérie  et  de  Flnde;  mais 
noue  aurons  lieu  de  revenir  sur  cette  matière  lorsque  nous 
traiterons  de  l'origine  des  mégalithes. 

Les  alignements  de  Carnac  sur  la  baie  de  Quiberon 
(Morbihan),  ne  rappellent  pas  plus  les  formes  du  serpent 
que  les  avenues  d'Avebury;  ils  font  l'effet  et  ne  sont  en 
réalité  que  de  simples  lignes  droites  se  prolongeant  paral- 
lèlement sur  un  espace  d'un  mille  et  quart  à  deux  milles. 
Non  seuhMuent  on  n'y  voit  aucune  trace  de  ligne  courbe, 
intermédiaire,  et  d'une  longueur  à  relier  la  tête  à  la  queue, 
maie  il  ne  se  présente  pas  même  à  l'esprit  qu'une  pareille 
ligne  ait  jamais  pu  exister. 

En  France,  bien  des  opinions  ont  été  émises  sur  le 
compte  des  mégalithes.  Don  Bernard  de  Montfaucon, 
religieux  bénédictin,  est  le  premier  qui  ait  parlé  scientifi- 
quement des  dolmens;  mais  il  le  fait  avec  la  plus  grande 
réserve  "  de  peur,  dit-il,  d'être  forcé,  par  la  suite,  de  cor- 
riger ses  premières  idées." 

Des  ouvriers  ayant  pratiqué  une  fouille  à  Cocherel,  en 
Normandie,  trouvèrent,  au  milieu  de  grandes  pierres,  un 
sépulcre.  Le  savant  bénédictin  donne  une  description  de 
ce  sépulcre,  composé  de  cinq  petites  buttes  où  l'on  trouva 
des  crânes,  des  hachettes  en  pierre  taillée,  des  pyrites  en 
beau  giade  oriental,  des  urnes  remplies  de  charbon,  etc.,  et 
il  conclut  que  quelques  Gaulois  avaient  dû  être  enterrés 
en  ce  lieu,  et  que  ce  que  l'on  pouvait  dire  de  plus  vraisem- 
blable, relativement  à  ces  monuments,  c'est  qu'ils  étaient 
tout  simplement  des  tombeaux. 

Au  siècle  dernier,  le  célèbre  commissaire  de  marine 
Deslande  attribue  la  présence  de  ces  monuments  à  des 
causes  naturelles:  "Ces  pierres,  dit-il,  sont  une  suite  et 
un  effet  des  bouleversements  que  la  terre  a  soufferts  par 
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ce  grand  nombre  de  déluges,  de  tremblements,  d'inonda- 
tions et  d'incendiée  dont  toute  sa  surface  a  été  défigurée; 
bouleversements  qui  sont  encore  plus  remarquables  dans 
les  pro\inces  maritimes  que  dans  les  autres:  et  ce  qu'on 
s'imagine  y  apercevoir  de  régulier  doit  être  non  seulement 
confondu  dans  le  nombre  infini  de  combinaisons  irrégu- 
lières que  produit  le  mouvement,  mais  en  faire  encore 
partie."  Ayant  entendu  les  habitants  de  la  Basse-Breta- 
gne appeler  ces  kch  a  ven,  il  leur  appliqua  ce  terme  qui 
veut  dire,  Je  lien  de  pierres. 

En  1751,  M.  de  la  Sauvagère  publia  une  brochure  sur  les 
antiquités  du  pays  de  Vannes,  dans  le  Morbihan.  Cet  au- 
teur étant  militaire,  il  est  tout  naturel  qu'il  vît  dans  les 
4000  pierres  que  l'on  comptait  de  son  temps  à  Carnac, 
plantées  à  18,  20  et  25  pieds  les  unes  des  autres,  l'emplace- 
ment d'un  camp  romain. 

On  sait  que  C^sar  fit  la  guerre  aux  Vénètes,  dans  le 
golfe  de  Morbihan;  il  dut  nécessairement  choisir  un  bon 
endroit  à  portée  de  l'ennemi  et  qui  lui  permit  en  même 
temps  de  surveiller  les  manœuvres  des  vaisseaux  vénètes. 
Il  est  donc  probable  qu'il  campa  sur  les  hauteurs  de  Car- 
nac, d'autant  plus  que  la  tradition  a  conservé  au  terrain 
occupé  par  ces  pierres  le  nom  de  Camp  de  César.  M.  de  la 
Sauvagère  attribue  donc,  malgré  l'étonnement  avec  lequel 
on  peut  envisager  l'entreprise  de  ce  travail,  l'érection  de 
ces  pierres  aux  soldats  romains,  et  cela  "  dans  le  seul  but 
et  pour  le  seul  objet  de  mettre  les  tentes  romaines  à  l'abri 
et  (If  h'K  a]>piiyer  contre  cette  espèce  de  muraille  continue 
<l  !)ss(  s  masses  de  pierre,  pour  se  garantir  des  coups 

<!«•  \<  m   \  iohnts  qui  régnent  fréquemment  sur  ces  côtes." 

L'«-mMir  (l('s  archéologues  de  ce  temps-là  était  de  trop 
MO  canlonncr  dans  l'étude  locale  de  ces  monuments;  mais 
il  f;nii  hiiir  rompte  aussi  de  l'ignorance  dans  laquelle  on 
était  à  <  <t  te  ('jxHiue  touchant  l'existence  de  semblables 
travaux  sur  «Tautres  points   du   globe,  ignorance   qui   ne 
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permettait  pas  d'en  faire  les  études  comparatives  qui, 
aujourd'hui,  jettent  tant  de  lumière  sur  leur  destination 
et  leur  oricrine.  Les  soldats  de  l'arma  de  César  ne  sont 
pas  plus  levs  auteurs  des  alignements  de  Carnac  qu'ils  ne 
le  sont  des  avenues  de  Stonehenge  et  d'Avebury,  non  plus 
que  de  ceux  qu-e  Pon  voit  en  Algérie  et  dans  PInde.  L'his- 
toire ne  mentionne  pas,  dans  tout  l'empire  romain,  un 
seul  fait  du  genre  de  celui  qui  nous  occupe  et  pouvant  ser- 
vir de  base  à  une  argumentation  sur  l'origine  probable  des 
allées  mystérieuses  de  la  côte  du  Morbihan. 

D'ailleurs,  il  n'est  guère  vraisemblable  qu'une  armée 
occupée  îl  surveiller  l'ennemi,  cherchant  la  première  occa- 
sion de  l'attaquer,  se  livrât  à  un  labeur  aussi  pénible  que 
lent,  tel  que  celui  qu'exigeait  le  transport  et  l'érection  de 
ces  milliers  de  grosses  pierres  dont  quelques-unes  ont 
vingt  pieds  de  haut,  et  cela  afin  de  se  protéger  contre  cer- 
tains coups  de  vent  possibles. 

Aussi,  le  comte  de  Caylus  (1765),  dans  son  Recueil  d'anti- 
quités, tout  en  reconnaissant  le  mérite  de  l'ouvrage  de  M. 
de  la  Sauvagère,  n'admet  pas  ses  conclusions  au  sujet  de 
l'usage  qu'il  attribue  aux  monuments  de  Carnac. 

"Ces  pierres  ou  ces  rochers  de  Carnac,  dit-il,  peuvent 
porter  le  nom  de  Camp  de  César,  par  une  tradition  qui  a 
pu  se  conserver,  d'autant  que  César  a  véritablement 
campé  dans  ce  terrain,  dans  le  temps  qu'il  attaquait  les 
peuples  Vénètes.  D'un  autre  côté,  cette  dénomination  ne 
prouve  absolument  rien;  les  peuples  de  nos  provinces  ont 
contracté  depuis  longtemps  l'habitude  de  donner  ce  nom 
à  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  guerre  et  qui  leur  paraît 
ancien. 

"  De  plus,  l'arrangement  de  ces  pierres  ne  présente 
point  les  dispositoins,  je  ne  dis  pas  d'un  camp  romain, 
mais  de  quelque  camp  que  ce  soit;  on  n'a  jamais  fait 
d'efforts  semblables  pour  abriter  les  tentes  contre  la 
force  des  vents,  comme  l'auteur  le  prétend,  quelques  tra- 
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vaux  que  les  soldats  romains  fussent  dans  l'habitude 
(Fexécuter  pour  camper  et  se  retrancher;  ils  n'ont  rien 
laissé  de  pareil,  je  soutiens  même,  sans  crainte  d'être 
contredit,  qu'il  leur  aurait  été  impossible  de  faire  un  tel 
ouvrage  qui,  d'ailleurs,  ne  présente  ni  la  forme,  ni  les  dis- 
positions qu'ils  donnaient  constamment  à  leurs  camps, 
lorsque  la  nature  n'y  mettait  point  obstacle.  Ils  ont  pu 
employer  ces  rochers  à  l'usage  que  leur  donne  M.  de  la 
Sauvagère  puisqu'ils  les  trouvaient  placés,  mais  cette  con- 
jecture n'est  d'aucune  importance  par  rapport  au  fait. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  distance  éloignée  et  continue,  en 
quelque  façon,  à  laquelle  on  retrouve  ces  pierres,  tantôt 
éparses  et  tantôt  réunies,  m'engage  à  dire  que  ces  amas 
de  blocs  énormes,  et  leur  disposition^  ne  pouvaient  avoir 
aucun  rapport  avec  un  camp." 

Voici  en  quels  termes  M.  de  Caylus  résume  son  opinion, 
qui  paraît  bien  être  celle  du  monde  savant  de  son  époque  : 

"  Quelle  explication  pourrait-on  hasarder  à  leur  égard? 
quelle  idée  pourrait  être  adoptée  par  la  raison?  On  s'y 
perd  et  le  silence  est  le  meilleur  parti.  Il  est  plus  court 
de  convenir  que  l'étude  de  l'antiquité,  comme  celle  des 
sciences,  présente  quelques  points  dont  l'éclaircissement 
est  impossible  et  qui  sont  condamnés  à  une  éternelle  obscu- 
rité." 

Ajoutons  que  le  comte  de  Caylus  lui-même  fut  amené 
plus  tard  à  considérer  les  pierres  bretonnes  comme  "  des 
tombeaux  gaulois." 

Au  commencement  du  XIXe  siècle,  Legrand  d'Aussy 
écrivait  un  travail  sérieux  sur  Les  anciennes  sépultures  na- 
tionales, qu'il  classifia,  donnant  un  nom  à  chaque  catégorie. 

Latour  d'Auvergne,  Cambry  et  M.  le  chanoine  Mahé 
nous  parlent,  eux  aussi,  des  monuments  en  pierres  levées 
de  la  Bretagne,  mais  ils  n'y  voient  que  des  druides  "errant 
au  milieu  des  pierres  de  Carnac,  dans  le  silence  des  nuits, 
éclairés  par  la  lueur  vacillante  de  la  lune,  dictant  à  tous 
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les  volontés  du  ciel  dont  ils  étaient  les  interprètes  '%  et 
Chateaubriand  aidant,  il  ne  pouvait  être  dorénavant 
question  d'hypogées,  de  cryptes  funéraires  ou  de  isépulcres, 
mais  tous  les  cromlechs,  les  barrows,  les  galgals,  les  té- 
mènes,  les  dolmens,  les  menhirs,  etc.,  devinrent,  pour  les 
uns,  "des  chapelles  cantonales  druidiques,  dont  Carnac 
était  la  cathédrale";  pour  d'autres,  les  alignements  de 
Carnac  «ont  "  des  chambres  de  députés,  des  isalles  de  déli- 
bérations, destinées  à  réunir  les  représentants  du  peuple 
de  répoque",  ou  encore  "un  immense  calendrier,  com- 
posé de  11  lignes  de  365  ou  364  peulvams,  cycle  de  11  ans, 
qui  figure  les  courbes  enflammées  que  décrivent  au-dessus 
ri»'  nos  t<Hes  les  flambeaux  du  jour  et  de  la  nuit." 

Mîiis  M.  le  docteur  Clausel  a  trouvé  ibien  mieux  que 
tout  cela;  pour  lui,  les  "menhirs  sont  tout  bonnement  le 
fruit  d'Eden,  la  pomme  d'Adam;  les  dolmens  figurent  le 
Dieu  en  trois  personnes;  les  deux  piliers  indiquant  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit,  la  pierre  de  dessus  symbolisant  le 
Père."  (1) 


(1)  Cela  fait  songer  à  M.  Cousin  qui,  perdu  sur  les  sommets  nuageux  du 
transcendanialisme  allemand,  donne,  lui  aussi,  une  explication  de  la  Trinité. 
Vous  comprenez  !  quand  un  philosophe  s'en  mêle,  on  ne  badine  plus.  Aussi, 
je  ne  veux  nullement  prendre  la  responsabilité  de  ce  qui  va  suivre.  Je  cite 
donc  : 

**  Il  ne  faut  jamais  défier  un  philosophe  :  voici  qu'on  nous  ofi're  une  explica- 
tion complète  et  adéquate  du  dogme  fondamental  de  la  foi  chrétienne  : 

'•  Un  lieu  représente  ou  l'infini,  ou  le  fini,  ou  le  rapport  du  fini  à  l'infini  : 
"  telle  est  la  formule  que  la  philosophie  de  l'histoire  impose  à  tout  lieu,  telle  est 
"  la  formule  que  je  me  charge  de  faire  soptir  de  tout  lieu  donné." —{Introdiic- 
tion  à  V Histoire  de  la  Philosophie,  1828,  leç.  ^e.) 

Ce  lieu  qui  représente  l'infini,  c'est  l'Orient,  séjour  de  la  religion  orientale. 
"  Or,  la  religion  orientale,  c'est  l'idée  de  Dieu  à  son  premier  moment,  celui  qui 
"  comprend  tous  les  autres  dans  son  unité  confuse.  L'homme  adore  Dieu,  mais 
"  sans  le  connaître  et  sans  se  connaître  soi-même.  Univers,  homme,  Dieu, 
"  tout  cela  ne  forme  encore  qu'un  tout  indécis,  la  nature." — (M.  Saisset,  Essai 
de  Philosophie  relig'ieuse,  1859.  Septième  étude,  page  312,  résumant  la  doctrine 
de  M.  Cousin.) 

Mais  continuons  la  citation.  "  Ainsi,  le  lieu  représentant  l'infini,  ou  l'Orient 
et  la  religion  orientale,  c'est  le  Père,  c'est  l'idée  en  soi,  c'est  Dieu  non  connu. 
Dieu  inconnu  de  l'homme  qui  l'adore  sans  le  connaître.  Dieu  inconnu  de  lui- 
même.  Dieu  s'ignorant  soi-même. 

"  Quant  au  lieu  qui  représente  le  fini,  ce  doit  être  l'Europe,  ou  même  simple- 
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Il  va  «ans  dire  que  nous  ne  citons  ces  opinions  qu'à  titre 
de  curiosités  historiques,  lesquelles  font  voir  en  même 
temps  jusqu'où  peut  aller  l'imagination  une  fois  lancée 
dans  le  pays  des  rêves  et  de  la  fantaisie.  En  lisant  ces 
divagations  de  l'esprit  humain,  on  se  prend  involontaire- 
ment à  songer  aux  cents  milliers  d'années  auxquelles 
quelques  préhistoriens  actuels  voudraient  faire  remonter 
l'existence  de  l'homme  et  autres  théories  non  moins  in- 
vraisemblables. 

Lee  explorations  minutieuses  et  répétées  qui  ont  été 
pratiquées  depuis  près  d'un  demi-siècle  sont  tout  à  fait 
concluantes  à  démontrer  l'origine  funéraire  de  tous  les 
mégalithes  en  général,  et  c'eist  ce  que  font  voir  les  tra- 
vaux de  Mérimée,  d'Alexandre  Bertrand,  d'Henri  Martin, 
d'Emile  Cartailhac  et  autres  auteurs  de  réputation. 

C'est  aussi  la  conclusion  à  laquelle  est  arrivé  un  auteur 


ment  la  Grèce  et  l'Italie,  séjour  de  la  religion  grecque.  Car  '*  la  religon  grec- 
"  que,  c'est  l'idée  de  Dieu,  au  moment  de  la  diremption,  de  la  contradiction. 
"  Dieu  se  divise,  pour  amsi  dire,  s'ébranche  en  mille  rameaux,  s'oppose  à 
"  l'homme  et  à  lui-même;  l'infini  se  perd  et  se  dissout  dans  le  fini." — (M.  Sais- 
set,  t6td.,  p.  312.) 

C'est  "  le  Fils,  c'est  l'idée  hors  de  soi,  dans  sa  manifestation  visible,  sous  la 
double  forme  de  la  nature  et  de  l'humanité."— (Je?.,  ibid.,  p.  ,313.) 

"  Enfin,  quel  sera  le  lieu  qui  représente  le  rapport  du  fini  à  l'infini?  C'est 
ce  que  l'on  ne  saurait  préciser,  car  il  faudrait  déterminer  les  limites  occupées 
par  la  religion  chrétienne.  Cette  troisième  religion,  en  effet,  "  est  par  essence 
"  la  religion  de  la  réconciliation.  Fille  de  l'Orient  et  de  la  Grèce,  elle  les 
•'  identifie.  Dieu,  qui  s'ignorait  dans  les  obscurs  symboles  de  l'Inde,  qui  errait 
"  en  quelque  sorte  hors  de  soi  dans  la  prodigieuse  variété  des  divinités  contrai- 
"  res  de  la  Grèce  et  de  Rome,  revient  à  soi  dans  le  christianisme  pour  prendre 
"  conscience  claire  et  pleine  possession  de  soi.  Aussi  le  christianisme  est-il  la 
"  seule  religion  complète,  la  seule  évidente  par  elle-même;  c'est  Dieu  ee 
"  sachant  et  s'aflirmant  Dieu." — (Saisset,  ibid,,  p.  312.) 

Nous  arrivons  ainsi  à  l'afifirmation  de  la  troisième  personne,  car  "  l'Esprit, 
*'  c'est  l'idée  en  soi  et  pour  soi,  parvenue  au  terme  de  son  mouvement,  se 
"  reconnaissant  identique,  dans  tous  les  degrés  qu'elle  a  parcourus."— (Saisset, 
«mi.,  p.  313.) 

"  Cette  trinité  toute  idéale  se  réalise  par  la  création,  royaume  du  Fils  ;  mais, 
**  pour  rattacher  la  création  à  son  principe,  il  faut  que  le  fini  se  nache  infini, 
"  que  l'homme  se  connaisse  Dieu  :  c'est  le  royaume  de  l'Esprit."— (Saisset, 
tdùi,p.314.  j  H  V 

(Voir  M.  de  Boylesve,  la  Philosophie,  1887,  pages  732  et  suiv.) 
La  p.  de  Ravignan  disait  que  le  plus  grand  service  que  l'autorité  catholique 
pouvait  rendre  à  la  liberté  de  penser,  c'était  de  lui  éviter  la  folie. 
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anglais,  M.  James  Fergusson,  archéologue  des  plus  €om- 
pétentis,  qui,  en  1872,  offrait  au  monde  savant  le  premier 
travail  d'ensemble  qui  ait  paru  sur  les  monuments  en 
pierre  brute  (^).  Personne,  jusqu'à  cette  date,  n'avait 
songé  îl  donner,  dans  un  seul  ouvrage,  la  nomenclature  des^ 
monuments  mégalithiques  de  tous  les  pays,  et  à  réunir 
tou«s  les  faits  et  découvertes  qui  s'y  rattachent,  et  dont  la 
comparaison  seule  peut  nous  permettre  de  tirer  des  con- 
clusions générales.  Du  reste,  ce  n'est  que  par  cette  mé- 
thode que  nous  parviendrons  à  savoir  si  les  monuments 
mégalithiques  ont  une  origine  commune  et  une  connexion 
réelle.  Si  31.  Fergusson  n'hésite  pas  à  reconnaître  la 
destination  funéraire  des  monuments  de  pierre  brute,  la 
question  de  leur  origine  le  laisse  indécis.  Mais,  depuis  la 
publication  de  son  livre,  il  est  probable  que  les  nouvelles 
et  nombreuses  découvertes  archéologiques  qui  ont  été 
faites  tant  en  Asie  qu'en  Europe  ont  pu  fixer  son  opinion 
à  eet  égard. 

Nous  allons  à  notre  tour  tenter  d'éclaircir  le  problème 
de  l'origine  des  dolmens;  notre  thèse  pourra  être  con- 
testée; et  si,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  elle  nous 
parait  la  plus  vraisemblable,  nous  n'avons  nullement  la 
prétention  de  la  voir  accepter  comme  la  seule  admissible. 
Il  peut  arriver  aussi,  et  il  est  probable  même,  que  la 
science  préhistorique  ne  soit  pas  encore  assez  avancée 
pour  nous  permettre  de  porter  un  jugement  définitif  sur 
cette  question  si  controversée  de  l'origine  des  mégalithes. 
Du  reste,  ce  sera  au  lecteur  de  juger  de  la  valeur  de  nos 
preuves. 


(1)  Rude  Stone  Monuments. 

^fpfionse  ^agnon, 

(A  suivre) 
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LES  JUCHEREAU-DUCHESNAY  (^ 

OICI  un  livre  qui  a  tout  Fattrait  d'un  roman:  et, 
pourtant,  il  n'y  a  pas  une  seule  de  ses  pages  qui 
ne  soit  de  la  pure  et  vérédique  histoire,  appuyée 
d'abord  sur  ces  irréfutables  documents  qui  s'ap- 
pellent les  actes  de  l'état  civil,  et  les  états  de  service, 
et  ensuite  sur  les  notices  biographiques  qui  ont  paru 
être  les  plus  autorisées.  Ce  sont  les  annales  documen- 
taires d'une  grande  famille  canadienne,  contemporaine 
de  Champlain,  et  qui,  depuis  près  de  trois  siècles,  n'a  cessé 
d'être  mêlée  aux  plus  grands  événements  de  notre  vie 
nationale. 

C'est  l'histoire  de  la  famille  Juohereau-Duchesnay  re- 
constituée par  le  modeste  et  érudit  antiquaire  qui  nous  a 
donné  la  Famille  Taschereau:  M.  Pierre-Georges  Roy. 

Ce  travail  est  considérable  et  fait  honneur  à  la  persévé- 
rance de  son  auteur.  Ce  qu'il  a  fallu  de  patience,  de  re- 
cherches, de  correspondances,  pour  reconstituer,  dans  son 
entier,  cet  arbre  généalogique  immense,  chargé  de  tant 
de  rameaux,  P)  ceux-là  seuls  peuvent  s'en  faire  une  idée, 
qui  ont  vu  à  l'œuvre  le  courageux  écrivain. 


;i  ^K2^^  ^^^^^^®  ^^  l'introduction  d'un  livre  nouveau  qui  va  bientôt  paraître 
à  Québec  avec  un  tirage  limité,  à  raison  de  $5.00  l'exemplaire. 

cnnZ/vtu,l'     \    ^^'"'jT?^''!^^^^^^  ^«t  avantageusement  connu 

comme  If-diteur  du  Bvlletm  des  Recherches  historiques. 
11  a  déjà  publié  la  Famille  Taschereau. 

la  dL!i'Xt.«^rT'"^  ^V^  ?"'  ^^'  ^^^^^  '^^  ^'^*^t  «'^i'  auxquels  réfère  ce  livre, 
Sâh^n^v  loiJTA  •^'^^/^«^«^^  de  Maur,  ancêtre  de  la  famille  Juchereaul 
imcûeenay,  se  chiffre  dans  les  dix-neuf  cents  (1900). 
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Mais,  il  peut  se  flatter  d'avoir  ajouté  un  document  pré- 
cieux à  nos  bibliothèques  nationales,  dans  cette  étude 
fonsciencieuse  qui  démontre  la  vigueur  et  la  fécondité  de 
notre  race,  véritable  monument  élevé  à  la  gloire  d'une 
famille  canadienne,  émule  de  tant  d'autres  qui,  comme 
elle,  ont  briWé  par  Téclat  des  services  rendus,  par  leur 
dévouement  désintéressé  à  la  chose  publique,  par  leurs 
nombreuses  et  brillantes  alliances  matrimoniales,  par 
leurs   qualités    sociales  et  le  noble   emploi  de   leur   vie. 

L'ancêtre  de  la  famille  Ju-chereau-Duchesnay  fut  Jean 
Juchereau  de  Maur,  venu  à  Québec  en  1634,  avec  sa  femme 
et  «es  quatre  enfants.  Il  était  le  frère  de  Noël  Juchereau, 
sieur  des  Châtelets,  licencié  en  loi,  membre  du  Conseil, 
commis  général  de  la  Compagnie  des  Habitants  (démem- 
brement de  la  célèbre  Compagnie  des  Cent  Associés),  venu 
À  Québec  un  an  avant  cette  année  mémorable  de  1633, 
dont  l'historien  Laverdière  a  écrit:  "L'on  peut  dire 
qu'en  cette  année-là,  la  Nouvelle-France,  si  cruellement 
éprouvée,  prit  comme  une  nouvelle  naissance  et  se  trouva 
bientôt  assez  forte  pour  vivre  de  sa  propre  vie  au  milieu 
de  ces  grandes  forêts  du  nouveau  monde." 

Les  deux  Juchereau  devinrent  les  amis  et  les  collabo- 
rateurs de  l'illustre  fondateur  de  Québec,  dans  la  réorgani- 
sation de  cette  grande  œuvre,  dont  l'existence  avait  été 
mise  en  péril  par  l'occupation  des  Kertk.  Ils  se  lièrent 
aussi  d'amitié  avec  Robert  Giffard,  médecin  du  roi,  qui  les 
avait  précédés  dans  le  pays,  et  de  cette  rencontre  de  cœurs 
si  bien  faits  pour  se  comprendre,  date  cette  alliance  des 
deux  noms:  Giffard  et  Juchereau-Duchesnay,  désormais 
inséparables  et  intimement  liés,  non  seulement  aux  an- 
nales de  la  paroisse  de  Beauport,  mais  à  toute  l'histoire 
du  Canada  et  des  établissements  français  dans  le  nou- 
veau monde.  Car  la  glorieuse  lignée  ides  seigneurs  Giffard 
et  Juchereau-Duchesnay  n'a  pas  seulement  produit  des 
pionniers  de  notre    agriculture.     A  chaque    génération, 


140  REVUE  CANADIENNE 

elle  a  fourni  successivement  à  la  marine  française,  aux  ar- 
mées  de   France  et   d'Angleterre  et  à  nos   milices    cana- 
diennes, des  soldats  intrépides  qui  se  sont  distingués  sur 
les    cliamips  de   bataille  de   l'ancien    comme  du    nouveau 
monde;  ii  radministration  et  au  gouvernement  du  pays, 
sous  les  deux  régimes  par  lesquels  nous  avons  passé,  des 
hommes  publics   intègres  et  désintéressés;  à  la  vie  civile 
et  sociale,  des  citoyens  influents  et  respectés;  aux  foyers 
de  nos  plus  importantes  familles,  par  de  superbes  alliances, 
des  épouses  et  des  mères  qui  ont  été  Fornement  de  leur 
sexe.    A  l'Eglise,  elle  a  donné,  sinon  le  nombre,  assurément 
la  qualité,  dans  ce  religieux  modèle,  le  frère  Juchereau, 
premier  Jésuite  canadien,  mort  avec  la  réputation  d'un 
saint;  dans  cet  autre  saint,  l'abbé  de  Rigauville,  dont  la 
mémoire  est  encore  en  vénération  dans  notre  illustre  mo- 
nastère de  l'Hôpital  Général  de  Québec.    Et,  comme  cou- 
ronnement de  son  œuvre,  elle  offre  à  notre  admiration, 
tout  un  essaim  de  vierges  —  plus  de  vingt  —  consacrées  au 
Seigneur,  dont  plusieurs  ont  été  des  femmes  vraiment  ex- 
traordinaires: fleurs  de  grâce,  de  beauté,  d'innocence,  que 
le  monde  disputait  à  Dieu,  mais,  qui,  dès  leur  première 
jeunesse,  se  sont  volontairement  ensevelies  dans  le  sacri- 
fice et  l'immolation  du  cloître,  à  l'Hôtel-Dieu,  aux  Ursu- 
lines,  à  l'Hôpital  Général  de  Québec,  pour  travailler,  elles 
aussi,  au    déveiloppement    de  la    patrie    canadienne,  par 
l'éducation    des    enfants,  par    le    soin    des    malades,  des 
pauvres,  des  infirmes,  des  abandonnés,  et  plus  encore  par 
cette  puissance  suppliante  de  la  prière,  qui  soutenait  le 
courage  et    éclairait  les  efforts  de  leurs    pères,  de    leurs 
frères,  de  leurs  amis,  restés  dans  le  monde,  et  voués  à  la 
défense  de  notre  sol  ou  au   soin  de  nos   intérêts  les  plus 
ohers. 
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Par  un  beau  jour  d'été,  j'ai  voulu  revoir  l'endroit  même 
où  s'élevait  la  maison  ancestrale  des  Giffard  et  des  Juche- 
reau-Duthesnay. 

Qui  ne  connaît  chez  nous  le  chemin  de  Beauport,  se  dé- 
roulant au  milieu  de  cette  riche  campagne,  de  ces  champs 
fertiles,  de  ces  arbres  magnifiques  qui  offrent  à  l'œil  un 
paysa-ge  enchanteur?  Nous  traversons  d'abord  la  rivière 
des  Taupie'»res,  qui  cou'le  ù  travers  les  terrains  de  l'asile, 
puis  la  rivière  de  Beauport,  longtemps  connue  sous  le  nom 
do  rivière  de  l'Ours,  en  souvenir  d'une  aventure  de  chasse 
du  premier  seigneur  Giffard.  Dans  le  lointain  nous  aper- 
cevons "  le  champ  des  Dion  ";  c'est  le  fief  de  Jean  Guyon 
du  Buisson,  dont  l'entêtement  proverbial  aurait  pu  en  re- 
montrer aux  Plaideurs  de  Racine.  Plus  près  de  nous, 
s'ouvi'e  le  chemin  de  l'Enceinte  qui  longe  la  palissade 
élevée  pour  défendre  le  bourg  idu  Fargy.  En  face,  se 
dresse  l'église  aux  allures  de  cathédrale.  La  voilà  cette 
colonie  percheronne,  si  célèbre  dans  notre  histoire,  qui  a 
fait  de  Beauport  le  berceau  de  la  colonisation  et  de  l'agri- 
culture en  Canada,  le  nid  (Vcvloslon  des  cnltivateurs,  U  terre 
promise  des  habitants.  (^) 

Arrêtons-nous  un  peu  en  deçà  de  l'église,  sur  cette  émi- 
nence,  en  face  du  superbe  panorama  qui  offre  à  nos  regards 
le  fier  rocher  de  Québec,  la  pointe  Lévis,  et  la  silhouette 
de  l'île  d'Orléans. 

Reportons  notre  esprit  aux  hommes  et  aux  choses  de 
1G34.  Involontairement,  les  stances  mélodieuses  du 
chantre  immortel  d'Evangéline  nous  reviennent  en  mé- 
moire: 

This  is  the  forent  primeaval 


(1)  Benjamin  Suite:  Beauport  vs  Québec .—{L* Eve -lemenf,  Québec,  21   sep- 
tembre 1898.) 
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C'est  bien  ici,  en  effet,  que  se  dressait  la  forêt  primitive, 
entamée  par  la  hache  redoutable  des  colons  venus  de 
France,  des  cantons  du  Perche  et  de  la  Beauce.  Voyez- 
vous  dans  la  clairière  des  abattis,  au  milieu  des  épis  jau- 
nissants  de  la  première  moisson,  ondulant  au-dessus  des 
trônes  noircis,  géants  vaincus  et  domptés  par  le  fer  et  par 
le  feu,  s'élever  la  maison  de  chasse  de  Robert  Giffard,  dont 
le  souvenir  est  resté  dans  les  traditions  de  sa  descendance? 
Attendez  un  peu  et  vous  allez  la  voir  faire  place  au  vaste 
et  solide  manoir  qui,  pendant  deux  siècles  abritera  une 
race  hospitalière,  vaillante,  populaire  et  respectée.  Ne 
vous  semble-t-il  pas  revoir  les  brillants  équipages  qui,  au 
jour  des  grandes  réceptions,  des  divertissements  de  la  so- 
ciété la  plus  raffinée,  y  amènent  de  hauts  personnages,  des 
femmes  élégantes,  tout  ce  que  le  Canada  renferme  d'illus- 
trations, tout  ce  que  Québec  compte  de  gens  de  bonne  com- 
pagnie? Mais,  en  tout  temps,  le  mendiant,  le  voyageur, 
même  s'il  est  inconnu,  et  le  censitaire  fidèle  et  dévoué,  y 
reçoivent  un  accueil  tout  aussi  cordial  et  bienveillant. 
Car,  nulle  part  ailleurs,  la  tenure  féodale  n'a  laissé  moins 
de  traces  d'amertume  et  de  ferments  de  révolte  contre  la 
puissance  et  la  richesse  du  seigneur.  Et  de  lui  comme  de 
la  châtelaine  d'antan,  il  ne  reste  qu'un  agréable  sou- 
venir. (^) 

Autour  du  manoir  surgissent  les  maisons  rustiques,  plus 
tard  blanches  et  coquettes,  des  colons,  hommes  de  fer,  durs 
au  labeur,  agriculteurs  habiles  qui,  d'année  en  année,  al- 
longeant leurs  sillons,  font  reculer  la  forêt  sauvage;  «^  l'ap- 
pel de  leur  seigneur,  vaillants  soldats  toujours  prêts,  qui 


„  ^1)  "  A  l'oueHt  (le  l'église,  sur  le  penchant,  d'une  colline,  est  nne  maison 
!!  5^'t'"*'.""»'*^.  bâtiment  de  pierre  ancien  et  irré^'ulier,  destiné  orijrinai rement 
*|  à  «ervir  de  forterehse  aussi  bien  que  de  résidence.  L'épaisseur  et  la  solidité 
"  des  inuradlcH,  si  on  pouvait  les  aperceveir  de  l'extMenr,  attireraient,  l'atten- 
tion. —Bouchette,  Topographie  du  Canada,  édition  de  Londres,  1815,  p.  437. 
—To  manoir  était  bâti  sur  le  terrain  où  se  trouve  la  carrière  dont  on  extrait 
la  célèbre  pierre  de  IJeauport. 
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prodiguent  leur  sang  sur  tous  les  points  menacés  de  la  pa- 
trie, puis  reviennent  à  leurs  champs  cultivés  et  entretenus, 
pendant  leur  absence,  par  les  vieillards,  les  femmes  et  les 
enfants  laissés  à  la  garde  du  foyer. 

C'est  ici,  que  de  1634  à  1668,  Giffard,  médecin  du  roi, 
exerça  sa  profession,  en  même  temps  qu'il  dirigeait  son 
exploitation  agricole;  ici,  qu'il  éleva  sa  famille,  un  fils, 
Joseph,  sieur  de  Fargy,  marié  h  Michelle-Thérèse  Nau, 
mais  qui  mourut  sans  postérité;  une  fille  qui  devint  la 
première  religieuse  canadienne  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,^ 
et  deux  autres,  mariées  i\  deux  fils  de  Jean  Juchereau  de 
Maur  qui  sont  «devenues  les  mères  de  la  nombreuse  des- 
cendan<?e  des  Juchereau-Duchesnay.  A  partir  de  1696, 
les  Giffard  ont  été  remplacés  par  les  Juchereau-Duchesnay^ 
jusqu'au  jour  où  des  revers  de  fortune  firent  passer  en 
d'autres  mains  le  manoir  et  la  seigneurie. 

En  1660,  le  16  janvier,  par  un  froid  sibérien,  un  hôte  il- 
lustre vient  s'asseoir  à  la  table  hospitalière  de  Giffard: 
c'est  Monseigneur  de  Laval,  accompagné  de  M.  de  Ber- 
nières,  faisant  sa  tournée  pastorale  sur  la  côte  de  Beau- 
pré. La  maison  se  transforme  en  temple  pour  la  célébra- 
tion des  saints  mystères,  car  il  n'y  a  pas  encore  d'église 
pour  les  vingt-neuf  ménages  et  les  cent  quatre-vingt-cinq 
âmes  de  la  paroisse  naissante. 

Comme  pendant  à  ce  précieux  et  intéressant  souvenir,^^ 
il  convient  de  rappeler  ici  que,  cent  trente-deux  ans  plus 
tard,  le  manoîr  de  Beauport  et  la  maison  ancestrale  des 
de  Salaberry  et  du  héros  de  Châteauguay  se  partageront 
le  privilège  de  donner  des  parties  de  plaisir  à  un  fils  de  roi, 
joyeux  comme  un  écolier  en  vacances:  le  duc  de  Kent,  père 
et  aïeul  de  deux  souverains  d'Angleterre. 

Que  de  fois  ces  mêmes  portes  se  sont  ouvertes  pour  lais- 
ser passer  le  cortège  en  liesse  qui  s'en  allait  porter  au  bap- 
tême les  rejetons  de  cette  race  féconde  à  l'égal  de  celle  des 
patriarches,  ou  qui  suivait  une  fiancée  radieuse,  enlevée 
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au  foyer  paternel  par  une  de  ces  alliances  dont  Féclat 
venait  ajouter  un  nouveau  lustre  au  blason,  et  porter  dans 
un  autre  foyer  le  renom  d'élégance,  de  beauté,  de  savoir  et 
de  vertus  domestiques  de  mesdemoiselles  de  Beauport. 

lyautres  fois,  c'était  pour  des  scènes  touchantes 
d'adieux:  des  jeunes  filles  partant  pour  le  cloître,  avec  au- 
tant de  joie  que  leurs  sœurs  s'en  étaient  allées  recevoir  au 
pied  de  Tautel  les  serments  de  Fépoux  de  leur  choix.  Et 
parmi  elles,  il  y  avait  des  femmes  de  talent  remarquables 
et  de  caractère  qui,  toutes  furent  les  âmes  dirigeantes  de 
leurs  communautés,  et  y  ont  laissé  une  empreinte  que  l'on 
reconnaît  encore  aujourd'hui;  comme  l'a  Mère  Juchereau 
de  St-Ignace  (Hôtel-Dieu),  émule  et  rivale  en  sainteté  et 
en  génie,  de  l'incomparable  Mère  de  l'Incarnation;  comme 
ces  deux  illustres  sœurs,  les  Mères  St^Augustin  et  de  l'En- 
fant-Jésus (Hôpital  Général);  comme  enfin  cette  autre 
Mère  St-Ignace,  de  l'Hôpital  Général,  l'annaliste  du  Siège 
de  Québec  (1760),  dont  les  récits  émouvants  et  dignes  de 
la  plume  d'un  soldat,  sont  tout  imprégnés  de  vaillance  et 
d'amour  de  son  pays,  et  montrent  bien  que  le  courage  guer- 
rier était  une  plante  cultivée  par  les  femmes  autant  que 
par  les  hommes  à  l'omibre  du  toit  des  Giffard  et  des  Juche- 
reau-Duchesnay.  Mais,  faut-il  s'en  étonner,  quand  on 
songe  que  la  Mère  Juchereau  de  St-Ignace,  par  exemple, 
avait  été  formée  par  un  directeur  de  la  trempe  du  Père  de 
Brébeuf,  ce  héros  de  l'apostolat,  ce  géant  du  martyre? 

A  côté  de  ces  astres  brillants  apparaissent  leurs  nièces 
et  leurs  cousines:  Mesdemoiselles  Charlotte  Juchereau  de 
la  Ferté,  Marie  de  Lauzon-OhaTuy,  Marie-Josephte  Vien- 
nay-Pachot,  Louise-Françoise  des  Bergères  de  Rigauville, 
mesdemoiselles  Aubert  de  la  Chesnaye,  Le  Gardeur  de  Til- 
ly,  Bertbier  de  Villemur,  Daneau  de  Muy,  de  Léry,  Le  Gar- 
deur de  Beauvais,  A.  D'Amours  de  Louvières,  de  Gaspé, 
de  Salaberry,  D'Amours  de  Clignancourt,  et  plusieurs 
autres,  douces  et   rayonnantes   étoiles  qui    passent  dans 
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leurs  couvents  en  j  laissant  le  souvenir  de  leurs  qualités 
aimables  et  le  parfum  de  leurs  vertus. 

Oes  lignes  ont  été  écrites  au  sortir  d'une  touchante  cé- 
rémonie au  monastère  des  Ursulines  de  Québec,  dans  leur 
église  magnifiquement  restaurée  et  qui  est  comme  un  écrin 
enchâssant  de  patriotiques  et  précieux  souvenirs.  Le  29 
août  1903,  il  y  avait  prise  de  voile.  Les  deux  jeunes  aspi- 
rantes étaient  héritières  l'une  du  nom  illustre  de  Tasche- 
reau-Duchesnay  et  de  Sallaberry,  que  l'on  retrouvait  unies 
dans  une  même  immolation,  comme  leurs  ancêtres  l'avaient 
été,  dans  plus  d'une  page  glorieuse  de  notre  histoire.  Pour- 
quoi ne  pa«  voir  dans  ce  vivant  et  perpétuel  holocauste 
qui  fait  descendre  d'en  haut  la  protection  céleste  sur  les 
hommes  de  leur  famille  que  le  devoir  appelle  sur  les 
champs  de  bataille  ou  retient  dans  les  combats  non  moins 
périlleux  de  la  vie,  le  secret  de  cette  foi  profonde  à  laquelle 
tous  ont  été  fidèles.  Sans  doute,  comme  tous  les  humains, 
ils  ont  payé  tribut  à  la  faiblesse  de  la  nature,  mais,  de 
tous,  l'on  peut  dire  que  des  nombreuses  victoires  qu'ils  ont 
remportées,  la  plus  précieuse  à  leurs  yeux,  c'est  le  triom- 
phe de  leur  foi.  En  effet,  tous  ont  été  croyants,  et  leur  vie 
se  commence  et  se  termine  à  l'église,  entre  le  jour  de  leur 
baptême  et  celui  des  funèbnes  et  derniers  prières. 


En  regard  de  ces  gracieuses  figures  de  femmes,  ornées 
de  tous  les  attraits,  de  toutes  les  vertus  de  leur  sexe,  voyez 
donc  le  cortège  imposant  des  hommes  sortis,  eux  aussi,  du 
manoir  de  Beauport. 

Nous  avons  déjà  fait  connaissance  arec  Noël  Juchereau 
des  Châtelets,  Jean  Juchereau  de  Maur  et  Kobert  Giffard, 
les  pionniers  de  cette  race  distinguée  dans  la  Nouvelle- 
France.  Ajoutons  que  tout  l'honneur  de  la  naissance  nou- 
velle de  la  colonie  de  Québec  en  1633,  dont  parle  M.  Laver- 

OCTOBRE.  — 1903.  '  1^ 
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dière,  revient  à  la  Compagnie  des  Oent-Associés,  fondée 
par  Richelieu  qui  s'en  constitue  le  protecteur  et  le  chef. 
C'est  elle  qui  se  charge  de  la  partie  matérielle  de  l'entre- 
prise et  fait  choix  de  Champlain  comme  gouverneur,  per- 
sonnifiant Pautorité  royale,  tandis  que  Noël  Juchereau  des 
Châtelets  représente  la  Cie  des  Habitants,  c'est-à-dire,  le 
groupe  mercantile  de  la  Compagnie  des  Cent-Associés  qui 
paie  les  appointements  de  Champlain,  lui  procure  des 
vivres,  entretient  les  garnisons  et  fournit  toutes  les  muni- 
tionede  guerre;  le  surplus  de  recettes,  ces  dépenses  payées, 
allant  à  la  Compagnie  des  Cent-Associés  de  France.  On 
conçoit  l'importance  de  la  position  de  Noël  Juchereau  vis- 
à-vis  de  Champlain,  et  l'on  s'explique  le  rang  élevé  qu'il 
occupe  dans  la  colonie,  toutes  les  fois  que  son  nom  revient 
dans  nos  annales.  Il  partage  avec  Robert  GifPard  l'hon- 
neur d'être  marguillier  dans  la  première  organisation  de 
fabrique  dont  il  soit  fait  mention  à  Québec.  Robert  Gif- 
fard  s'unit  à  Jean  Juchereau  de  Maur  pour  attirer  l'émi- 
gration de  Beauport.  Et  c'est  ainsi  que  ces  trois  noms 
sont  inscrits  au  tableau  d'honneur  des  pionniers  de  notre 
pays,  avec  Champlain  leur  chef,  universellement  reconnu 
comme  le  fondateur  et  le  père  de  la  Nouvelle-France. 

Robert  Giffard  et  Jean  Juchereau  s'établissent  sodide- 
ment  à  Beauport  et  resserrent  leur  ailliance  par  le  mariage 
de  deux  filles  de  Giffard  avec  deux  fils  de  Jean  Juchereau 
de  Maur.  Chose  singulière,  l'aîné  des  fils  de  Jean  Juchereau 
de  Maur,  père  lui-même  de  quatre  enfants,  n'est  pas  le  con- 
tinuateur de  la  lignée.  Cet  honneur  échoit  au  cadet  Nico- 
las Juchereau  de  St-Denis  qui  va  se  faire  un  nom  illustre 
dans  l'histoire.  Il  débute  par  le  recrutement  de  la  première 
compagnie  de  milice  canadienne,  parmi  les  colons  de  Beau- 
port. Il  fait  avec  elile  la  campagne  de  1665-1666  contre  les 
Iroquois,  avec  MM.  de  Tracy  et  de  Courcelles.  En  1690, 
étant  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans,  à  la  tête  de  ses 
braves  et  secondé  par  les  élèves  du  Séminaire  de  Québec, 
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il  accomplit  le  glorieux  fait  d'armes  de  Beauport.  Après 
trois  jour«  de  combat,  i/1  rentne  au  foyer  avec  un  bras 
cassé,  six  canons  pris  à  Pennemi,  et  après  avoir  gagné  la 
;permanence  de  sa  compagnie  de  milice,  et  surtout  cm 
lettres  d'anoblissement  C),  fameuses  dans  notre  histoire 
par  les  éloges  magnifiques  que  Louis  le  Grand  y  décerne 
à  nos  vaillants  miliciens  et  à  leur  héroïque  commandant. 
Huit  mois  après,  il  descendait  dans  la  tombe,  mais  le  vieux 
guerrier  dut  tressaillir,  lorsqu'un  an  pllus  tard,  après  qu'on 
eut  chanté  pour  lui  le  service  de  l'an  et  jour,  sa  famille 
se  trouva  réunie  pour  célébrer  le  mariage  de  sa  petite-fille 
Marie-Thérèse  Pollet  de  la  Comibe  Pocatière  avec  Pierre 
IveMoyne  d'Iberville,  le  héros  futur  de  tant  de  légendaires 
expdoits. 

En  1684,  Ignace,  fils  de  Nicolas,  fait  sous  Denonville  la 
campagne  contre  les  Iroquois,  toujours  avec  les  miliciens 
de  Beauport.  Avec  eux  en<îore,  en  1687,  il  prend  part  à  l'ex- 
pédition de  M.  de  Troyes,  à  la  baie  d'Hudson,  en  compa- 
gnie des  célèbres  frères  d'Iberville,  de  Ste-Hélène  et  de 
Maricourt.  Puis,  il  revient  aux  champs  paternels,  devient 
seigneur  en  titre  de  Beauport  en  1696,  ajoute  à  son  nom 
de  Juchereau  celui  de  Duchesnay  et  consacre  sa  vie  à  l'agri- 
culture et  à  sa  famille  vraiment  patriarcale  de  dix-sept 
enfants. 

Joseph,  héritier  du  nom,  meurt  jeune  et  célibataire,  mais 
non  sans  avoir  ajouté  à  l'éclat  du  nom  en  inaugurant  à 
Québec  la  construction  des  vaisseaux  sur  une  grande 
échelle,  et  en  prenant  part  à  la  défense  de  Port-Royal,  d'où 
il  rapporte  une  glorieuse  blessure,  et  des  velléités  d'entre- 
prises commerciales,  auxquelles  il  ne  donne  pas  suite. 


(1)  Dès  1667,  à  son  retour  en  France,  le  marquis  de  Tracy  avait  recommandé 
que  l'on  accordât  des  lettres  de  noblesse  aux  sieurs  Bourdon,  Boucher,  d'Au- 
teuil  et  Juchereau.  L'intendant  Talon  avait  fait  les  mêmes  recommandations 
pour  les  familles  Godefroy,  Lemoyne,  Dénie,  Amyot  et  Couillard.— Ferland, 
vol.  II,  par.  11,  p.  60. 
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Puis  viennent  les  trois  Antoine,  père,  fils  et  petit-fils, 
tous  soldats.  On  les  retrouve  sur  les  chiamips  de  bataille, 
à  Carillon,  où  l'un  d'eux  se  bat  comme  un  héros  et  sur  les 
Plaines  d'Abraham,  tandis  que  le  troisième,  Antoine- 
LfOuis,  se  distingue  à  ce  point  tournant  de  notre  histoire, 
où  nos  pères  commencent  à  jouir  des  franchises  de  la  cons- 
titution britannique.  Après  avoir  vaillamment  soutenu 
Phonneur  du  drapeau  die  la  France,  dans  l'agonie  des  der- 
niers combats,  toujours  fidèles  à  la  terre  canadienne,  qui 
est  vraiment  devenue  pour  eux  la  patrie,  les  Juchereau- 
Duchesnay  refusent  de  la  quitter,  comme  tant  d'autres, 
et  s'associent  courageusement  aux  destinées  que  leur  im- 
pose la  force  des  événements. 

Loyaux  à  l'allégeance  nouvelle  comme  ils  l'avaient  été 
à  l'ancienne,  ils  continuent  de  donner  à  la  patrie  l'appui 
de  leurs  bras  vaillants,  d'abord,  en  1764,  pour  soumettre 
les  sauvages,  et  en  1775,  pour  repousser  l'invasion  améri- 
caine. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  châtelaines  de  Beauport  qui  ne 
ressentent  les  coups  de  ces  temps  tourmentés.  En  1759, 
l'une  d'elles  est  faite  prisonnière  par  Wolfe  qui  admire  sa 
fierté  et  son  courage  autant  que  son  élégance  et  ses  belles 
manières. 

Fait  prisonnier  au  fort  Saint-Jean,  Antoine,  fils,  passe 
dix-huit  mois  en  captivité,  pendant  lesquels  l'armée  amé- 
ricaine assiégeant  Québec  dévaste  la  seigneurie  et  le  ma- 
noir de  Beauport.  (^)  Rentré  dans  ses  foyers,  il  se  prend  de 


(1)  C'est  alors  qu'il  écrivit  à  M.  Frs  Baby  ces  lettres  pleines  de  patriotisme 
dont  voici  quelques  extraits  : 

'•Notre  résistance  nous  a  fait  obtenir  les  honneurs  de  la  guerre  et  la  triste 
«atisfaction  d'être  traînés  à  Connecticut  :  un  coup  de  fusil  au  travers  du  corps 
à  Montréal  me  ferait  beaucoup  moins  de  peine  et  de  tort.  Tu  sais  combien  ma 
présence  serait  nécessaire  à  Québec,  puisque  tous  mes  biens  sont  à  l'abandon, 
aiobi  que  mes  enfants.  Je  suis  encore  à  être  instruit  de  leur  sort  et  du  vôtre. 
IJ  est  désagréable  pour  moi  d'être  le  seul  homme  qui  ait  fait  la  sottise  de 
se  laisser  prendre  à  Raint-Jean,  pendant  que  j'avais  l'occasion  de  défendre  ma 
capitale  et  de  me  couvrir  de  gloire.  Je  regrette  de  ne  l'avoir  pas  laissé  (Saint- 
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compassion  pour  du  Calvet  luttant  contre  la  tyrannie  du 
pouvoir,  et  sa  bourse  est  largement  ouverte  au  proscrit 
qui  combat  pour  sa  liberté  et  pour  celle  de  sies  concitoyens. 

En  1812,  à  Châteauguay,  trois  Juchereau  figurent  avec 
honneur  aux  côtés  de  de  Salaberry,  leur  parent. 

Mais,  voici  que  la  carrière  politique  attire  et  entraine 
les  seigneurs  de  Beauport.  Ils  y  feront  grande  figure,  res- 
pectés par  le  pouvoir  qui  les  craint,  adorés  par  leur  consti- 
tuante qui  les  regardent,  à  bon  droit,  comme  d'intrépides 
défenseurs.  Ils  sont  de  cœur  avec  les  Blanchet  et  les  Tas- 
chereau,  leurs  alliés  par  mariage,  avec  les  Bédard,  les 
Bourdages  et  Papineau  l'ancien,  avec  tous  ceux  qui  sou- 
tiennent le  Canadmi  et  ses  intrépides  rédacteurs  qu'attend 
la  prison,  pendant  toute  cette  longue  lutte  couronnée  par 
la  victoire  et  l'établissement  du  gouvernement  responsable. 

Des  revers  de  fortune  ont  fait  changer  de  mains  la  sei- 
gneurie de  Beauport.  Mais  le  souvenir  des  maitres  bien- 
veillants, des  femmes  distinguées,  charitables,  qui  ont  ha- 
bité le  vieux  manoir,  est  resté  bien  vivant.  Il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  consulter  les  anciens.  D'ailleurs,  si  le 
malheur  des  temps  et  l'abolition  de  la  tenure  seigneuriaie 
ont  eu  une  fatale  influence  sur  le  patrimoine  des  Giffard 
et  des  Juchereau-Duchesnay,  leur  lignée  est  restée  debout, 
et  les  rejetons  transplantés  n'ont  pas  cessé  de  faire  hon- 
neur au  \ieux  tronc  frappé  par  la  tempête.  Ils  restent 
fidèles  au  sang,  et  à  part  quelques  exceptions,  ils  sont 
presque  tous  agriculteurs  ou  soldats.  Comme  au  manoir 
de  Beauport,  dans  ceux  de  la  Beauce,  de  Fossambault  et 
de  la  région  de  Montréal,  la  terre  est  toujours  "  la  grande 
amie  ".  On  y  retrouve  le  dévouement  à  la  chose  publique, 
la  bienveillance  et  la  générosité  qui  gagnent  les  cœurs. 


Jean,  quand  j'ai  vu  que  l'on  ne  parlait  que  de  se  rendre.    On  m  a  dit  qu  une 
partie  de  l'armée  avait  été  campée  à  Beauport.    Je  suppose  que  j  aurai  été 
pillé.    J'en  fais  le  sacrifice  si  Québec  se  sauve  comme  nous  1  espérons  tous. 
—L'abbé  Verreau,  Invasion  américaine,  pages  20,  324,  325. 
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Aussi,  tandis  qu'un  Juchereau-Duchesnay,  investi  pen- 
dant vingt-cinq  ans  de  la  confiance  de  ses  censitaires,  ins- 
crit dans  son  testament  une  remise  considérable,  en  leur 
faveur,  des  rentes  et  redevances  qu'ils  lui  doivent,  un 
autre,  également  populaire,  recueille  parmi  les  siens,  au 
jour  de  ses  funérailles,  le  témoignage  de  la  reconnaissance 
publique,  alors  que  ses  concitoyens  se  disputent  le  privi- 
lège de  porter  de  leurs  robustes  mains  sa  dépouille  mor- 
telle, sur  une  longue  distance,  jusqu'à  l'église.  Un  autre, 
enfin,  ne  voyant  plus,  dans  le  service  militaire,  ouverture 
à  son  dévouement  pour  son  pays,  et  se  souvenant  du  rôle 
utile  et  brillant  joué  par  ses  aïeux  sur  tant  de  plages  loin- 
taines, cherche  et  trouve  dans  les  carrières  nouvelles  un 
élément  à  son  activité  et  inscrit  son  nom,  respecté  de  ses 
chefs  autant  que  de  ses  subordonnés,  au  cahier  d'honneur 
d'une  des  colossales  entreprises  de  la  patrie  canadienne. 
On  se  souviendra  longtemps,  dans  les  conseils  du  Pacifique 
Canadien,  du  jeune  et  intrépide  ingénieur  qui  fut  placé  à 
la  tête  des  parties  les  plus  périlleuses  de  la  construction 
et  du  développement  de  notre  grande  route  nationale.  Les 
travaux  gigantesques  qu'il  dirigea  au  nord  du  lac  Suipé- 
rieur  et  dans  les  montagnes  Rocheuses,  ses  explorations 
hardies  dans  les  chaînes  de  montagnes  réputées  inacces- 
sibles de  la  Colomibie  Anglaise,  la  course  sans  .précédent 
qu'il  fit  vers  le  Yukon  pour  démontrer  la  possibilité  d'un 
voyage  plus  rapide  et  de  la  construction  d'un  chemin  de 
fer,  sont  restées  légendaires  dans  les  annales  de  la  Com- 
pagnie du  Pa^cifique,  et  sa  fin  tragique  et  prématurée,  au 
moment  môme  où  il  semblait  arrivé  à  la  fortune  et  au 
repos,  ajoutant  son  nom  à  la  longue  suite  des  victimes  du 
devoir,  a  rendu  son  souvenir  plus  touchant  et  plus  du- 
rable. 

Parvenu  au  terme  de  son  ambition,  il  s'en  allait  re- 
joindre dans  la  tombe  ses  deux  frères  aînés,  enlevés,  eux 
aussi,  par  de  (tes  coups  foudroyants  de  la  mort  dont  la 
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Providence  se  réserve  le  secret,  comme  pour  nous  faire 
mieux  sentir  dans  les  larmes  des  veuves  et  des  orphelins, 
le  néant  des  choses  de  la  vie  et  élever  davantage  nos  cœurs 
et  nos  esprits  vers  les  consolantes  perspectives  de  Tim- 
mortalité. 

Telle  est,  esquissée  à  grands  traits,  la  carrière  glorieuse 
et  bien  remplie  des  seigneurs  de  Beauport  et  de  leur  nom- 
breuse lignée. 


Après  avoir  raconté  ce  qu'ont  fait  les  aînés,  continua- 
teurs de  la  race,  voyons  maintenant  la  brillante  odyssée 
des  cadets,  des  neveux  et  des  alliés  de  la  famille  Juche- 
reau-Duchesnay. 

Nombreux  comme  ils  étaient,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils 
se  soient  répandus  dans  les  charges  publiques,  dans  tourtes 
les  carrières,  mais  surtout  comme  officiers  des  troupes  de 
la  marine  ou  de  l'armée  de  terre,  ou  dans  nos  milices  ca- 
nadiennes. 

Dans  le  nouveau  monde,  ils  sont  dans  les  expéditions 
contre  les  sauvages  ou  contre  la  Nouvelle-Angleterre;  à  la 
baie  d'Hudson,  au  Labrador  et  à  l'île  d'Anticosti;  à  la 
Louisiane,  au  Mexique,  à  St^Domingue  et  aux  autres  îles 
des  Antilles. 

Dans  l'ancien  monde,  il  y  en  a  sur  toutes  les  mers,  à  Pon- 
dichéry,  au  Sénégal,  au  Gabon  et  au  Tonkin.  On  en  re- 
trouve dans  la  guerre  de  Sept  ans,  dans  les  armées  et  la 
marine  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  i  au 
service  de  la  Turquie  et  de  l'Espagne;  parmi  les  défenseurs 
de  la  vieille  monarchie;  parmi  les  illustres  et  les  vaillants 
de  l'immortelle  légende  napoléonienne;  sous  la  Restaura- 
tion, sous  le  second  Empire  et  la  troisième  République, 
servant  partout  la  France  aimée,  toujours  soldats  et  tou- 
jours fidèles,  à  l'ombre  et  sous  les  plis  mêmes  de  son  glo- 
rieux drapeau. 
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Denis-Joseph  Juchereau  de  la  Perte  (1661-1709)  est  Pen- 
fant  terrible  de  la  famille.  A  vingt-trois  ans,  il  suit  Grey- 
son-Duluth  au  Sault  Ste-Marie.  A  peine  de  retour,  il  re- 
part à  la  tête  de  la  compagnie  de  miliee  du  Cap-Rouge  pour 
Texpédition  du  gouverneur  de  la  Barre  contre  les  Iroquois. 
En  1689,  il  se  distingue  aux  côtés  de  d'Iberville  dans  sa 
célèbre  campagne  de  la  baie  d'Hudson.  En  1694,  il  est 
avec  Jolliet,  explorant  le  Labrador,  les  îles  de  Mingan,  le 
détroit  de  Belle-Isle.  En  1697,  c'est  lui  qui  apporte  de 
France  les  dépêches  royales,  annonçant  à  Frontenac  l'at- 
taque projetée  des  Anglais  contre  Québec.  En  1704,  on 
retrouve  l'officier  de  l'armée  de  terre  portant  l'épaulette 
de  lieutenant  de  la  marine,  à  bord  du  Joybert,  armé  en 
course  contre  l'Anglais.  Ses  exploits  audacieux  et  son 
mépris  du  danger  lui  font  pardonner  les  folles  et  joyeuses 
équipées  de  sa  jeunesse,  quand,  eu  1709,  il  revient  mourir 
à  Québec,  n'ayant  pas  trouvé  le  temps  de  se  marier  ni  de 
se  fixer  nulle  part.  Son  frère  Paul-Augustin  fournit  une 
carrière  moins  tourmentée;  mais  il  avait  aussi  l'humeur 
joyeuse  si  l'on  en  juge  par  les  couplets  satiriques  dont  la 
Mère  Juchereau  de  St-Ignace  lui  attribue  la  paternité,  et 
dans  lesquels  il  raille  à  la  manière  de  Scarron,  le  désastre 
de  la  flotte  de  l'amiral  Walker  et  de  ses  lieutenants  Vetch 
et  Nicholson  (prononcez  Ouacre,  Veche  et  Neglesson)  qui  dé- 
ridaient l'austère  et  grave  hospitalière,  au  milieu  des 
prières  ferventes  qu'elle  adressait  sans  cesse  au  ciel  pour 
ses  pétulants  et  incorrigibles  frères. 

Charles  Juchereau  de  St-Denys,  lieutenant  général  du 
roi  à  Montréal,  épouse  mademoiselle  Migeon  de  Bransac, 
acquiert  une  grande  fortune  et  commence  dès  1696  et  1701 
des  établissements  importants  à  Michillimakinac,  à  Wa- 
bash  et  à  l'embouchure  du  Mississipi. 

Jo8eph-<Jharle8  Juchereau  de  St-Denys  s'en  va  s'établir 
à  St-Domingue,  où  l'infatigable  M.  Roy  a  retracé  sa  des- 
cendance jusqu'à  no«  jours. 
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Louis  Juchereau  de  St-Denys  suit  d'Iberville  et  ses  frères 
dans  la  Louisiane  et  concourt  à  la  fondation  de  la  Nou- 
velle-Orléans; puis,  il  s'y  établit  définitivement  et  y  fait 
une  carrière  de  quarante-cinq  ans,  brillante,  mouvementée, 
pleine  d'aventures  dignes  de  tenter  la  plume  d'un  Gustave 
Aimard  et  d'un  Fenimore  Cooper.  Son  nom  revit  dans 
plusieurs  des  familles  des  plus  distinguées  de  la  Louisiane 
et  de  la  Nouvelle-Orléans. 


En  France  môme,  le  nom  de  Juchereau  va  resplendir  du 
plus  bel  éclat. 

Trois  rameaux  difiTérents  détachés  du  tronc  de  Beauport 
vont  de  nouveau  prendre  racine  et  faire  souche  dans  l'an- 
cienne mère  patrie,  où  l'on  retrouve  aujourd'hui  leurs  re- 
présentants. 

Nous  ne  citons  que  les  plus  célèbres  parmi  leurs  descen- 
dants. 

1°  La  branche  de  Louis-Barbe  Juchereau  de  St-Denys, 
fils  de  Joseph-Oharles  Juchereau  (de  St-Domingue),  petit- 
fils  de  Charles  Juchereau  (de  Montréal)  et  arrière-petit-fils 
de  Nicolas  Juchereau  de  St-Denys  (le  héros  du  siège  de 
Québec,  anobli  par  Louis  XIV). 

Louis-Barbe  Juchereau  de  St-Denys  entre  dans  l'armée 
française,  se  distingue  dans  la  guerre  de  Sept  ans  et  fait 
un  brillant  mariage  avec  la  fille  du  marquis  de  Barban- 
çois-Villegongis.  Louis  XV  et  la  famille  royale  assistent 
et  signent  au  contrat,  et  le  roi  met  dans  la  corbeille  de  la 
fiancée  un  parchemin  qui  confère  à  l'épouseur  le  rang  et 
le  titre  de  marquis  de  Saint^Denys. 

Sept  enfants  naquirent  de  ce  mariage,  dont  quatre  ont 
fait  souche. 

Amédée-Louis-Vincent,  l'aîné,  prit  du  service  en  1800 
et  fit  les  eampagnes  de  Dalmatie,  d'Illyrie,  et  du  Portugal. 
Il  mourut  en  1858,  n'ayant  pas  d'enfant.  Il  avait  institué 
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pour  son  héritier  son  neveu  Marie-Jean-Léon  Lecoeq,  ba- 
ron d'Hervey,  fils  de  sa  sœur  Mélanie,  madame  Trousset, 
devenue  par  un  second  mariage,  baronne  d'Hervey.  Oe 
neveu  est  mort  à  son  tour  en  1892,  sans  enfant.  Le  titre 
de  marquis  de  Saint-Denys,  éteint  dans  cette  brancbe,  est 
passé  à  son  neveu,  petit-fils  du  frère  du  général  baron  Ju- 
chereau  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Le  troisième  fils  de  Louis-Barbe  Juchereau,  Charles  Ju- 
chereau,  comte  de  Saint-Denys,  servit  la  France  dans  Far- 
mée  de  la  Restauration  et  brisa  son  épée  lors  de  la  Révo- 
lution de  1830.  Il  n'a  pas  laissé  d'héritier  du  nom.  De  ses 
deux  filles.  Tune  est  morte  sans  postérité,  Pautre,  madame 
de  la  Barre,  a  trois  enfants. 

Mariée  en  premières  noces  à  M.  Trousset,  Mélanie  Juche- 
reau a  laissé  de  son  premier  mariage  deux  filles  et  de  son 
second  mariage  avec  Alexandre  Lecocq,  baron  d'Hervey, 
un  fils.  La  première  de  ses  filles  est  devenue  la  marquise 
de  Noé  et  a  laissé  quatre  fils  dont  deux  sont  encore  vi- 
vants. La  seconde  est  devenue  la  comtesse  de  Luppé. 
Elle  eut  trois  fils,  dont  un  seul  survit,  mais  n'a  pas  d'en- 
fant. 

Constance-Hélène-Louise,  autre  fille  de  Louis-Barbe  Ju- 
chereau, mariée  à  M.  Lemaire  de  Marne,  n'a  laissé  qu'une 
fille  mariée  à  M.  de  Sazilly,  représenté  aujourd'hui  par  une 
fille  unique,  madame  Techtermann,  et  deux  fils  dont  un 
survit,  M.  René  Torterûe  de  Sazilly. 

2°  La  branche  de  Marie-Eustache  (fils  d'Antoine,  père, 
seigneur  de  Beau'port). 

Entré  dans  l'armée  française,  il  périt  à  la  tête  de  son 
régiment,  à  Charleville,  dans  une  de  ces  sanglantes 
émeutes  populaires  qui  préludent  à  la  grande  Révolution. 

Son  fils,  le  célèbre  baron  Juchereau,  entre  dans  le  corps 
du  génie.  Avec  l'agrément  de  Na/poléon  1er,  il  se  met  au 
service  de  l'em/pire  Ottoman  eomme  instructeur  en  chef 
du  génie  militaire  et  inspecteur  général  des  fortifications. 


MONOGRAPHIE  D'UNE  FAMILLE  155 

hauts  emplois  dans  lesquels  il  ne  cesse  de  sauvegarder  et 
défendre  les  intérêts  de  la  France.  Plus  tard,  en  Espagne, 
il  dirige  les  opérations  du  siège  de  Cadix  et  prépare  la  vic- 
toire de  Bornois.  Il  prête  son  concours  aux  héros  de 
Pémancipation  de  la  Grèce,  où  il  reste  attaché  comme  mi- 
nistre résident  de  France,  à  Athènes.  Enfin,  il  est  appelé 
en  consultation  pour  préparer  la  conquête  de  TAlgérie  et 
finit  sa  carrière  avec  le  titre  de  baron  et  une  réputation 
littéraire  qui  le  place  au  premier  rang  parmi  les  écrivains 
militaires  de  son  temips. 

Il  avait  épousé  une  Levantine  et  ne  laissa  qu'une  fille 
mariée  à  M.  de  PEspinasse. 

Par  une  de  ces  étranges  coïncidences  que  présente  par- 
fois Phistoire,  dans  la  première  moitié  du  dix-neuvième 
siècle,  on  trouve,  en  France,  deux  Canadiens-Français,  deux 
cousins:  le  baron  Juchereau  de  St-Denys  et  le  vicomte  de 
Léry  comme  généraux  en  'chef  du  génie,  dans  les  brillantes 
opérations  militaires  de  cette  époque  si  féconde  en  événe- 
ments guerriers. 

Louis  Juchereau  de  St-Denys,  frère  du  général  baron 
Juchereau,  entre  dans  la  magistrature  et  fait  sa  carrière 
en  Corse.  Il  avait  eu  plusieurs  enfants,  dont  un  seul  a 
fait  souche:  Eustache  Juchereau  de  Saint-Denys  qui  s'est 
illustré  comme  consul  de  France  en  Orient,  puis  à  Saint- 
Domingue. 

Eustache  Juchereau  a  laissé  trois  fils:  l'aîné  est  à  Bas- 
tia  et  porte  le  titre  de  marquis  de  Saint-Denys.  Le  second 
porte  le  titre  de  comte  de  Saint-Denys  et  appartient  à 
l'armée  française  dans  laquelle  il  s'est  distingué  au  Ton- 
Idn.  Il  n'a  qu'une  fille.  Le  troisième  fils,  après  avoir  été 
avocat  consultant  à  Paris,  est  devenu  juge  de  paix  en  Al- 
gérie, près  d'Oran.    Il  est  célibataire. 

3°  Enfin,  la  troisième  branche  des  Juchereau  de  France 
est  celle  des  Monceaux,  issue  de  Marie-Madeleine  Juche- 
reau-Duchesnay,  fille  d'Ignace,  mariée  à  Jean-Christophe 
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de  Monceaux,  qui  devinrent  la  souche  des  familles  Sarra- 
zin  de  l'Etang,  d'AvraJfUville,  Thirion,  Martin,  Soulignac, 
de  Soyer,  Ruellan. 


Je  termine  ici  cette  vue  d'ensemble,  ce  résumé  succinct 
du  livre  de  M.  Roy.  En  le  parcourant,  je  n'ai  pu  m'empè- 
cher  de  penser  que  ces  pages,  arides  en  ajpparence,  comme 
le  champ  de  la  mort  couvert  d^ossements  blanchis,  entrevu 
dans  la  vision  du  prophète,  n'attendent  que  le  souffle  vi- 
vifiant du  poète,  du  romancier,  ou  de  l'historien,  pour 
faire  revivre  en  chair  et  en  os,  leurs  héros  et  leurs  héroïnes 
choisis  parmi  les  dix-neuf  cents  descendants  des  Juche- 
reau  de  Maur,  de  la  Ferté  et  de  St-Denys. 

C'est  plus  que  de  la  légende:  c'est  de  l'histoire  vécue 
comme  l'on  dit  de  nos  jours  :  car,  pour  chacun  de  ces  morts, 
nous  tenons,  pour  ainsi  dire  en  nos  mains  la  trame  de  leur 
carrière. 

Leur  existence  s'est  déroulée  sur  les  champs  de  bataille, 
ou  dans  la  calme  atmosphère  de  la  vie  des  champs  ou  dans 
les  plus  hautes  sphères  ouvertes  à  l'activité  humaine.  Par- 
tout et  toujours,  ils  ont  été  bons  fils,  bons  pères,  bons  ci- 
toyens et  bons  chrétiens:  voilà  toute  leur  vie. 

De  ces  pages  si  remplies  de  noms  célèbres,  d'actions 
d'éclat,  mêlés  à  des  événements  domestiques  simples,  au 
récit  d'actes  modestes  et  obscurs,  jaillit  une  leçon  de  de- 
voir et  de  dévouement  désintéressé  à  la  chose  publique,  un 
enseignemenjt  de  patriotisme  qui  console  des  spectacles 
d'égoïftme  et  d'afPaiblisement  des  caractères  dont  nous 
sommes  trop  souvent  les  témoins.  Mais,  aussi  quelle  res- 
ponsabilité pèse  sur  les  épaules  de  ceux  qui  sont  appelés 
à  recueillir  un  pareil  héritage.  C'est  bien  à  eux  que 
s'adresse  l'épigraphe  que  M.  Roy  a  empruntée  à  Froissart: 
"  Tous  ceux  qui  étaient  là  s'acquittèrent  si  loyalement  de 
leur  devoir,  que  leurs  héritiers  en  doivent  eneore  être  ho- 
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norés,"  qui  se  lit  si  bien  en  regard  de  cette  belle  pensée 
d<?  Tacite,  par  laquelle  je  finis  en  la  traduisant  ainsi:  "  En 
entrant  dans  la  carrière,  souvenez-vous  de  ce  que  furent 
vos  ancêtres  et  songez  au  jugement  que  prononvcera  un 
jour  sur  vous  le  grand  tribunal  de  la  postérité."  (^) 


41)  Ituri  in  aciem  et  majores  et  postiros  cogitate. 


M-f-p^-   CHouinard. 


A  PROPOS  DE  CRITIQUE 


UELQU'UN  faisait  cette  remarque  plaisante  au 
sujet  d'un  incident  déjà  vieux,  qu'il  était  temps 
vraiment  que  nos  critiques  commençassent  à 
penser  ce  qu'ils  disent.  Ajoutons  que  le  jour  où 
ils  seront  libres  de  dire  ce  qu'ils  pensent,  nous  ne  man- 
querons pas  de  journalistes  sincères  pour  réformer  le 
goût  du  public  en  lui  inspirant  l'horreur  du  médiocre  et 
Tamour  des  chefs-d'œuvre. 

On  a  pu  médire  de  la  critique,  contester  l'utilité  de  son 
rôle,  dédaigner  jusqu'à  sa  forme,  mais  on  ne  l'a  pas  em- 
pêchée d'être  un  art.  Et  c'est  bien  dans  un  pays  comme 
le  nôtre  où  le  beau  sous  ses  différents  aspects,  ne  subit 
guère  que  des  appréciations  fort  inexactes  et  plus  ou  moins 
fantaisistes,  qu'il  importe  de  donner  le  plus  grand  dé- 
veloppement possible  à  cet  art. 

L'histoire  nous  dit  que  l'objet  de  la  critique  est  de  juger, 
de  classer,  d^expliqtier  les  œuvres.  Dès  lors  la  critique  ne 
saurait  être  comme  le  prétend  un  compositeur  aimable, 
critique  de  mérite  lui-même,  la  simple  opinion  d'un  mon- 
sieur quelconque.  Emile  Faguet  rappelle  que  La  Bruyère 
a  dit  des  critiques  que  c'était  des  gens  de  bonne  santé. 
"  Ça  c'est  atroce,  ajoute-t-il,  autant  dire,  et  c'est  bien  ce 
qu'il  dit,  que  les  critiques  sont  les  manœuvres  de  la  litté- 
rature. Notez  qu'il  n'a  fait  lui  que  de  la  critique  de 
mœure,  avec  un  peu  et  même  beaucoup  de  critique  litté- 
raire. C'est  bien  le  cas  de  lui  dire:  "Vous  en  avez  une 
santé!  " 

A  la  revanche  des  critiques  remarquons  que  Boileau, 
Sainte-Beuve,  Voltaire,  Taine,  ne  se  sont  pas  contentés 
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d'être  des  hommes  bien  portants,  puisque  c'est  plutôt  à 
leur  sens  critique  qu'à  leur  esprit  créateur  qu'ils  doivent 
leur  célébrité. 

"  La  critique,  a  dit  Maurice  Vernes,  est  un  véritable  ins- 
trument d'analyse,  d'investigation,  de  découverte  psycho- 
logique. Les  aveux  qu'on  ne  se  fait  pas  toujours  à  soi- 
même,  des  critiques  comme  Sainte-Beuve,  nous  ont  ensei- 
gné l'art  de  les  lire,  là  même  où  l'écrivain  ne  croyait  certes 
pas  les  avoir  déposés.  "  Il  faut  convenir  que  trop  souvent 
des  critiques  ont  travesti  ces  aveux  en  les  interprétant 
selon  leurs  vues  et  leurs  sentiments  personnels  et  il  est 
permis  de  penser  que  les  nombreuses  contradictions  de  la 
critique  sont  nées,  de  ces  découvertes  psychologiques 
dont  parle  Vernes.  Seulement,  l'argument  que  l'on  tire 
de  ces  contradictions,  ne  vaut  pas  beaucoup.  Ainsi  réunis- 
sez tous  les  jugements  portés  sur  Racine  ou  sur  Molière 
et  vous  comprendrez  qu'il  n'y  a  pas,  à  les  bien  prendre,  de 
véritables  contradictions.  Les  uns,  ceux  qui  aiment  ces 
auteurs  davantage,  verront  plus  de  choses  dans  leurs 
oeuvres  que  ceux  qui  les  aiment  moins;  il  s'en  trouvera 
même  pour  voir  dans  Phèdre  ou  dans  Tartuffe,  des  choses 
auxquelles  ni  Racine  ni  Molière  n'avaient  peut-être  songé, 
mais  personne  ne  s'est  avisé  de  discuter  ces  deux  génies. 
Enfin,  comme  on  l'a  dit  si  justement,  les  contradictions  de 
la  critique  ne  prouvent  pas  plus  contre  l'existence  et  la 
réalité  de  son  objet  que  les  contradic.tions  des  savants  ne 
prouvent  contre  la  vérité  de  la  science. 

Eh  bien!  puisqu'il  y  a  une  critique  objective  et  que  l'uti- 
lité de  son  objet  est  reconnue,  appliquons-nous  donc  vail- 
lamment à  la  réforme,  je  dirais  à  l'épurement  de  cet  art 
chez  nous. 

Prenons  par  ,  exemple  nos  critiques  -  dramatiques. 
N'a-t-on  pas  raison  de  se  moquer  quand  on  entend  quelques- 
uns  d'entre  eux  assurer  que  telle  pièce  plutôt  incertaine 
est  une  oeuvre  remarquable,  telle  autre  une  admirable  ce- 
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inédie  de  caractère  en  parlant  de  Marie-Jeanne,  et  cette 
troisième,  "  un  chef-d'œuvre  de  réalisme,  '^  quand  il  s'agit 
du  Maître  de  Forges!  Je  cite  textuellement.  "  Les  beaux 
décors  aident  à  faire  accepter  We-Uns  of  Tennessee.  L'in- 
trigue de  la  pièce  est  intéressante  et  cela  avec  plusieurs 
scènes  et  incidents  frappants,  contribuent  à  faire  la  pièce 
la  plus  originale  qui  ait  été  présentée  depuis  des  années." 
Voilà  qui  n'est  pas  consolant.  Penser  que  la  pièce  la  plus 
originale  qui  ait  été  présentée  depuis  des  années,  ait 
besoin  de  beaux  décors  pour  la  faire  accepter. 

On  n'attacherait  aucupe  importance  à  ces  phrases-ré- 
clames si  elles  étaient  insérées  dans  la  colonne  dite  des 
amusements,  mais  elles  paraissent  le  plus  souvent  sous 
forme  de  feuilleton  théâtral  et  le  lendemain  le  monsieur 
qui  les  a  signées,  se  souvenant  qu'on  l'a  dit  de  Sarah  Bern- 
hardt,  décrète  que  telle  cabotine  insignifiante,  s'est  mon- 
trée tout  simplement  divine.  Il  est  certain  qu'un  grand 
nombre  de  lecteurs,  de  ceux  qui  acceptent  sans  examen, 
tous  les  jugements  de  leur  journal,  se  formeront  à  cet  en- 
seignement un  mauvais  goût  qui  les  empêchera  toujours  de 
discerner  dans  les  œuvres  de  la  littérature  ou  de  l'art,  la 
véritable  manifestation  du  talent.  Car  il  en  est  ainsi  non 
seulement  du  théâtre  mais  de  toute  la  littérature.  Il  se 
trouve  toujours  quelqu'un  pour  faire  un  article  sur  le  der- 
nier volume  paru;  ce  volume  peut  ne  rien  valoir  du  tout, 
mais  soit  ignorance,  soit  bonté  d'âme,  on  dépasse  le  plus 
souvent  dans  l'éloge  les  bornes  du  bon  goût  et  de  l'esprit. 
"  L'encensoir  est  un  instrument  qui  n'a  jamais  cassé  le  nez 
de  personne,"  a  dit  Victorien  Sardou,  mais  ce  mot  d'au- 
teur est  aussi  faux  dans  son  application  que  légitime  dans 
«on  ressentiment.  L'encensoir  au  contraire  est  un  instru- 
ment dangereux  qui  peut  faire  un  tort  considérable  aux 
auteurs,  surtout  dans  un  pays  jeune  où  le  sens  esthétique 
tîcf^.être  continuellement  aiguisé  en  même  temps  que 
dirigé. 
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Plutôt  que  de  louer  sans  réserve,  un  critique  intelligent 
préviendra  toujours  Partiste  en  lui  expliquant  le  bon  ou  le 
mauvais  de  son  œuvre  et  s'il  ne  peut  lui  donner  des  quali- 
tés il  peut  du  moins  le  guérir  de  certains  défauts  dont  le 
plus  grave  et  le  plus  commun,  à  Theure  présente,  paraît 
être  celui  dune  production  hâtive  et  prolixe. 

L'auteur  qui  sait  que  son  travail  sera  analysé,  discuté 
et  jugé,  travaillera  davantage,  préoccupé  de  l'atteinte  que 
peut  lui  porter  un  jugement  impartial.  J^ai  entendu  un 
jeune  écrivain  auquel  on  reprochait  de  pu^blier  un  ouvrage 
aussi  inférieur  qu'incomplet,  faire  cette  réponse  naïve, 
qu'il  devait  s'empresser  de  publier  parce  que  plus  tard 
jamais  il  n'oserait.  Espérons  que  plus  tardj  en  effet,  il  se 
trouvera  quelqu'un  pour  protester  et  souhaitons  que  ce 
plus  tard  arrive  le  plus  tôt  possible. 

M.  Brunetière  expose  ainsi  en  peu  de  mots  les  services 
que  la  critique  a  rendus  aux  auteurs:  "  Si  par  exemple  il 
**  y  a  du  métier  dana  tout  art  et  si  ce  métier  s'apprend  c'est 
"  à  la  critique  de  l'enseigner  et  Boileau  ne  se  vantait  pas 
"  de  son  moindre  titre  de  gloire,  quand  il  se  vantait  d'avoir 
"  appris  à  Racine  à  faire  difficilement  des  vers  faciles. 
"  Fontanes,  encore  plus  près  de  nous,  n'a  certes  pas  été 
"inutile  à  Chateaubriand:  et  de  nos  jours  même  ce  n'est 
"  pas  en  tant  que  poète,  c'est  en  tant  que  maître  de  rhé- 
"  torique  que  Gautier  a  exercé  sur  l'école  parnassienne 
"  l'influence  que  l'on  sait.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  les 
"  secrets  de  son  métier,  c'est  encore  celui  de  son  talent  ou 
"  de  son  génie  que  la  critique  peut  queliquef ois  révéler  à 
"un  auteur.  Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  moins  connu  pour 
"  chacun  de  nous,  c'est  lui-même  et,  dans  une  occasion  don- 
"  née,  l'expérience  nous  le  prouve,  nous  sommes  des  pro- 
"  nostiqueurs  bien  plus  sûrs  des  sentiments  des  autres  que 
"  des  nôtres.  L'histoire  de  la  littérature  et  celle  de  l'art 
"sont  pleines  d'artistes  qui  se  sont  mal  connus;  la  cri- 
"  tique,  en  les  aidant  à  se  mieux  connaître,  peut  réussir  à 
"  les  diriger  dans  le  sens  de  leurs  qualités." 

Octobre.— 1903.  H 
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Cette  influence  heureuse  de  la  critique  s'étend  jusqu'au 
public.  Elle  lui  révèle  les  raisons  du  plaisir  ou  du  déplai- 
sir qu'il  a  ressenti  au  contact  d'une  œuvre  d'art  et  par  là 
même,  forme  et  affine  son  goût.  "  Supposé,  dit  encore  Bru- 
"  netière,  que  les  auteurs  fussent  rebelles  à  la  critique,  elle 
^'  ne  serait  pas  inutilisée  pour  cela  et  ce  qu'elle  ne  saurait 
"  obtenir  d'eux  elle  peut  et  on  l'a  vue  souvent  l'o'btenir  de 
"  leur  public.  Ne  pouvant  modifier  les  habitudes  ou  les 
"  tendances  des  auteurs  elle  peut  encore  modifier  l'état  de 
"  l'opinion  et  la  faire  déserter  ses  idoles.  C'est  ce  que  Boi- 
"  leau  a  fait  et  Molière  après  lui  quand  ils  ont  diffamé  les 
"  Précieuses,  dépossédé  les  Ménage  et  les  Chapelain  de  l'ad- 
"  miration  dont  ils  étaient  entourés,  et,  d'espagnole  ou  d'i- 
"  talienne  .qu'elle  était,  encore  infectée  de  gongorisme  et  de 
''  marinisme,  rendu  ainsi  notre  littérature  purement  fran- 
"  çaise.  Lessing,  au  XVIIIe  siècle,  a  fait  la  même  chose 
"  en  Allemagne.  La  dictature  intellectuelle  que  nos  grands 
"  écrivains  exerçaient  depuis  plus  de  cent  ans  alors,  et 
"  dont  un  esprit  d'ailleurs  aussi  libre  que  celui  de  Frédéric 
"  n'avait  pas  pu  s'émanciper,  la  critique  de  l'auteur  de  la 
"  Dramaturgie  de  Hambourg^  en  a  délivré  la  génération  de 
"  Gœthe  et  de  Schiller,  et  comme  nous  le  disions  plus  haut, 
"toute  une  littérature  en  est  sortie." 

Comme  on  le  voit,  c'est  à  la  critique  de  distinguer  le  ta- 
lent de  sa  contrefaçon,  de  découvrir  le  mérite  obscur,  et 
c'est  encore  à  elle  de  dénoncer  les  charlatans  de  l'art  et 
de  célébrer  l'artiste  sincère  au-dessus  de  la  vulgarité.  Il 
est  inutile  de  rappeler  que  nous  ne  parlons  pas  ici  du  genre 
de  critique  malheureusement  très  en  faveur  de  nos  jours, 
dont  le  seul  objet  est  de  satisfaire  de  basses  rancunes  ou 
de  réaliser  de  sottes  ambitions.  Il  n'a  jamais  manqué 
d'honnêtes  gens  pour  se  livrer  à  cette  besogne  qui  consiste 
h  mêler  les  questions  de  personnes  aux  questions  de  prin- 
cipes et  à  diminuer  l'homme  pour  amoindrir  l'œuvre.  Mais 
cette  critique  soi-disant  psychologique  n'est  qu'une  pra- 
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tique  de  reporters  et  nous  connaissons  Tidéal  de  ces  intel- 
lectuels depuis  Taveu  naïf  que  faisait  à  Balzac  ce  cour- 
riériste qui  demandait  à  traiter  dans  la  Chronique  de 
Paris  Particle  Théâtre  et  Littérature,  simplement  parce  qu'il 
ambitionnait  d'avoir  ses  entrées  chez  tous  les  grands  écri- 
vains et  chez  les  actrices  les  plus  célèbres. 

Ces  critiques  que  leur  ignorance  disqualifie  avant  même 
qu'ils  aient  parlé,  se  trahissent  souvent  encore  par  l'abus 
qu'ils  font  des  mots  techniques.  Ceux  qui  hérissent  trop 
volontiers  leur  prose  de  termes  spéciaux  afin  qu'on  ne 
doute  pas  de  leurs  connaissances,  réussissent  peut-être  à 
donner  quelque  confiance,  mais  ils  infligent  le  plus  sou- 
vent un  tel  ennui  qu'ils  finissent  par  ne  parler  que  pour 
eux  et  perdent  du  même  coup  le  bénéfice  de  leur  science. 

Ecoutez  les  médecins  de  Molière.  Ecoutez  même  nos 
médecins.  Avec  quelle  airipleur  ils  déroulent  des  psoriasis^ 
des  myxœdème,  des  athrepsle  paraissant  mesurer  l'étendue 
et  la  profondeur  de  leur  savoir  sur  la  gravité  et  la  com- 
ponction de  votre  ahurissement. 

L'abus  de  la  compétence  technique  est  aussi  ridicule 
chez  le  critique  que  chez  le  médecin  et  l'un  aussi  bien  que 
l'autre  devrait  se  dispenser  d'en  faire  parade.  Si  le  mé- 
decin doit  se  rappeler  que  son  client  s'inquiète  moins  de 
savoir  ce  que  c'est  que  la  dermatose  que  d'en  être  guéri,  le 
critique  lui  se  souviendra  toujours  qu'il  écrit  pour  un  pu- 
blic profane  qui  ne  cherche  pas  tant  à  connaître  Vanthro- 
pomorphisme  d'une  œuvre  d'art  que  l'explication  simple 
des  procédés  de  l'artiste  et  de  la  portée  de  l'œuvre.  En 
résumé  le  critique  évitera  soigneusement  l'abus  d'un  vo- 
cabulaire particulier  parce  qu'il  écrit  pour  être  compris 
du  public  et  non  pas  seulement  de  l'artiste.  D'abord  l'ar- 
tiste en  général  méprise  la  critique  et  s'il  affecte  d'être 
satisfait  c'est  le  plus  souvent  qu'il  est  intimidé  ou  bien 
«'il  est  ambitieux,  qu'il  compte  sur  l'influence  du  journal. 

Hallays  prétend  même  qu'un  artiste  dont  la  déférence 
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serait  sincère,  ne  saurait  être  un  véritable  artiste  parce 
que,  pour  se  montrer  satisfait,  il  lui  faudrait  ignorer  lui- 
même  ce  qu'il  sent  et  ce  qu'il  veut. 

Il  ne  faut  donc  pas  que  le  critique  cherche  à  plaire. 
D'autre  part  il  ne  se  montrera  jamais  aigri  et  si  je  ne  crai- 
gnais de  paraître  trivial,  j'ajouterais  aux  deux  qualités  in- 
dispensables à  tout  bon  critique  —  une  érudition  solide 
et  une  grande  liberté  d'esprit  —  celle  non  moins  effective 
d'une  profonde  sécurité  de  digestion. 

Pratiquée  avec  toutes  ces  réserves  la  critique  ne  fera 
jamais  de  mal,  car  quoi  qu'on  dise  nos  cœurs  sont  générale- 
ment enclins  à  aimer  tout  ce  qui  est  bon,  juste  et  beau. 


^fèert  jeannette. 


^--}V' 
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Stanley  Weyman 
(Traduction  de  Mme  Marie  Bronsart) 


(Suite) 


—  Oui,  monsieur  de  Pavannes,  répondis-je  offensé  et  in- 
digné; c'est  passible  et  €'est  vrai,  et  de  plus  je  crois  que 
vous  ne  parleriez  pas  ainsi  de  cette  dame  si  vous  saviez 
tout,  si  vous  saviez  que,  grâce  à  elle,  votre  femme  a  échap- 
pé aux  mains  de  ceux  qui  la  tenaient  prisonnière  et  a  été 
ramenée  saine  et  sauve  en  son  hôtel. 

—  Ah!  fit-il  très  ému;  et  où  était  ma  femme? 

—  Ohez  Mirepoix  le  gantier,  dis-je  froidement,  rue  Plâ- 
trière.  Le  connaissez- vous?  Oui?  Eh  bien!  elle  était  pri- 
eonnière,  enfermée  chez  lui  et  noujs  l'avons  aidée  à  s'échap- 
per, il  y  a  environ  une  heure. 

Il  paraissait  ne  pas  comprendre  encore.  Je  ne  voyais 
guère  son  visage,  mais  il  y  avait  de  la  surprise  et  du  doute 
dans  sa  voix  quand  il  murmura: 

—  Mirepoix  le  gantier?  C'est  un  honnête  homme  quoique 
catholique.  Elle  était  prisonnière  chez  lui?  Qui  l'y  déte- 
nait? 

—  L'abbesse  des  Ursulines  semble  tout  avoir  ordonné, 
répondis-je,  bouillant  d'impatience.  A  quoi  bon  tant  de 
surprise?  Et  le  temps  passait.  J'ajoutai:  Mme  d'O  a  dé- 
couvert où  elle  était,  Pa  reconduite  chez  elle  et  m'a  envoyé 
ensuite  à  votre  recherche  après  avoir  appris  que  vous  de- 
viez avoir  traversé  la  rivière.  Voilà  toute  l'histoire  en  deux 
mots. 
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Il  répéta: 

—  Cette  femme  vous  a  envoyé  à  ma  recherche? 

—  Oui,  monsieur  de  Pa vannes,  oui,  ripostai-je  avec  co- 
lère. 

—  Alors,  dit-il  lentement  et  avec  un  air  convaincu  dont 
je  ne  pouvais  pas  ne  pas  être  impressionné,  alors  elle  m'a 
tendu  un  piège.  Elle,  la  plus  méchante,  la  plus  mauvaise, 
la  plus  vile  des  femmes.  Si  elle  vous  a  envoyé,  c'est  un 
piège  et  ma  femme  y  est  déjà  tombée.  Que  le  ciel  la  pro- 
tège et  moi  avec  elle,  s'il  en  est  ainsi! 

CHAPITRE  VIII 

LKS  MATINES  A  PARIS 

Il  y  a  des  paroles  auxquelles  il  est  impossible  de  s'at- 
tendre, des  paroles  si  stupéfiantes  qu'on  ne  peut  y  répondre 
qu'en  frappant.  Celles  de  M.  de  Pavannes  étaient  de  cette 
nature.  S'il  y  avait  eu  un  témoin  sur  les  lieux,  je  crois 
que  je  lui  aurais  donné  un  démenti  positif  et  que  j'aurais 
tiré  mon  épée,  mais  seul  avec  lui,  au  milieu  de  la  nuit,  dans 
l'ombre  de  la  rue  des  Fossés,  sans  témoin,  n'ayant  que  des 
raisons  de  le  juger  amicalement,  que  pouvais-je  faire? 

Par  le  fait  je  restai  imobile,  silencieux,  abasourdi,  impa- 
tient d'en  entendre  davantage.  Il  ne  me  fit  pas  attendre 
longtemps. 

—  Mme  d'O  est  la  sœur  de  ma  femme,  reprit-il,  mais  je 
n'ai  aucune  raison  de  la  défendre.  La  défendre?  Si  vous 
viviez  à  la  cour  pendant  moins  d'un  mois>  monsieur  de 
Caylus,  j'aurais  beau  la  défendre  de  toutes  mes  forces,  ce 
serait  bien  inutile.  Mais  quand  même  je  le  pourrais,  je  ne 
le  voudrais  pas.  Je  sais  parfaitement,  bien  que  ma  femme 
ne  veuille  pas  le  croire,  que  le  plus  cher  désir  de  Mme  d'O 
est  de  se  débarrasser  d'elle  et  de  moi,  oui,  de  nous  deux 
afin  d'hériter  de  la  fortune  de  Madeleine.    Mme  d'O  a  com- 
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promis  la  «ienne  par  «es  folies  et  Madeleine  est  riche.  Oh! 
j'avais  bien  raison  d'être  inquiet  hier,  quand  j'ai  vu  que 
ma  femme  ne  rentrait  pas! 

—  Mais  en  ceci  du  moins  vous  calomniez  Mme  d'O,  m'é- 
criai-je,  scandalisé,  rempli  d'horreur  par  une  accusation 
qui  paraissait  plus  terrible  dans  le  silence  et  l'ombre,  et 
cependant  moins  invraisemblable  qu'en  plein  jour.  Je  le 
r6pHe,  vous  la  calomniez;  c'est  mal,  monsieur  de  Pavannes. 

Il  se  rapprocha  et  la  main  posée  sur  mon  bras,  me  re- 
jçarda  de  très  près,  puis  demanda  lentement: 

—  Avez-vous  vu  un  prêtre  avec  elle?  Un  homme  qu'on 
appelle  le  Coadjuteur?  Un  homme  à  l'air  hypocrite? 

—  Oui,  répondis-je  avec  un  frisson  de  crainte,  un  chan- 
gement subit  d'impression,  causé  par  son  attitude.  Et  je 
lui  expliquai  le  rôle  qu'avait  joué  ce  personnagQ  en  toute 
cette  affaire. 

—  Alors,  j'ai  raison,  monsieur  de  Caylus,  on  me  tend  un 
piège.  L'abbesse  des  Ursulines  enlever  ma  femme!  Mais 
c'est  sa  meilleure  amie.  Croyez-moi,  c'est  impossible.  Elle 
serait  bien  plutôt  disposée  à  la  sauver  d'un  danger. . .  Ah! 
attendez  un  instant! 

J'attendis,  redoutant  ce  qu'il  allait  me  révéler.  Bientôt 
il  murmura:  Serait-ce  possible?  L'abbesse  aurait-elle  vou- 
lu cacher  Madeleine  dans  une  retraite  sûre?  Qui  sait? 

Je  réfléchissais  de  m©n  côté.  Les  pensées  sont  comme 
la  poudre;  la  moindre  étincelle  produit  une  explosion.  Les 
quelques  paroles  de  Pavannes  suffirent  pour  faire  jaillir 
une  telle  flamme  dans  mon  cerveau,  que  j'en  fut  aveuglé 
un  instant  et  saisi  d'un  tremblement  qui  me  secoua  tout 
entier.  Le  premier  choc  passé,  je  me  trouvai  en  face  d'une 
monstruosité  que  ma  seule  imagination  n'aurait  pu  soup- 
çonner. Je  me  rappelai  la  défense  de  Mirepoix  et  la  véhé- 
mence du  prêtre.  Je  me  rappelai  le  brusque  avertisse- 
ment de  Bezers,  ont,  de  Bezers,  et  il  était  bien  étrange  que 
Bezers  donnât  un  avertissement.     Et  11  l'avait  donné;  il 
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avait  dit  à  Mme  de  Pavannes  qu'elle  serait  mieux  où  elle 
était.  Je  pensai  à  Fanimatioii  anormale  des  rues,  aux  al- 
lées et  venues  silencieuses,  aux  symptômes  de  lutte  pro- 
chaine et  le  contraste  que  présentaient  le  calme  et  la  sécu- 
rité apparente  du  logis  de  Mirepoix.  Je  demandai  vive- 
ment à  Pavannes  à  quelle  heure  on  l'avait  arrêté? 

—  Vers  onze  heures,  répondit-il. 

—  Alors  vous  ne  savez  rien  de  ce  qui  se  passe?  dis-je  ra- 
pidement. Mais  pendant  que  nous  perdons  du  temps  ici. . . 
écoutez! 

Et  parlant  si  vite  que  j'en  balbutiais,  je  lui  racontai  c^ 
que  j'avais  remarqué  dans  les  rues,  les  allusions  que  j'avais 
entendues,  je  lui  montrai  les  insignes  fournis  par  Mme  d'O. 

Son  attitude,  après  qu'il  eut  tout  -entendu,  m'effraya  plus 
encore.  Il  m'attira  avec  une  sorte  de  fureur  jusqu'à  une 
maison  dont  les  fenêtres  venaient  de  s'éclairer  subitement. 

—  La  bague!  s'écria-t-il;  montrez-moi  la  bague.  A  qui 
appartient-elle? 

Il  éleva  la  main  vers  une  lumière  et  nous  la  regardâmes. 
C'était  une  lourde  chevalière  originale  en  ce  sens  qu'elle 
avait  deux  faces.  Sur  l'une  était  gravée  la  lettre  H  sur- 
montée d'une  couronne;  sur  l'autre  il  y  avait  un  aigle  aux 
ailes  éployées. 

Pavannes  laissa  retomber  ma  main  et  s'appuya  au  mur, 
écrasé  de  désespoir. 

—  C'est  la  bague  du  duc  de  Guise,  murmura-t-il,  c'est 
l'aigle  de  Lorraine! 

—  Ah!  dis-je  tout  bas,  commençant  à  comprendre. 

Le  duc  était  alors  l'idole,  comme  il  le  fut  plus  tard,  de  la 
populace  parisienne  et  je  voyais  maintenant  pourquoi  les 
gardes  de  la  ville  m'avaient  témoigné  tant  de  respect.  Ils 
m'avaient  pris  pour  un  envoyé  et  un  confident  du  duc! 

Mais  je  ne  vis  pas  plus  loin,  ce  que  fit  Pavannes;  aussi 
murmura-t-il:  Nous  pouvons  dire  nos  prières,  nous  autres, 
huguenots.    C'est  notre  arrêt  de  mort.    Demain,  pas  un  de 
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aons  ne  sera  vivant  dans  Paris,  mon  enfant.  Guise  a  la 
mort  de  son  père  à  venger  et  ces  maudits  Parisiens  se  jette- 
ront sur  sa  proie  comme  des  loups  qu'ils  sont.  Le  baron  de 
Rosny  nous  a  prévenus  de  ceci,  mot  pour  mot.  Oh,  ciel! 
que  n'avons-nous  suivi  ses  conseils! 

—  Arrêtez,  lui  criai-je;  il  allait  trop  vite  pour  moi;  arrê- 
te» î  Sa  monstrueuse  conception,  bien  qu'elle  coïncidât  jus- 
qu'à un  certain  point  avec  mes  propres  soupçons,  les  dé- 
passait de  beaucoup.  Elle  me  semblait  exagérée  sans 
bases  suffisantes. 

—  Le  roi . . .  le  roi  ne  permettrait  pas  cela,  monsieur  de 
Pavannes. 

—  Enfant,  vous  êtes  aveugle,  répliqua-t-il  irrité,  car 
maintenant  il  voyait  tout  et  je  ne  voyais  rien.  Là-bas  est 
le  capitaine  du  duc  d'Anjou,  l'officier  de  Monsieur,  la  créa- 
ture du  frère  du  roi  de  France.  Comprenez-vous?  Il  a  obéi 
à  la  bague  du  duc!  Le  duc  a  la  haute  main  ce  soir  et  il  nous 
hait.  Et  la  rivière?  Pourquoi  ne  devons-nous  pas  traver- 
ser la  rivière?  Le  roi,  en  vérité!  le  roi  nous  a  trahis,  le  roi 
nous  a  vendus  à  son  frère  et  aux  Guises.  Va  chasser  Vidole! 

Pour  la  seconde  fois  j'entendais  la  singulière  phrase  que 
je  sus  plus  tard  être  un  anagramme  du  nom  du  roi,  Charles 
de  Valois,  employé  par  les  protestants  comme  un  mot  de 
ralliement.  Va  chasser  Vidole  nous  a  trahis!  Je  me  rappelle 
exactement  les  mots  qu'il  adressa  à  l'Amiral  :  "  Mainte- 
nant que  nous  vous  tenons,  nous  ne  vous  laisserons  pas 
aller  facilement!  "  Oh!  le  traître!  le  misérable  traître! 

Il  s'appuya  au  mur,  abattu  par  l'horreur  de  la  conviction 
qui  s'était  emparée  si  soudainement  de  lui  et  par  l'immi- 
nence du  péril.  J'imagine  qu'il  devait,  en  tout  temps,  être 
plus  enclin  à  la  pensée  qu'à  l'action,  plus  homme  de  cabi- 
net que  de  champ  de  bataille  et  en  ce  moment  il  s'abandon- 
nait au  désespoir.  Peut-être  le  souvenir  de  sa  femme  lui 
enlevait-il  son  énergie?  Peut-être  les  émotions  violentes 
par  lesquelles  il  avait  déjà  passé,  tendaient-elles  à  le  stu- 
péfier, surtout  à  cause  de  leur  soudaineté. 


170  REVUE  canadie:nne 

Le  fait  est  que  je  fus  le  premier  à  reprendre  possession 
de  moi-même  et  mon  premier  mouvement  fut  de  déchirer 
en  deux  un  mouchoir  blanc  que  j'avais  dans  ma  poche,  d'en 
nouer  une  moitié  au  bras  de  Pavannes  et  de  former,  avec 
le  reste,  une  sorte  de  croix  que  je  fixai  à  son  chapeau.  On 
comprendra,  d'après  ceci,  que  je  n'avais  plus  confiance  en 
Mme  d'O.  Je  n'étais  pas  convaincu,  il  est  vrai^  de  sa  culpa- 
bilité préméditée,  mais  je  ne  croyais  plus  aveuglément  en 
elle.  "Ne  les  portez  pas  à  votre  retour",  avait-elle  dit; 
c'était  étrange;  cependant  je  ne  pouvais  pas  encore  ad- 
mettre que  ce  fût  une  de  ces  sirènes  contre  lesquelles  le 
Père  Pierre  nous  avait  mis  en  garde,  en  nous  traduisant  les 
poètes  anciens.    Pourtant  je  doutais  et  je  frissonnais  . 

Son  entente  avec  ce  coadjuteur,  son  étrange  anxiété  d'as- 
surer le  retour  de  Pavannes,  les  instructions  mystérieuses 
qu'elle  m'avait  données,  son  impatience  de  reconduire  sa 
soeur  chez  elle,  dans  cette  maison  où  elle  la  savait  en  dan- 
ger, puisqu'on  la  connaissait  comme  la  demeure  d'un  hu- 
guenot, toutes  ces  choses  semblaient  tendre  au  même  but 
et  n'avoir  qu'une  même  signification,  mais  cette  significa- 
tion était  si  horrible,  que  tout  en  doutant,  tout  en  me  mé- 
fiant, je  ne  voulais  pas,  je  ne  pouvais  pas  l'accepter.  Je 
l'écartais,  je  refusais  d'y  croire,  quoique  pendant  le  reste 
de  cette  nuit,  elle  assaillit  sans  cesse  mon  cerveau. 

Tout  cela  traversait  mon  esprit  comme  un  éclair,  tandis 
que  j'attachais  les  bandes  blanches  au  bras  et  au  chapeau 
de  Pavannes  sans  perdre  un  instant,  car  à  partir  du  mo- 
ment où  je  compris  la  situation  dans  le  même  sens  que  lui, 
toute  minute  perdue  en  explications  me  parut  longue  d'une 
heure.  Je  me  reprochais  d'avoir  oublié,  même  pour  un  ins- 
tant, le  motif  qui  nous  avait  amenés  à  Paris:  sauver  le 
fiancé  de  Catherine. 

Nou«  avions  maintenant  peu  d'espoir  d'arriver  à  temps 
chez  lui,  après  avoir  été  égarés  par  cete  fatale  erreur  d'i- 
dentité.    Si  les  craintes  de  mon  compagnon  étaient  bien 
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fondées,  Louis  tomberait  dans  le  massacre  général  des  hu- 
guenots, probablement  avant  quMl  nous  fût  possible  d'arri- 
ver jusqu'à  lui.  Nous  n'avions  en  vérité  que  peu  de  raison 
d'espérer.  La  vengeance  de  Bezers  ne  serait  pas  différée; 
je  le  connaissais  trop  bien  pour  le  croire.  Un  Guise  pour- 
rait épargner  un  ennemi;  le  Vidame  jamais!  Il  est  vrai 
qu'il  avait  averti  Mme  de  Pavannes,  mais  je  me  disais  que 
cet  acte  anormal  de  générosité  ne  ferait  qu'exaspérer  le 
démon  dont  il  était  possédé  et  qui  exigerait  une  compensa- 
tion. 

Je  levai  les  yeux  vers  l'étroite  bande  de  ciel  visible  entre 
les  hautes  maisons;  l'aube  la  blanchissait  déjà;  dans  une 
demi-heure  il  ferait  jour,  quoiqu'en  bas,  dans  les  rues  res- 
serrées, il  fît  encore  nuit.  Oui,  le  jour  venait,  beau,  bril- 
lant, joyeux,  et  la  ville  était  calme.  Aucun  bruit,  aucun 
symptôme  de  désordre  ou  d'émeute.  Je  pensais  :  Pavannes 
se  trompe  assurément;  ou  la  conspiration  n'a  jamais  exis- 
té, ce  qui  me  semblait  le  plus  probaible,  ou  peut-être  on  y 
avait  renoncé,  ou  bien  encore. . .  Une  détonation! 

Un  coup  de  pistolet,  soudain,  sec,  menaçant  dans  le  si- 
lence de  la  nuit.  Il  avait  été  tiré  assez  près  de  nous.  J'in- 
terrompis ma  phrase.  Je  m'écriai:  Où  a-t-on  tiré?  Et  je 
regardai  derrière  moi. 

—  Tout  près  de  nous;  au  Louvre,  répondit  Pavannes, 
l'oreille  tendue.  Voyez!  Voyez!  Ah  ciel!  ajouta-t-il  avec 
désespoir,  c'était  un  signal! 

En  effet.  Un,  deux,  trois!  Avant  de  pouvoir  dire  quatre, 
les  fenêtres  de  neuf  maisons  sur  dix,  dans  la  courte  rue  où 
nous  étions,  s'éclairaient  brillamment  comme  si  une  seule 
main  eût  allumé  les  lumières.  Avant  qu'il  me  fût  possible 
de  poser  une  question,  d'échanger  un  mot  avec  lui,  de  bou- 
ger même  ou  de  penser  à  ce  que  nous  devions  faire,  une 
grosse  cloche,  qu'on  eût  dit  mise  en  branle  par  des  mains 
furieuses,  vibra,  tonna  au-dessus  de  nos  têtes,  lança  ses 
notes  profondes  dans  l'espace,  remplit  le  vaste  silence,  sou- 
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leva  des  ondes  sonores  formidables,  fit  trembler  les  mai- 
sons dan«  Pair  ébranlé.  La  nnit,  si  calme,  devint,  en  nm 
instant,  un  véritable  enfer. 

Instinctivement  notre  premier  mouvement,  dans  notre 
trouble,  fut  de  retourner  en  courant  sur  nos  pas,  de  quit- 
ter la  rue  en  rasant  les  maisons  les  épaules  courbées,  le 
visage  effaré.  Je  répétais  moitié  par  colère,  moitié  par 
terreur: 

—  Qu'est-ce  donc?  Qu'est-ce  donc?  J'étais  assourdi. 

—  La  cloche  de  Saint-Germain  PAuxerrois,  me  cria  Pa- 
vannes.  L'église  du  Louvre!  Je  vous  le  disais  bien!  Noui 
gommes  condamnés! 

—  Non!  Non!  m'écriai-je  furieux,  car  mon  courage  sem- 
blait renaître,  réagir  aussitôt  la  première  impression  pas- 
sée, rebondir  en  quelque  sorte  sur  ce  tremplin  de  surexci- 
tation et  de  rage.  Jamais!  Nous  portons  la  livrée  du  diat)le, 
le  diable  protégera  les  siens.  Dégainons  et  gare  à  celui  qui 
voudra  nous  barrer  le  chemin!  Vous  savez  la  route!  En 
avant!  criai-je  hors  de  moi. 

L'entraînement  fut  contagieux;  il  tira  son  épée;  nous  re- 
partîmes hardiment  et  l'événement  justifia  ma  confiance. 
Il  est  probable  que  nous  avions  en  ce  moment  l'air  d'assas- 
sins autant  que  n'importe  qui  cette  nuit-là.  Nous  allions 
droit  devant  nous  en  désespérés,  de  rue  en  rue,  toujours 
poursuivis  par  le  grondement  des  cloches.  Nous  enfilions 
une  troisième  rue,  personne  ne  nous  avait  arrêtés,  ne  nous 
avait  même  parlé,  quoique  la  foule  augmentât  sans  cesse, 
à  mesure  que  les  portes  s'ouvraient,  et  nous  nous  rappro- 
chions du  cœur  de  la  mêlée,  nous  courions  dans  la  même 
direction  que  la  foule  et  bien  qu'en  avant,  où  de  temps  à 
autre  des  lumières  faisaient  briller  des  armes  nombreuses, 
ou  éclairaient  des  visages  pâles  massés  entre  les  murailles 
de  quelque  ruelle,  nous  entendissions  le  grondement  des 
voix  qui  s'élevait  et  retombait  comme  le  murmure  d'une 
mer  houleuse. 
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Tout  était  désordre,  confusion,  tumulte.  Cependant  je 
me  rappelle  certains  détails  qui  me  frappèrent  plus  dis- 
tinctement pendant  cette  course  terrible.  C'était,  çk  et  là, 
un  visage  blême,  terrifié,  penché  à  une  fenêtre,  une  appari- 
tion à  demi  vêtue  dans  Tembrasure  d'une  porte,  les  grands 
yeux  étonnés  d'un  enfant  que  l'on  soulevait  dans  les  bras 
pour  nous  voir  passer,  une  image  du  Christ  à  un  coin  de 
rue,  rougie  par  la  lueur  d'une  torche,  une  femme  armée, 
vêtue  en  homme,  qui  nous  accompagnait  quelques  instants 
en  chantant  une  chanson  de  ribaude.  J'ai  gardé  la  mé- 
moire de  ces  choses,  de  ces  courts  rayons  de  lumière  écla- 
tant à  de  longs  intervalles  dans  l'obscurité  et  toujours 
comme  nous  avancions,  ma  main  crispée  sur  la  manche  de 
Pavannes,  un  vacarme  sans  cesse  augmentant. 

Enfin  il  fallut  nous  arrêter  au  croisement  de  deux  rues; 
à  cet  endroit  la  foule  voulut  faire  volte-face,  mais  elle  n'y 
put  parvenir;  alors  se  pressant  vers  l'entrée  de  la  rue  prin- 
cipale déjà  plus  que  pleine,  elle  chercha  de  ses  yeux  avides 
les  places  d'où  l'on  pouvait  bien  voir.  Nous  luttions,  Pa- 
vannes et  moi,  uniquement  pour  percer  la  foule,  pour  avan- 
eer,  mais  les  efforts  de  ceux  qui  venaient  derrière  nous,  tan- 
tôt nous  aidaient,  tantôt  nous  paralysaient  et  bientôt  nous 
portèrent  de  force  à  un  endroit  d'où  nous  ne  pouvions  évi- 
ter de  voir  ce  qui  se  passait. 

Cette  rue  transversale  étincelait  de  lumières.  D'un  bout 
à  l'autre  tous  les  pignons,  tous  les  écussons  brillaient, 
toutes  les  fenêtres  se  dessinaient  à  la  lueur  des  torches. 
Elle  était  comme  pavée  de  visages  humains,  mais  sauvages, 
tous  les  yeux  levés  et  de  temps  en  temps,  quand  cette  foule 
immense  grondait  ou  rugissait  comme  une  bête  fauve  en 
fureur,  le  bruit  devenait  si  terrifiant  que  je  serrais  le  bras 
de  Pavannes  et  m'attachsiis  à  lui  dans  ma  frayeur  momen- 
tanée. Je  ne  suis  pas  étonné  aujourd'hui,  quoique  depuis 
j'aie  entendu  parfois  le  même  grondement,  qu'il  m'ait  fait 
trembler  alors,  car  rien  au  monde  n'est  plus  épouvantable 
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que  cette  bête  brute  appelée  la  canaille,  lorsqu'elle  est  dé- 
chaînée et  que  son  âme  lâche  ne  sent  plus  le  frein. 

Près  de  notre  bout  de  rue,  un  groupe  de  cavaliers  s'éle- 
vant  comme  une  île  au-dessus  de  la  mer  de  têtes,  restait 
immobile  -sur  ses  montures  près  d'un  (grand  portail.  11^ 
étaient  silencieux  et  ne  paraissaient  pas  s'occuper  des  dé- 
mons furieux  qui  hurlaient  autour  d'eux;  ils  se  bornaient 
à  surveiller,  dans  un  calme  farouche,  ce  qui  se  passait  au 
delà  des  portes.  Ils  étaient  richement  vêtus,  quelques-uns 
portaient  la  cuirasse  par-dessus  leur  pourpoint  de  satin  et 
des  dentelles  dépassaient  les  collets  de  buffle.  Je  voyais 
même  à  cette  distance,  briller  les  joyaux  qui  ornaient  la 
toque  de  l'un  d'eux,  apparemment  leur  chef.  C'était  un 
tout  jeune  homme  de  vingt  à  vingt  et  un  ans,  au  maintien 
superbe,  montant  admirablement  son  coursier  et  se  tenant 
au  milieu  du  groupe.  Il  portait  un  costume  de  cheval  gris 
fer  et  dépassait  de  la  tête  tous  ses  compagnons;  il  y  avait 
de  l'orgueil  jusque  dans  la  manière  dont  son  cheval  le  por- 
tait. Inutile  de  demander  son  nom  à  Pavannes;  je  devinais 
que  c'était  le  duc  de  Guise  et  que  l'hôtel  devant  lequel  il 
stationnait,  était  celui  de  Coligny.  Je  savais  ce  qui  se  fai- 
sait là;  en  un  instant  mon  cœur  défaillit  d'horreur  et  de 
rage.  J'eus  une  vision  de  cheveux  blancs,  de  sang  et  de 
fureur  où  il  n'y  avait  plus  rien  d'humain.  J'étais  hors  de 
moi,  je  luttais  contre  la  populace  qui  m'enveloppait;  je 
m'ouvris  après  Pavannes  et  à  la  force  du  poignet  un  che- 
min qui  me  permit  de  fuir,  d'échapper  à  cette  épouvantable 
infamie!  Je  n'avais  que  cette  pensée.  Nous  ne  nous  arrê- 
tâmes qu'après  avois  réussi  à  laisser  la  foule,  les  lumières 
et  le  crime  qui  s'accomplissait  à  quelque  distance. 

Noujs  étions  à  l'entrée  d'une  ruelle  obscure  qui  devait, 
murmura  mon  compagnon,  nous  mener  à  sa  maison  et  là, 
nous  fîmes  halte  pour  reprendre  haleine  et  tenir  conseil. 
Le  ciel  était  rouge  derrière  nous,  l'air  plein  du  tintement 
sînÎKtro  du  tocsin  que  sonnaient  à  toute  volée  tous  les  clo- 
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ch-êrs,  toutes  les  tours.  De  Test  venaient  des  roulements 
de  tambour  et  çà  et  là  un  coup  de  feu  isolé,  puis  les  cris  de: 
A  bas  Coligny!  A  bas  les  Huguenots!  Pendant  ce  temps  la  ville 
entière  se  levait,  tous  les  visages  pâlis  par  ce  réveil.  A 
chaque  fenêtre  des  hommes  et  des  femmes,  effrayés  du  tu- 
multe, tendaient  le  cou,  interrogeaient  ou  répondaient  à 
des  questions,  ou  bien  demandaient  en  toute  hâte  des  lu- 
niières  qu'ils  allumaient.  Jusque-là,  la  généralité  de  la 
population  ne  paraisisait  pas  prendre  part  au  désordre. 

Nous  étions  dans  Tombredes  maisons;  Pavannes  souleva 
son  chapeau  et  dit  d'une  voix  douce  et  respectueuse:  —  Le 
plus  nobles  des  Français  est  mort;  que  Dieu  donne  le  repos 
à  son  âme.  Ils  ont  assouvi  leur  haine  sur  lui  et  Pont  tué 
comme  un  chien.  C'était  un  vieillard  et  ils  ne  l'ont  pas 
épargné,  un  gentilhomme  et  ils  ont  appelé  la  canaille  pour 
le  mettre  en  pièces.  Soyez  certain,  mon  ami  (et  sa  voix 
changea,  devint  profonde  et  fière  en  même  temps,  il  sembla 
grandir),  soyez  certain  que  ces  cruels  ne  vivront  pas  la  moi- 
tié de  leurs  jours!  Non!  iCelui  qui  tire  le  poignard,  périra 
par  le  poignard  et  ira. . .  où  sa  place  est  marquée!  Je  ne 
verrai  pas  cela,  mais  vous,  vous  le  verrez. 

Ses  paroles  ne  m'impressionnèrent  pas  beaucoup  à  ce 
moment.  Ma  hardiesse  revenait;  mon  sang  bouillonnait 
dans  mes  veines  et  je  brûlais  de  combattre.  Mais  bien  des 
années  après,  quand  les  deux  hommes  les  plus  importants 
du  groupe  massé  au  seuil  de  Coligny,  moururent,  l'un  à 
trente-huit  ans,  l'autre  à  trente-cinq,  quand  Henri  de  Guise 
et  Henri  de  Valois  périrent  l'un  après  l'autre,  à  six  mois 
d'intervalle,  par  la  main  d'un  assassin,  je  me  rappelai  la 
prophétie  de  Pavannes,  je  reconnus  les  voies  de  la  Provi- 
dence et  je  vis  que  la  même  audace  dont  Guise  profita  pour 
attirer  Coligny  dans  le  piège,  le  conduisit  à  son  tofur,  sou- 
riant et  courtois,  une  bonbonnière  à  la  main  et  les  lèvres 
encore  chaudes  des  baisers  de  sa  maîtresse,  dans  le  cabinet 
du  roi  à  Blois;  à  Blois!  lui  fit  soulever  le  rideau  (quel  Fran- 
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çais  ignore  cette  histoire!),  le  rideau  derrièr-e  lequel  était 
Famiral  ! 

Mais  revenons  à  nos  aventures.  Après  un  regard  hâtif 
jeté  en  arrière,  nous  reprimes  notre  chemin  à  pas  précipités 
dans  la  ruelle,  tenant  conseil  en  même  temps.  Tout  d'abord 
et  instinctivement  Pavannes  n'avait  songé  qu'à  chercher 
un  refuge  dans  son  logis,  mais  peu  à  peu  il  réfléchissait  et 
se  demandait  si  son  retour  ne  mettrait  pas  sa  femme  en 
danger.  Peut-être  la  foule  Fépargnerait-elle?  Sa  mort  ne 
servirait  à  aucun  ennemi  personnel  si  lui  survivait;  mieux 
vaudrait  donc  ne  pas  la  rejoindre.  Mais  je  ne  fus  pas  de  cet 
avis.  Les  créatures  du  prêtre,  cette  bande  de  mécréants 
pourrait  fort  bien  attendre  un  peu  pour  donner  au  maître 
de  la  maison,  le  temps  de  revenir;  mais  tôt  ou  tard  elle  at- 
taquerait par  amour  du  pillage,  sinon  pour  autre  chose. 
Alors  le  sort  de  Mme  de  Pavannes  serait  pour  le  moins  in- 
certain. Il  me  tardait  pour  mon  compte  de  rejoindre  mes 
frères  et  de  partager  avec  eux  les  chances  de  sauver  notre 
Louis,  ou  de  nous  échapper  nous-mêmes.  Réunis,  nous  se- 
rions quatre  bonnes  épées  prêtes  à  protéger  Mme  de  Pa- 
vannes jusqu'à  un  lieu  de  sûreté,  si  aucune  occasion  de 
secourir  Louis  ne  se  présentait.  En  outre  nous  avions  la 
bague  du  duc,  -et  cela  pourrait  nous  être  utile  en  cas  d'ex- 
trémité. 

—  Non,  disais-je,  restons  ensemble,  tous  nous  entrerons 
par  la  grande  porte,  nous  y  mettrons  verrous  et  barres  de 
fer,  puis  nous  nous  échapperons  tous  ensemble  par  derrière, 
pendant  qu'on  forcera  l'entrée. 

—  Il  n'y  a  pas  de  porte  par  derrière,  répondit  Pavannes, 
en  secouant  tristement  la  tête. 

—  Mais  il  y  a  des  fenêtres. 

—  Trop  bien  garnies  de  barreaux.  Nous  n'aurions  pas 
le  temps  de  les  briser,  répondit-il  en  gémissant. 

Je  m'arrêtai  déconcerté.  Toutefois  le  danger  aiguisait 
mon  esprit.     En  un  clin  d'œil,  je  trouvai  un  autre  plan, 
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moins  sûr,  plus  dangereux,  mais  bon  à  essayer.  Je  le  lui 
communiquai;  il  l'accepta.  Nous  entrions  dans  une  nou- 
velle rue  et  je  vis,  car  la  lueur  grise  de  l'aube  commençait 
à  pénétrer  entre  les  maisons,  que  nous  étions  très  près  de 
la  petite  porte  par  laquelle  j'avais  vu  entrer  (mes  frères. 
Etaient-ils  en  sûreté?  J'avais  été  absent  une  heure  au 
moins. 

Anxieux  come  je  l'étais,  je  regardai  avec  soin  autour  de 
nous,  pendant  que  nous  traversions  la  rue  pour  frapper 
doucement  à  la  porte.  Je  comptais  si  bien  être  attaqué  là, 
que  je  me  tins  prudemment  sur  mes  gardes  en  attendant 
qu'on  ouvrît.  Mais  nous  ne  fûmes  pas  inquiétés.  La  rue 
étant  à  quelque  distance  du  cœur  de  l'émeute,  restait  calme 
et  vide,  sans  autre  signe  de  vie  apparent  que  les  rangées 
de  têtes  aux  fenêtres,  dont  tous  les  yeux  nous  dévisa- 
geaient en  silence.  Oui,  la  rue  était  tout  à  fait  vide.  Ah! 
excepté  cette  forme  embusquée  qui,  à  l'instant  même  où 
nous  la  découvrions,  tourna  l'angle  du  mur  au  loin  et  dis- 
parut. 

—  Alerte!  criai-je,  me  souciant  peu  désormais  qu'on 
m'entendît  ou  non.  Frappez!  Frappez!  Frappez!  Qu'im- 
porte le  bruit!  L'alarme  est  donnée.  Vingt  personnes  nous 
guettent  et  cet  espion  de  lî\-bas  est  allé  chercher  ses  affiliés. 

Le  fait  est  que  ma  colère  augmentait.  Je  ne  pouvais 
plus  supporter  les  regards  silencieux  de  tous  ces  yeux  aux 
fenêtres. 

Je  souffrais  terriblement  sous  ces  yeux  cruels  et  sans 
pitié.  J'y  lisais  une  curiosité  mauvaise,  une  attente  pa- 
tiente qui  me  rendait  fou.  Ces  hommes  et  ces  femmes  qui 
nous  observaient,  connaissaient  le  rang  et  la  croyance  de 
mon  compagnon.  Ils  l'avaient  regardé  sortir  et  rentrer 
chaque  jour,  jeune,  gai,  élégant,  un  des  spectacles  de  leur 
rue,  et  maintenant,  avec  ces  mêmes  yeux,  ils  guettaient 
l'arrivée  des  bourreaux!  Les  enfants  mêmes  le  considé- 
raient avec  une  curiosité  nouvelle,  comme  un  condamné, 
Octobre.— 1903.  12 
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un  mourant  et  attendaient  haletants  que  le  spectacle  com- 
mençât! Voilà  ce  que  je  lisais  dans  ces  yeux. 

— Frappez,  répétai- je  avec  colère  et  perdant  toute  pa- 
tience. Avais-je  donc  été  absurde  de  le  ramener  dans  ce  lieu 
où  tout  le  monde  le  connaissait?  Frappez!  Il  faut  entrer 
bon  gré  mal  gré.  Tout  le  monde  ne  peut  pas  avoir  quitté 
la  mai-son. 

Je  donnai  désespérément  des  coups  de  pied  dans  la  porte 
et  grand  fut  mon  soulagement  quand  elle  s'ouvrit  enfin. 
Un  domestique  très  pâle  et  dont  je  voyais  trembler  les  ge- 
noux, était  devant  moi  et  derrière  lui,  Croisetteî 

Je  crois  bien  que  nous  tomibâmes  dans  les  bras  Fun  de 
l'autre. 

— Et  Marie?  m'écriai- je.     Marie? 

—  Marie  est  là,  avec  Mme  de  Pavannes,  répondit-il  tout 
joyeux.  Nous  voilà  tous  ensemble;  le  reste  est  rien.  Mais 
où  as-tu  été,  Anne?  Que  se  passe-t-il?  Est-ce  un  grand  in- 
cendie? Ou  le  roi  est-il  mort?  Qu'y  a-t-il? 

Je  le  lui  dis.  Je  lui  contai  hors  d'haleine  quelques-unes 
des  choses  que  j'avais  vues,  qui  m'étaient  arrivées,  ou  qui 
allaient  arriver  à  d'autres.  Naturellement  il  fut  surpris 
et  alarmé,  quoique  ses  craintes  fussent  déjà  éveillées,  mais 
sa  joie  et  son  soulagement  furent  si  grands  quand  je  lui  ex- 
pliquai la  situation  de  notre  Pavannes  et  le  mystère  sup- 
posé de  son  mariage,  que  tout  le  reste  disparut  en  partie. 
Il  ne  pouvait  tarir  sur  ce  sujet.  Il  revoyait  Louis,  le  fiancé 
de  Kit,  notre  ami,  notre  camarade,  loyal,  ferme,  brave,  sans 
crainte  et  sans  reproche  et  il  fallut  du  temps  pour  que  son 
regard  cessât  d'étinceler,  sa  langue  de  discourir  joyeuse- 
ment, sa  joue  de  rougir  de  bonheur!  Quand  je  dis  qu'il  fal- 
lut du  temps,  je  parle  d'un  moment  où  les  minutes  comp- 
taient pour  des  heures.  Mais  bientôt  il  revint  à  la  réalité, 
au  danger  de  Louis,  à  notre  propre  situation.  Notre  plan 
pour  sauver  notre  ami  avait  échoué  absolument. 

—  Non,  non!  s'écria  Croisette  avec  résolution.     Il  n'ad- 
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mettait  pas  notre  échec;  il  ne  voulait  pas  en  entendre  par- 
ler. Non,  nous  ne  devons  pas  désespérer.  Nous  irons  coude 
à  coude  et  nous  le  trouverons.  Louis  est  brave  comme  un 
lion,  agile  et  vif  comme  un  furet.  Nous  le  trouverons  en- 
core à  temps.  Nous  partirons  quand. . .  je  veux  dire  aussi- 
tôt que . . . 

Il  hésita,  s'arrêta.  Son  silence  et  son  regard  sur  la  cour 
vide  dans  laquelle  nous  nous  trouvions,  étaient  éloquents. 
La  lumière  faible,  froide  et  encoïe'  incertaine  se  glissait 
dans  cette  cour  et  nous  permettait  d'apercevoir  une  ran- 
gée d'écuries  et  de  remises  de  chaque  côté,  une  petite  loge 
de  portier  près  des  portes  et  devant  nous  une  aristocra- 
tique demeure  de  quatre  étages,  grise,  sévère. 

Je  fis  tristement  un  signe  d'assentiment. 

—  Oui,  dis-je,  nous  partirons  quand. . . 

Et  moi  aussi  je  m'arrêtai.  La  même  pensée  nous  était 
venue.  Cîomment  abandonner  ces  gens?  Comment  quitter 
Mme  de  Pavannes  dans  son  danger,  dans  sa  détresse?  Com- 
ment la  remercier  de  sa  bonté  par  une  désertion?  Nous  ne 
le  pouvions  pas!  Non,  pas  même  pour  l'amour  de  Kit!  Car 
après  tout,  Louis,  notre  Louis  était  un  homme  et  pouvait 
se  défendre.  Oui,  sans  doute,,  il  pouvait  se  défendre,  mais 
néanmoins  je  poussai  un  gémissement. 

(Ce  fut  donc  convenu.  J'avais  déjà  expliqué  mon  plan  à 
Croisette  et  maintenant,  pendant  que  nous  attendions,  il 
se  mit  à  me  conter  une  histoire  sur  Mme  d'O,  une  histoire 
longue  et  confuse.  Je  croyais  qu'il  parlait  pour  parler, 
pour  soutenir  notre  courage  et  je  ne  faisais  pas  grande  at- 
tention à  ce  qu'il  disait  et  il  n'était  pas  arrivé  au  point  es- 
sentiel, ou  je  ne  l'avais  pas  saisi,  lorsqu'un  bruit  au  dehors 
l'arrêta.  C'était  le  piétinement  d'une  foule  dans  la  rue. 
Aussitôt  chacun  de  nous  courut  à  son  poste. 

Mais  avant  que  nous  nous  fussions  séparés,  une  ombre 
svelte,  presque  invisible  à  cette  lueur  incertaine  de  l'aube, 
passa  devant  moi,  comme  je  prenais  ma  place  pour  garder 
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la  porte,  et  une  main  douce  se  posa  dans  la  mienne.  Malgré 
la  demi-obscurité  je  reconnus  les  yeux  bons  et  timides  et 
les  joues  pâles  cachés  sous  le  capuchon.  Je  m'inclinai  sur 
cette  petite  main  et  la  baisai  et  je  n'éprouvai  plus  ni  re- 
regret, ni  doute  quant  au  devoir  que  j'avais  à  remplir.  Je 
restai  debout  à  mon  poste  et  j'attendis  patiemment. 

lOHAPITRE  IX 

LA  TÊTE  d'Érasme 

J'attendis  et  j'étais  seul!  Les  portes  cédaient.  La  bande 
de  coquins,  sans  cesse  renforcée  à  l'extérieur  par  des  volon- 
taires ardents  au  pillage,  faisait  pleuvoir  les  coups  sur  les 
gonds  et  les  menaces  et  les  malédictions  par  une  douzaine 
de  fentes  dans  le  chêne  des  portes.  Quand  les  uns  étaient 
las,  d'autres  les  remplaçaient.  Si  les  outils  se  brisaient, 
on  en  apportait  de  nouveaux  et  l'on  ise  mettait  à  l'œuvre 
avec  une  énergie  sauvage.  Tout  d'aJbord  les  assaillants 
s'étaient  montrés  prudents;  ils  s'attendaient  à  ce  qu'on 
tirât  sur  eux,  à  ce  que  des  hommes  surpris  sans  doute,  mais 
désespérés,  leur  résistassent,  et  les  plus  hardis  seuls  s'é- 
taient avancés.  Mais  maintenant,  ne  rencontrant  aucune 
résistance,  ils  se  précipitaient  sans  hésiter.  C'est  à  peine 
s'ils  se  reculaient  assez  pour  qu'on  pût  manier  librement 
les  haches  et  les  leviers;  ils  se  jetaient  sur  les  poutres  qui 
craquaient  et  les  frappaient  du  poing  quand  elles  s'ébran- 
laient sous  un  coup. 

Une  forte  barre  de  fer  refusait  de  eéder;  je  la  surveillais, 
en  quelque  sorte  fasciné.  J'étais  seul  dans  la  cour  vide, 
me  tenant  un  peu  de  côté,  sous  la  protection  d'un  pilier 
qui  soutenait  une  des  portes.  Derrière  moi,  celle  de  l'hô- 
tel était  toute  grande  ouverte.  Des  bougies  que  le  jour 
faisait  pâlir,  brûlaient  encore  dans  les  pièces  du  premier 
étage  dont  on  avait  laissé  ouvertes  les  Ioniques  fenêtres 
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étroites.  Sur  le  large  rebord  de  Pune  d'elles,  se  tenait 
Croisette,  une  vraie  statuette  d'adolescent,  les  yeux  bais- 
sés vers  moi,  la  main  appuyée  sur  une  persienne.  Il  était 
très  pâle;  je  me  tournai  vers  lui  et  lui  souris.  Quant  à 
moi,  j'éprouvais  plus  de  colère  que  de  crainte,  me  rappe- 
lant, au  bruit  des  cris  diaboliques  qui  m'assourdissaient, 
les  vieilles  histoires  de  la  Jacquerie  et  comment  nous 
l'avions  écrasée. 

Tout  à  coup  le  tumulte  éclata  plus  bruyant  que  jamais, 
comme  lorsque  les  chiens  donnent  du  gosier  en  apercevant 
la  bête.  Je  détournai  vivement  mon  regard  de  la  maison, 
rappelé  au  péril  de  la  situation.  La  barre  de  fer  cédait  à 
la  pression  du  dehors.  Lentement  le  ventail  de  gauche  de 
la  grande  porte  inclinait  vers  l'intérieur.  Par  l'ouverture 
grandissante  j'entrevis  des  visages  sauvages  et  noircis, 
des  yeux  de  flamme  et  j'entendis  au-'dessus  du  vacarme  un 
cri  aigu  de  Croisette,  un  cri  de  terreur.  Alors,  avec  un 
geste  de  défi  et  un  hurlement  répondant  à  celui  de  la  foule, 
je  bondis  à  travers  la  cour  et  sur  le  perron.  Je  courus 
d'autant  plus  vite  qu'un  coup  de  pistolet  retentissait  et 
qu'une  balle  sifflait  à  mon  oreille.  Mais  je  n'en  fus  pas 
effrayé  et  quand  mes  pieds  touchèrent  la  dernière  marche, 
je  me  retournai;  la  meute  emplissait  'déjà  la  moitié  de  la 
cour.  J'essayai  de  fermer  la  porte  de  la  maison  à  double 
tour,  mais  je  n'y  réussis  pas  et  j'entendis  derrière  moi  un 
hurlement  de  grossier  triomphe.  Je  n'en  attendis  pas  da- 
vantage. J'enjambai  l'escalier  quatre  à  quatre  et  me  jetai 
dans  le  grand  salon,  en  poussant  la  porte  derrière  moi. 

Le  magnifique  appartement  était  dans  un  étrange  dé- 
sordre. Quelques-unes  des  riches  tapisseries  avaient  été 
arrachées;  une  des  fenêtres  était  close  ainsi  que  ses  volets; 
c'était  sans  doute  l'œuvre  de  Croisette.  Les  deux  autres 
restaient  ouvertes,  comme  si  le  temps  avait  manqué  pour 
les  fermer  et  la  pâle  lueur  qu'elles  laissaient  entrer,  con- 
trastait d'une  manière  funèbre  avec  les  jaunes  rayons  des 
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bougies  encore  allumées  dans  des  candélabres.  Les  meu- 
bles avaient  été  entassés  en  barricade:  un  cheval  de  friee 
de  chaises  et  de  tables  s'étendait  à  travers  la  pièce,  les  in- 
terstices remplis  et  les  parties  faibles  voilées  par  les  ten- 
tures arrachées.  Derrière  ce  frêle  rempart,  adossés  à  une 
porte  qui  semblait  devoir  donner  sur  une  autre  chambre, 
se  tenaient  Marie  et  Croisette  pâles  et  résolus.  Le  pre- 
mier portait  une  longue  pique,  le  second  braquait  une  ar- 
quebuse à  Touverture  en  forme  de  cloche,  sur  le  dossier 
d'une  chaise,  et  allumait  sa  mèche  au  moment  où  j'entrais; 
en  outre  tous  deux  s'étaient  procuré  des  épées.  Je  me 
lançai  comme  un  lièvre  à  travers  une  petite  ouverture  lais- 
sée pour  moi  dans  le  rempart  et  je  pris  place  auprès  de 
mes  frères. 

—  Tout  va-t-il  bien?  me  demanda  Croisette,  inquiet. 

—  Oui,  je  le  crois,  répondis-je  haletant. 

—  Tu  n'es  pas  blessé? 

—  Pas  touché! 

J'eus  à  peine  le  temps  de  tirer  mon  épée,  avant  que  les 
assaillants  fissent  irruption  dans  la  pièce,  une  douzaine  de 
gueux,  déguenillés,  tachés  de  sang,  les  joues  pourpres,  les 
jeux  injectés.  Une  fois  à  l'intérieur,  ils  s'arrêtèrent  si 
subitement,  qu'un  spectateur  désintéressé  aurait  pu  en 
rire.  Les  cris  sauvages  se  turent,  et  sacrant  et  jurant,  ils 
nous  regardèrent  surpris,  ahuris,  voyant  ce  qui  les  atten- 
dait et  n'y  prenant  aucun  plaisir.  Leur  chef  paraissait 
être  un  grand  boucher,  quoiqu'il  y  eût  parmi  eux  deux  ou 
trois  soldats  du  roi  en  uniforme  et  armés  de  piques. 
N'ayant  rencontré  aucune  résistance  à  l'entrée,  ils  comp- 
taient ne  trouver  que  des  victimes  et  les  premiers  recu- 
lèrent devant  le  canon  de  l'arquebuse  et  la  mèche  allumée. 

Je  profitai  aussitôt  de  l'occasion;  je  savais  que  cet  arrêt 
était  notre  seule  chance  de  salut;  je  montai  donc  sur  une 
chaise  et  d'un  geste  demandai  le  silence.  L'instinct  d'o- 
béissance eut  le  dessus;  le  -silence  s'établit. 
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—  Prenez  garde!  m'écriai-je  d'une  voix  forte,  aussi  haut 
et  avec  autant  d'aplomb  que  je  pus,  bien  que  le  coeur  me 
battit  un  peu  à  la  vue  de  ces  figures  sauvages  qui  rencon- 
traient et  cependant  évitaient  mon  regard.  Prenez  garde 
à  ce  que  vous  allez  faire!. . .  Nous  sommes  tous  des  catho- 
liques comme  vous  et  de  bons  fils  de  l'Eglise.  Oui  et  de 
fidèles  sujets  aussi.  Vive  le  Roi!  Yite  le  Roi!  Et  je  frappai 
la  barricade  de  mon  épée  qui  rendit  un  son  métallique. 

—  Criez  Vive  la  Messe!  hurla  une  voix. 

—  Certainement,  messieurs,  répondis-je  poliment.  De 
tout  mon  c«eur!  Vive  la  Messe! 

Ceci  déconcerta  complètement  le  boucher  qui,  grâce  au 
Ciel!  n'était  pas  ivre.  Il  n'avait  pas  prévu  cela.  Il  nous 
dévisageait  comme  si  un  bœuf  qu'il  allait  tuer,  avait  ou- 
vert «on  mu f fie  et  parlé,  et  tout  à  fait  ébahi  il  se  tourna 
vers  ses  compagnons  comme  pour  leur  demander  secours. 

Plus  tard  quelques  catholiques  furent  tués  par  la  i)opu- 
lace;  mais  leur  mort,  autant  qu'on  put  le  savoir  par  la 
suite,  fut  le  résultat  de  vengeances  particulières.  Excepté 
dans  ces  cas  peu  nombreux,  le  cri  de  Vive  la  Messe!  obtenait 
toujours  au  moins  un  répit;  plus  facilement  sans  douté 
pendant  les  premières  heures  de  la  matinée,  quand  la  foule 
se  sentait  moins  à  l'aise  dans  la  tuerie,  quand  tuer  était 
encore  un  meurtre  et  quand  les  hommes  n'étaient  pas  en- 
core ivres  de  sang. 

L'hésitation  de  la  bande  se  lisait  dans  tous  les  yeux  et 
quand  l'un  des  assaillants  me  demanda  rudement  qui  nous 
étions,  je  lui  répondis  avec  hardiesse: 

—  Je  suis  M.  Anne  de  Caylus,  le  neveu  du  vicomte  de 
Caylus,  gouverneur  pour  le  roi  de  Rayonne  et  des  Landes, 
et  voici  mes  deux  frères.  Touchez-nous  à  vos  risques  et 
périls,  messieurs.  Le  vicomte,  croyez-moi,  vengera  chaque 
cheveu  de  nos  têtes! 

Je  pense  encore  aujourd'hui,  en  fermant  les  yeux,  voir 
l'étonnement  stupide,  la  férocité  désappointée  de  tous  ces 
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visages  avides.  Si  brutes  et  si  sauvages  qu'ils  fussent,  ces 
hommes  étaient  impressionnés;  ils  entendaient  raison  et 
tout  semblait  prendre  bonne  tournure  pour  nous,  quand 
une  voix  cria  il  l'arrière: 

—  Maudits  chiens!  Jetez-les  par  la  fenêtre. 

Je  regardai  vivement  dans  la  direction  de  la  voix,  c'est- 
à-dire  dans  le  coin  le  plus  sombre  de  la  pièce,  près  de  la 
fenêtre  fermée.  Je  crus  distinguer  une  forme  frêle,  enve- 
loppée d'un  manteau  et  masquée,  une  femme  peut-être, 
mais  je  n'en  fus  pas  bien  sûr,  et  près  d'elle  deux  robustes 
individus  qui  ne  se  mêlaient  pas  à  la  foule  et  se  tenaient 
derrière  leur  chef  de  file.  Le  courage  de  l'orateur  venait 
sans  doute  de  son  éloignement  au  fond  de  la  chambre,  car 
les  assaillants  des  premiers  rangs  paraissaient  moins  ré- 
solus. Nous  n'étions  que  trois  et  une  poussée  en  avant 
nous  eût  renversés  avec  la  barricarde,  mais  enfin  trois 
sont  trois  et  une  arquebuse  (la  mèche  de  Croisette  brûlait 
admirablement)  bien  chargée  de  lingots  est  une  vilaine 
arme  à  cinq  pas  et  fait  de  méchantes  blessures,  sans  comp- 
ter qu'elle  éparpille  fameusement  sa  charge.  Bon  nombre 
de  nos  adversaires  et  surtout  les  chefs  semblaient  très 
persuadés  de  tout  cela.  Nous  pourrions  certainement  en 
tuer  plus  d'un  et  la  vie  est  chère  à  l'homme  qui  va  piller. 
De  plus,  la  plupart  avaient  assez  de  sens  commun  pour  se 
rappeler  qu'il  ne  manquait  pas  de  huguenpts,  de  vrais  hé- 
rétiques bons  à  tuer  et  à  voler  sans  couper  la  gorge  à  des 
catholiques  et  se  mettre  peut-être  dans  l'embarras.  Pour- 
quoi risquer  Montfaucon  pour  une  fantaisie,  et  offenser  un 
homme  aussi  important  que  le  vicomte  de  Caylus,  k  propo-s 
de  rien? 

Malheureusement  à  ce  moment  de  crise,  leur  premier  des- 
sein leur  fut  rappelé  par  la  même  voix  qui  cria:  Pavannes! 
Où  est  Pavannes? 

—  Oui,  reprit  le  boucher,  se  raccrochant  à  cette  idée  et 
en  même  temps  crachant  dans  ses  mains  pour  mieux  res- 
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saisir  sa  hache,  montrez-nous  le  chien  d'hérétique  et  allez- 
vous-en.    Il  nous  le  faut. 

—  M.  de  Pavannes,  dis-je  tranquillement  (et  cependant 
je  ne  pouvais  pas  détourner  mes  yeux  de  cette  hache,  elle 
était  si  large  et  si  tranchante!),  M.  de  Pavannes  n'est  pas 
ici. 

—  C'est  un  mensonge;  il  est  dans  là  chambre  derrière 
vous,  cria  le  prudent  individu  à  l'arrière.    Livrez-le. 

—  Oui,  livrez-le,  répéta  l'homme  à  la  hache,  presque  avec 
bonne  humeur,  ou  il  pourra  vous  en  cuire.  Livrez-le-nous 
et  allez-vous-en. 

Ceci  dit  avec  un  air  de  raisonnement,  tandis  qu'un  gro- 
gnement semblable  à  celui  d'un  fauve  enchaîné,  courait  à 
travers  la  foule  et  se  mêlait  aux  cris  de:  A  bas  les  Hugue- 
rwts!  Vive  ïjorraine! 

—  Prenez  garde!  messieurs!  Prenez  garde!  Il  n'est  pas 
ici,  je  vous  le  jure!  Je  vous  le  jure,  entendez-vous? 

Un  grondement  d'impatience  et  un  mouvement  en  avant 
comme  si  l'assaut  venait  enfin,  m'avertirent  de  ne  plus  tem- 
poriser. 

—  Arrêtez!  Arrêtez!  criai-je  vivement.  Un  instant! 
Ecoutez-moi.  Vous  êtes  trop  contre  nous.  Jurez-nous  de 
nous  laisser  partir  sans  nous  toucher,  si  nous  vous  livrons 
passage. 

Une  douzaine  de  voix  répondirent  affirmativement;  mais 
je  ne  regardais  que  le  boucher.  Il  avait  l'air  d'un  honnête 
homme  égaré. 

—  Oui,  je  le  jure!  cria-t-il  en  clignant  de  l'œil. 

—  Par  la  Messe? 

—  Par  la  Messe! 

Je  tirai  la  manche  de  Croisette,  il  arracha  la  mèche  de 
son  arquebuse  et  jeta  celle-ci,  trop  lourde  pour  nous  servir 
désormais,  sur  le  parquet.  Ce  fut  fait  en  un  instant.  Tan- 
dis que  la  foule  sautait  par-dessus  la  barricade  et  mettait 
en  pièces  le  riche  ameublement  pour  le  plaisir  de  mal  faire, 
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nous  nous  rangeâmes  de  côté  pour  nous  glisser  dehors  un 
par  un.  Puis  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  sortie  sans  que 
personne  fit  grande  attention  à  nous,  impatient  qu'on  était 
de  saisir  la  proie,  et  nous  gagnions  la  porte  comme  le  bofu- 
cher  frappait  son  premier  coup  sur  celle  de  la  chambre  que 
nous  avions  gardée  et  enfin  abandonnée.  Bondir,  le  cœur 
battant,  au  bas  de  l'escalier  et  gagner  la  rue,  fut  l'affaire 
de  quelques  secondes.  Nous  entendions  derrière  nous  la 
rumeur,  le  grondement  des  voix,  mais  rien  ne  nous  arrêta. 
La  crainte,  jpour  être  franc,  nous  donnait  des  ailes.  En  un 
instant  les  portes  renversées  furent  franchies;  nous  étions 
dans  la  rue.  Un  infirme,  deux  ou  trois  chiens,  quelques 
femmes  regardant  à  Fintérieur  avec  timidité  et  curiosité  à 
la  fois,  un  cheval  attaché  à  une  ferrure,  voilà  tout  ce  que 
nous  vîmes.  Personne  ne  nous  arrêta,  personne  ne  leva  la 
main  sur  nous  et  une  minute  après  nous  avions  tourné  le 
coin  et  perdu  la  maison  de  vue. 

—  Us  accepteront  la  parole  d'un  gentilhomme  une  autre 
fois,  dis-je,  en  souriant  tranquillement  et  remettant  mon 
épée  au  fourreau. 

—  Je  voudrais  bien  voir  sa  figure  en  ce  moment,  répliqua 
Croisette.    Tu  as  reconnu  Mme  d'O? 

Je  secouai  la  tête  sans  répondre.  Je  n'en  étais  pas  sûr 
et  j'éprouvais  une  crainte  singulière,  douloureuse  à  ce  su- 
jet; si  je  l'avais  vue,  j'avais  vu. . .  Oh!  c'était  trop  horrible, 
trop  contre  nature!  Sa  propre  sœur!  Le  mari  de  cette  sœur! 

Je  me  hâtai  de  changer  de  sujet  et  réussis  à  prononcer 
ces  mots: 

—  Les  Pavannes  ont  dû  avoir  au  moins  xinq  minutes 
d'avance? 

—  Bien  plus!  répondit  Croisette,  s'ils  sont  partis  de  suite. 
Si  rien  ne  leur  est  arrivé,  s'ils  n'ont  pas  été  arrêtés  dans  la 
Pue,  ils  sont  maintenant  chez  Mirepoix;  ils  semblaient  cer- 
tains qu'il  leur  donnerait  asile. 

—  Ah!  dis-je  en  soupirant,  quelle  folie  nous  avons  com- 
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mise  en  ramenant  Mme  de  Pavannes!  Si  nous  ne  nous 
étions  pas  mêlés  de  ses  affaires,  nous  serions  sans  doute 
près  de  Louis,  de  notre  Louis,  depuis  longtemps. 

—  C'est  vrai,  reprit  doucement  Oroisette,  mais  songe 
que  dans  ce  cas  nous  n'aurions  pas  sauvé  l'autre  Louis, 
comme  nous  Pavons  fait,  j'espère.  Il  serait  encore  au  pou- 
voir de  Pallavicini.  Allons,  Anne!  espérons  que  tout  est 
pour  le  mieux,  ajouta-t-il,  le  visage  resplendissant  d'un 
courage  dont  la  fermeté  me  fit  honte.  A  la  rescousse! 
Anne!  Le  eiel  nous  aidera  et  nous  aTriverons  à  temps. 

—  Oui!  A  la  rescousse!  m'écriai-je,  gagné  par  son  énergie 
superbe.  D'abord  à  droite,  je  crois,  puis  la  seconde  rue  à 
gauche  et  encore  la  'première  è  droite:  c'est  la  direction 
qu'on  nous  a  indiquée,  n'est-ce  pas?  La  maison  en  face  d'une 
librairie  à  l'enseigne  de  la  Tête  d'Erasme.  En  avant!  mes 
enfants!  En  avant!  Rien  n'est  perdu  peut-être! 

Mais  avant  de  poursuivre  le  récit  de  nos  aventures,  je 
dois  donner  quelques  explications.  La  chambre  que  nous 
avions  défendue  si  vaillamment,  était  vide!  J'avais  conçu 
tout  le  plan  et  j'en  étais  assez  fier.  Pour  cette  fois  maître 
Croisette  avait  gardé  son  rang.  Ma  fuite  des  portes  vers 
la  maison,  mes  vains  efforts  pour  en  fermer  l'entrée,  la  bar- 
ricade devant  la  porte  intérieure,  tout  cela  avait  été  ima- 
giné pour  attirer  les  assaillants  sur  un  seul  point.  Pa- 
vannes et  sa  femme,  celle-ci  déguisée  à  la  hâte  en  garçon, 
s'étaient  caehés  derrière  la  petite  logette  du  portier,  près 
de  la  grande  porte,  s'étaient  glissés  dehors  et  avaient  fui 
pendant  le  premier  désordre  de  l'attaque. 

Les  domestiques  eux-mêmes,  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
les  caves  de  l'hôtel,  étaient  sortis  de  la  môme  manière 
(nous  l'apprîmes  plus  tard),  mais  quelques-uns  furent  re- 
connus, .arrêtés  comme  huguenots  et  tués  avant  la  fin  du 
jour.  J'espérais  d'autant  plus  que  les  Pavannes  échap- 
peraient, que  j'avais  donné  au  mari  la  bague  du  duc,  dans 
la  pensée  qu'elle  pourrait  lui  être  utile  en  cas  de  danger. 
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tandis  que  nous  aurions  nous-mêmes  peu  à  criaindre,  une 
fois  sortis  de  cliez  lui,  à  moins  pourtant  d'une  rencontre 
avec  Bezers. 

La  rencontre  ne  se  produisit  pas,  mais  avant  d'avoir  tra- 
versé un  quart  de  la  distance  à  parcourir,  nous  savions  que 
les  craintes  fondées  sur  le  raisonnement  n'étaient  pas  les 
seules  que  nous  aurions  à  braver.  L'hôtel  de  Pavannes  se 
trouvait  à  quelque  distance  du  fort  de  la  tempête  de  sang 
qui  enveloppait  l'infortuné  Paris  ce  matin-là. 

Il  était  à  quelques  centaines  de  pas  de  la  rue  de  Béthisy 
où  demeurait  l'Amiral,  et  grâce  à  cet  éloignement  relatif 
et  à  l'émotion  causée  par  notre  propre  petit  drame,  nous 
avions  prêté  peu  d'attention  à  la  furie  des  cloches,  des 
coups  de  feu,  des  cris  et  du  tumulte  qui  dénonçaient  l'état 
de  la  ville.  Nous  ne  nous  étions  pas  représenté  les  scènes 
qui  se  passaient  si  près.  Une  fois  dans  les  rues,  la  réalité 
nous  frappa  tout  à  coup  et  fit  pâlir  nos  joues.  Une  cen- 
taine de  toises,  le  tournant  d'une  rue  suffirent.  Nous  qui 
la  veille  encore  quittions  la  campagne,  qui,  une  semaine 
auparavant,  étions  des  enfants  sans  soucis  comme  tous  les 
enfants,  ne  songeant  même  pas  à  la  mort,  nous  nous  trou- 
vions soudainement  plongés  dans  des  horreurs  indescrip- 
tibles. Et  quel  affreux  contraste  entre  le  ciel  au-dessus  de 
nos  têtes  et  ce  qui  se  passait  autour  de  nous!  Nous  enten- 
dions chanter  l'alouette  non  loin,  dans  un  jardin;  les  rayons 
du  soleil  effleuraient  le  haut  des  maisons;  les  nuages  flo- 
conneux passaient  légers  et  la  fraîcheur  d'une  matinée 
d'août  était. . . 

Ah!  où  était-elle?  Pas  dans  les  ruelles  étroites  assuré- 
ment, où  l'écho  apportait  les  cris  de  douleur,  les  malédic- 
tions, les  prières  affolées,  où  des  bandes  d'hommes  furieux 
couraient  au  hasard,  où  les  archers  de  la  garde  et  la  popu- 
lace plxi«  cruelle  encore  brisaient  portes  et  fenêtres,  se 
précipitaient  de  maison  en  maison,  des  armes  ensanglan- 
tées à  la  main,  cherchant,  poursuivant  et  enfin  tuant  dans 
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quelque  coin  affreux  et  isombre,  frappant,  frappant  encore 
des  formes  qui  se  tordaient!  Pas  ici,  certes,  où  à  chaque 
minute  une  femme,  un  enfant  mouraient  silencieusement, 
où  des  cadavres  hideux  arrêtaient  au  passage  le  sang  qui 
coulait  dans  le  ruisseau  ;  où  des  enfants,  des  petits  enfants 
s'en  faisaient  des  jouets! 

J'étais  à  Cahors  en  1580,  lors  de  la  grande  lutte  dans  les 
rues  où  des  femmes  furent  tuées;  j'étais  avec  Ohâtillon  neuf 
ans  plus  tard,  quand  il  traversa  les  faubourgs  de  Paris  à 
cheval,  avec  le  souvenir  de  ce  jour-ci  et  de  son  père  Coligny 
et  n'accorda  pas  de  quartier.  J'étais  à  Coutras  et  à  Ivry  et 
plus  d'une  fois  j'ai  vu  des  prisonniers  conduits  par  bandes 
pour  périr  par  la  pique,  et  cela  par  centaines.  Mais  la 
guerre  est  la  guerre  et  ceux-là  étaient  ises  victimes,  mou- 
rant pour  la  plupart,  sous  le  ciel  de  Dieu,  les  armes  à  la 
main,  non  pas  des  hommes  et  des  femmes  qu'on  venait  de 
tirer  de  leur  sommeil.  Je  n'éprouvais  pas  dans  ces  occa- 
sions la  même  horreur;  jamais  je  n'ai  ressenti  la  pitié  brû- 
lante et  l'indignation  de  la  matinée  que  je  décrits,  cette  ma- 
tinée depuis  si  longtemps  passée,  où  je  vis  pour  la  première 
fois  la  lumière  du  soleil  briller  sur  Paris. 

Stanfey  ^eyman. 

(A  suivre) 


MEMOIRES  DE  ROBERT-S.-M.  BOUCHETTE 

1805-1840 

RECtJEILIilS   PAR   SON    FILS   ET   ANNOTÉS   PAR 

A.-U.  DeCELLES 

Docteur  es  lettres,  membre  de  la  Société  Royale  du  Canada, 
Conservateur  de  la  Bibliothèque  du  Parlement. 


(Suite) 
CHAPITRE  V 

OBSÈQUES  DE  GEORGE  IV  —  COURONNEMENT  DE  GUILLAUME 

IV  —  COUP  d'œil  Général  sur  cette  époque. 

Je  m'aperçois  que  j'ai  un  peu  trop  précipité  mon  récity 
et  que  j'ai  négligé  de  parler  de  deux  événements  impor- 
tants dans  les  annales  de  l'empire  britannique:  la  mort 
de  George  IV,  qui  eut  lieu  le  26  juin  1830,  et  l'accession 
au  trône  de  son  frère  le  duc  de  Clarence,  sous  le  nom  de 
Guillaume  IV.  Celui-ci  fut  couronné  en  septembre  1831  à 
l'abbaye  de  Westminster. 

Il  était  naturel  qu'un  jeune  homme  nouvellement  débar- 
qué d'une  contrée  lointaine  où  de  tels  spectacles  ne  se 
voient  jamais,  fût  désireux  d'en  être  témoin.  Je  résolus 
donc  d'assister  à  la  cérémonie  des  obsèques  du  monarque 
défunt,  ainsi  qu'au  brillant  spectacle  du  couronnement  de 
son  successeur.  J'eus  l'heur  de  réussir  dans  ces  deux  en- 
treprises, grâce  à  l'influence  dont  disposait  mon  père.  Sir 
George  Naylor,  qui  était  alors,  je  crois,  Garter  King  at 
Arms  ou  chef  des  hérauts  officiels  d'Angleterre,  eut  la 
boDté  de  me  présenter  une  carte  d'admission  à  la  cha- 
pelle royale  de  Windsor,  où  devaient  avoir  llieu  les  funé- 
railles solennelles  du  roi  George  IV,  le  15  juillet  1830. 
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Le  matin  donc  de  ce  jour  je  me  mis  en  route  pour  Wind- 
sor, imposante  résidence  royale  dont  les  origines  re- 
montent à  Guillaume  le  Conquérant.  J'étais  seul  dans  ma 
voiture  et  le  temps  était  pluvieux.  Cependant  je  ne  m'en- 
nuyais pas.  La  campagne  était  si  verte,  l'air  si  parfumé 
des  senteurs  du  foin  nouveau,  que  c'était  une  jouissance 
de  regarder  et  de  respirer.  Sur  la  grande  route,  une 
longue  suite  d'équipages  de  toutes  sortes,  les  uns  impo- 
sants, les  autres  grotesques,  se  dirigeaient  tous  du  même 
côté  que  moi.  Vers  neuf  heures,  je  descendis  pour  déjeu- 
ner dans  un  petit  village  très  vieux,  se  groupant  autour 
d'une  petite  église  plus  vieille  encore  et  toute  recouverte 
de  mousse.  On  me  servit  à  déjeuner  dans  une  très  an- 
cienne mais  excellente  auberge  api>elée  the  swan  (le  cygne). 
C'était  le  village  de  Stanwell.  Les  gens  y  sembllaient  po- 
lis et  obligeants,  plusieurs  s'offrirent  d'aller  quérir  la  clef 
de  l'église  afin  que  j.e  pusse  la  visiter  à  l'intérieur.  Je  ne 
saurais  dire  si  cette  politesse  de  simples  villageois  envers 
un  étranger  est  exceptionnelle  dans  le  pays  de  John  Bull. 
Il  est  certain  que  la  population  anglaise  de  la  classe  in- 
férieure semble  d'un  abord  difficile  dans  les  villes,  tandis 
que  les  paysans  que  j'ai  rencontrés  m'ont  toujours  paru 
hospitaliers  et  désireux  de  plaire,  bien  que  souvent  très 
timides. 

Après  déjeuner,  je  me  remis  en  route.  Je  me  rappro- 
chais maintenant  de  Windsor.  Le  temps  était  devenu  Ibeau 
et  clair.  La  masse  imposante  du  château  s'élevait  majes- 
tueuse au-dessus  de  la  verdure  qui  l'entoure  de  toutes 
parts;  la  foule  des  équipages  devenait  plus  dense,  les  déto- 
nations du  canon  funèbre  plus  distinctement  perceptibles. 

Rien  ne  saurait  donner  une  idée  du  bruit  et  de  la  con- 
fusion qui  régnaient  dans  la  ville  de  Windsor  au  moment 
où  j'y  entrai.  Naturellement,  les  hôtels  et  les  auberges 
étaient  depuis  longtemps  remplis.  On  voyait  dans  les 
rues  de  longues  rangées  de  voitures  et  de  chevaux  dont  les 
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conducteurs  se  disposaient  à  passer  la  nuit  en  plein  air, 
puisqu'il  leur  était  impossible  de  se  trouver  un  abri.  On 
n'apercevait  sur  les  visages  aucun  signe  de  tristesse  ou  de 
deuil.  Les  arrivages  constants  piquaient  la  curiosité  pu- 
blique, on  acclamait  souvent  quelque  personnage  connu. 
La  ville  était  remplie  de  soldats;  de  jeunes  et  joyeux  offi- 
ciers portant  le  brillant  uniforme  des  gardes  du  corps  {Life 
Guards)  et  des  Blues  ou  Horse  Guards,  paraissaient  à  toutes 
les  fenêtres  et  sur  tous  les  balcons,  d'où  ils  regardaient  la 
fourmilière  grouillant  à  leurs  pieds.  Dans  cette  cohue 
■circulaient  des  revendeurs  et  des  colporteurs  annonçant 
leurs  marchandises  d'une  voix  qui  s'efforçait  de  dominer  le 
tumulte.  Seuls  le«  magasins  fermés  et  les  détonations  es- 
pacées du  canon  remplissant  l'air  de  ses  vibrations  mé-, 
lancoliques,  pouvaient  indiquer  la  cause  funèbre  de  ce  ras- 
semblement. 

Je  déposai  mon  sac  de  voyage  dans  une  auberge  peu  at- 
trayante, j'y  trouvai  même  un  coin  pour  changer  ma  toi- 
lette, puis  je  me  dirigeai  vers  le  château,  afin  de  contem- 
pler les  restes  du  souverain  défunt  sur  son  lit  de  parade, 
hommage  auquel  tous  les  sujets  britanniques  sont  conviés. 
Xa  barrière  de  l'avenue  conduisant  au  palais  était  gardée 
par  deux  sentinelles  des  Life  Guards  à  cheval,  et  par  deux 
huissiers  qui  me  laissèrent  passer  après  avoir  examiné  ma 
carte  d'admission.  En  suivant  l'avenue  sur  une  distance 
d'environ  douze  cents  pieds,  j'arrivai  à  la  barrière  exté- 
rieure du  château.  Ici  l'on  traverse  une  autre  allée  appelée, 
the  long  walk.  Cette  allée,  s'étend  en  ligne  droite  sur  une, 
distance  considérable.  On  voyait  tout  au  bout  à  la  droite 
une  foule  considérable  réunie  autour  des  canons  qui  ti- 
raient la  salve  funèbre. 

La  chambre  ardente,  assez  vaste,  était  toute  drapée  de 
noir.  De  nombreux  lustres  éclairaient  la  pièce  et  autour 
de  la  bière  royale,  déjà  fermée,  d'innombrables  bougies 
brûlaient  dans  de  magnifiques  candélabres  d'or  et  d'ar- 
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gent.  De  chaque  côté  de  cette  bière  se  tenaient  immo- 
biles des  chevaliers  et  des  héhauts  d'armes  chacun  dans 
le  costume  de  son  grade  ou  de  son  emploi.  Le  sillence 
était  profond,  bien  que  la  foule  ne  cessât  pas  un  instant 
de  défiler  devant  la  bière. 

C'était  à  neuf  heures  du  soir  que  le  cortège  funèbre  de- 
vait faire  son  entrée  dans  la  chapelle  Saint-George»,  pour 
déposer  dans  leur  dernière  demeure  les  restes  du  souve- 
rain décédé.  Longtemps  avant  cette  heure,  les  portes  de 
la  chapelle  étaient  assiégées  par  la  foule  des  dames  et  des 
messieurs  ayant  des  cartes  d'admission  à  la  nef  ou  aux 
galeries.  J'arrivai  moi-même  h  cinq  heures,  et  bien  que  les 
portes  ne  dussent  s'ouvrir  qu'à  huit  heures,  je  me  trouvai 
dans  la  troisième  rangée  d'invités  déjà  groupés  devant  le 
portique.  Accooidé  assez  commodément  contre  un  arc-bou- 
tant,  je  m'amusai  à  regarder  grossir  la  foule  des  porteurs 
de  cartes  se  déployant  en  demi-cercle  autour  du  groupe 
central  dont  je  faisais  partie.  Un  certain  nombre  de  per- 
sonnes avaient  apporté  des  chaises  ou  des  pliants  et  je  ne 
tardai  pas  à  comprendre  la  sagesse  de  cette  précaution, 
car  au  bout  d'une  heure  d'attente  la  fatigue  commençait 
déjà  de  m'envahir.  La  faim  se  mit  aussi  de  la  partie  et 
d'autant  plus  agaçante  que  je  voyais  autour  de  moi  des 
dames  et  des  messieurs  qui  soupaient  gaiement  d'un  sand- 
wich et  d'un  verre  de  vin. 

Enfin  les  portes  s'ouvrirent  et  je  me  trouvai  bientôt 
commodément  installé  dans  la  gailerie  du  nord,  d'où  je  pus 
très  bien  voir  défiler  le  cortège,  et  suivre  la  cérémonie 
dans  le  chœur.  La  chapelle  du  château  de  Windsor  passe 
pour  un  modèle  du  genre  gothique  fleuri.  En  cette  occa- 
sion elle  était  éclairée  par  d'innombrables  bougies,  mais 
de  pesantes  et  riches  draperies,  des  centaines  de  bannières 
héraldiques  projetant  des  murs,  dont  les  plus  belles  se 
trouvaient  dans  le  chœur,  en  masquaient  les  beautés  ar- 
chitecturales. A  neuf  heures  le  cortège  entra  dans  la 
OcTonRic— 1903.  '^^ 
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chapelle.  Derrière  le  cercueil  marchait  le  roi  Guillaume 
IV,  frère  du  roi  défunt.  La  cérémonie  de  Finhumation  eut 
lieu  dans  Tangle  oriental  de  la  chapelle.  A  dix  heures 
tout  était  terminé  et  je  sortis  fortement  impressionné  par 
tout  ce  que  j'avais  vu. 

Le  brocart  du  droit  français  "  le  mort  saisit  le  vif,"  est 
strictement  applicable  aux  monarchies  héréditaires.  Au 
dernier  soupir  de  George  IV,  son  frère,  le  duc  de  Clarence, 
devint  le  «souverain  des  îles  Britanniques.  Ce  n'est  cepen- 
dant qu'un  au  après  le  8  septemibre  1831,  qu'il  fut  cou- 
ronné sous  le  titre  de  Guillaume  IV  dans  l'abbaye  de 
Westminster.  La  reine  Adélaïde  fut  couronnée  en  même 
temps.  J'assistai  à  cette  céréimonie,  mais  je  ne  la  décrirai 
pas.  Tous  les  détails  furent  publiés  dans  les  journaux  du 
temps  et  l'événement  était  revêtu  d'un  intérêt  d'autant 
.plus  considérable  que  pareille  cérémonie  n'avait  pas  eu 
lieu  depuis  le  couronnement;  le  roi  et  la  reine  tinrent  une 
cour  plénière  ou  un  drawing  room,  comme  on  dit  à  Londres. 
Presque  tous  les  pairs  du  royaume  et  leurs  femmes  y  as- 
sistaient revêtus  de  leurs  manteaux  d'hermine  et  portant 
leurs  couronnes  ou  leurs  tortils  soit  sur  la  tête,  soit  à  la 
main.    Je  n'avais  jamais  vu  de  réunion  aussi  brillante. 

J'avais  précédemment  eu  l'honneur  d'être  présenté  à  la 
cour,  lors  de  la  première  cour  plénière  tenue  par  Leurs  Ma- 
jestés Guillaume  IV  et  la  reine  Adélaïde,  après  la  mort  de 
George  IV;  mais  la  cour  était  alors  bien  moins  brillante, 
à  cause  du  denil  récent. 

0)  Ici  il  y  a  interruption  dans  le  manuscrit.  Je  puis,  ce- 
pendant, suppléer  presque  en  entier  à  ce  qui  manque  par 
le  souvenir  <iue  j'ai  conservé  des  récits  de  mon  père,  et 
surtout  en  me  servant  des  notes  volumineuses  qu'il  m'a 
laissées  et  qui  sont  maintenant  devant  moi.    Je  serai  abli- 


(1)  Hûdaction  de  M.  Errol  T^ouchette. 
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gé  de  procéder  de  même  dans  certains  autres  endroits. 
Presque  toujours  les  matériaux  sont  complets  et  toujours 
le  récit  ainsi  continué  est  basé  sur  les  notes  mêmes  de  l'au- 
teur.   Leur  valeur  historique  reste  donc  intacte. 

L'auteur  des  mémoires  aimait  à  raconter  le  détail  sui- 
vant. Lorsqu'il  fut  question  pour  lui  d'être  presented  at  courty 
il  apprit  que,  la  cour  étant  en  deuil,  il  lui  faudrait  en- 
dosser un  costume  spécial  assez  embarrassant  à  porter 
pour  qui  n'a  pas  l'habitude  de  la  pompe  des  cours.  Il 
allait  se  résoudre  à  ce  travestissement,  lorsqu'il  se  sou- 
vint qu'il  était  lieutenant  dans^  l'artillerie  canadienne. 
Or  les  officiers  militaires  étant  admis  à  cette  présenta- 
tion dans  l'uniforme  de  leur  grade,  il  se  fit  aussitôt 
confectionner  un  uniforme  d'artillerie  et  c'est  en  sa  qua- 
lité d'officier  qu'il  fut  présenté  aux  souverains.  J'a- 
jouterai que  ses  connaissances  militaires  aussi  bien  que  sa 
commission  lui  donnaient  le  droit  de  porter  l'uniforme 
d'artilleur.  Je  possède,  écrites  de  sa  main,  les  notes  com- 
plètes d'un  cours  intitulé:  Tactique  de  Vurtïllerie  de  cam- 
pagne. Ces  notes  contiennent  des  détails  fort  curieux  sur 
le  maniement  des  canons  de  campagne  pendant  les  guerres 
du  premier  empire  et  sur  la  portée  des  différentes  armes 
de  l'époque.  Je  ne  puis  cependant  entrer  dans  ces  détails 
sans  interrompre  trop  longtemps  le  fil  du  récit. 

Au  moment  où  mon  père  séjourna  à  Londres,  la  gi»an- 
deur  et  la  puissance  anglaises  étaient  près  de  leur  apogée. 
Wellington  et  Waterloo,  Nelson  et  Trafalgar,  Oastelreagh 
et  l'unité  administrative  des  îles  Britanniques  se  déta- 
chaient tout  frais  dans  ses  annales.  (^  Un  immense  em- 
pire fondé  aux  Indes,  les  Américains  repoussés  du  Cana- 
da, faisaient  oublier  la  perte  de  la  Nouvelle-Angletern- 


(1)  C'ettu  unité  a.lministr.itive  acquise  au  prix  <lu  sacrifice  de  1  autonomie  de  1  Ir- 
lande, devait  être  une  source  .le  fail>les«e  pour  l'empire,  car  1  Irlan.le  n.econt^ente  u  a 
cessé  depuis  de  s'agiter  et  sa  population  d'émigrer  j.our  créer  aux  Ltats-Lnis  un 
parti  nombreux  et  puissant  hostile  aux  aspirations  britanniques. 
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et  le  suicide  du  parlement  d'Irlande.  Les  moeurs  affec- 
taient une  grande  élégance.  Tout  noble  Anglais  se  piquait 
surtout  du  titre  de  gentleman.  Ceux  de  baron,  de  mar- 
quis o(u  de  comte  n'étaient  pas  alors  les  plus  estimés.  Dans 
les  demeures  seigneuriales,  dont  alors  comme  aujourd'hui, 
rien  n'égalait  le  luxe  et  l'élégance,  l'étranger  régulière- 
ment présenté  était  sûr  de  trouver  la  plus  large  hospita- 
lité. On  y  rencontrait  des  représentants  de  l'aristocratie 
de  toute  l'Europe,  mais  surtout  de  celle  de  France,  char- 
mée de  pouvoir  enfin  occuper  son  rang  d'antan  auprès  de 
ceux  auxquels  elle  avait,  quelques  années  auparavant  et 
dans  le  dénûment  de  l'exil,  dû  demander  protection  et 
même  souvent  servir  en  qualité  de  professeurs  de  français, 
de  musique  ou  de  danse.  La  roue  du  temps  avait  tourné. 
Les  Bonaparte  maintenant  étaient  les  exilés.  Nous  avons 
vu  Louis-Napoléon,  le  futur  empereur  des  Français,  fai- 
sant à  Londres  des  connaissanceiS  qu'il  devait  retrouver 
après  Sedan.  Walter  Scott  avait  terminé  son  oeuvre,  Bul- 
wer  Lytton  terminait  la  sienne,  Tom  Moore  chantait  ses 
vers  et  ses  mélodies  immortelles.  Mon  père  m'a  souvent 
parlé  de  ce  temps.  Dans  cette  atmosphère  de  prospérité  et 
de  gloire  tout  était  séduisant,  à  l'exception  peut-être  des 
toilettes  féminines,  dont  Cruikshanks,  le  célèbre  caricatu- 
riste, que  l'auteur  connaissait  personnellement,  nous  a 
conservé  le  souvenir.  Le  bon  goût  de  cet  artiste  lui  fai- 
sait détester  ces  monstrosltics,  comme  il  les  appelait,  et  il 
se  plaisait  à  les  ridiculiser.  Figurez-vous  de  véritables 
chapeaux  haut-de-^forme  autour  desquels  s'enroulaient  de 
nombreuses  courroies,  surmontés  d'un  panache  comme  le 
couvre-chef  d'un  sagamo  indien,  et  d'où  retoimbaient  en 
cascade  des  mèches  de  cheveux  roulés  en  tire-.bouchon.  Les 
douairières  pouvaient  peut-être  se  consoler  de  se  trouver 
ainsi  affublées,  mais  quel  cadre  pour  un  visage  jeune 
et  frais!  Et  plus  bas,  une  taille  déformée  par  un  corset 
qui  ramenait  violemment  le  buste  en  avant,  en  rejetant 
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les  hanches  en  arrière...  Mais  je  m'arrête.  N'ai-je  pas 
vu  quelque  chose  de  semblable  tout  récemment  dans 
les  rues  de  Montréal?  .  Et  malgré  ^appareil  qui  les  com- 
prime, ces  dames  ne  réussissent  pas  à  se  faire  laides. 
Il  en  était  sans  doute  de  même  pour  les  belles  du  temps 
pasisé.  Jamais  le  corset  ni  la  crinoline  ne  servirent  de  cui- 
rasse contre  Pamour.  Mon  père,  alors  en  visite  chez  une 
dame  de  ses  parents,  madame  Plenderheath,  à  Douvres, 
rencontra  mademoiselle  Marianne  Gardner,  fille  de  Pho- 
norable  Herbert  Gardner  et  petite-fille  de  l'amiral  comte 
Gardner,  pair  d'Angleterre.  Il  l'aima,  il  en  fut  aimé. 
Trois  semaines  après  les  jeunes  gens  étaient  fiancés  du 
consentement  de  leurs  parents.  C'était  en  octobre  1832. 
Il  fut  décidé  cependant  que  le  mariage  n'aurait  pas  lieu 
immédiatement,  et  mon  père  s'embarqua  pour  le  Canada 
en  mai  1833.  Il  devait  retourner  en  Angleterre  en  décem- 
bre, alors  qu'aurait  lieu  le  mariage. 

CHAPITRE  VI 

UN  VOYAGE  EN  ITALIE  —  MARIAGE  A  DOUVRES  —  UN  ÉVÉNE- 
MENT TRAGIQUE. 

Au  moment  de  l'incident  remarquable  que  j'ai  raconté 
à  la  fin  du  dernier  chapitre,  mon  père  revenait  d'un  voyage 
assez  prolongé  à  travers  la  France  et  l'Italie.  Il  était 
parti  avec  un  ami,  M.  Fricker,  autant  que  je  puis  déchif- 
frer le  nom  dans  le  manuscrit  qui  était  porteur  de  dépêches 
du  roi  d'Angleterre  pour  l'Italie,  et  qui  lui  avait  offert 
une  place  dans  sa  briska.  Il  fait  une  description  de 
cette  excellente  voiture  de  voyage  si  vaste  et  si  conforta- 
ble et  contenant  tout  ce  qu'il  fallait  pour  la  toilette  et 
pour  la  table.  Vraiment  nos  pères  n'étaient  pas  si  arrié- 
rés qu'on  veut  le  dire.  Les  voyageurs  d'alors  voyaient  au 
moins  le  pays  qu'ils  traversaient  et  c'est  à  cette  époque 
qu'on  pouvait  dire  avec  vérité  que  les  voyages  forment  la 
jeunesse. 


198  REVUE  CANADIENNE 

Leur  itinéraire  sur  le  continent  fut  celui  des  courriers 
ordinaires  de  Fépoque  et  pourra  par  conséquent  intéres- 
ser ceux  qui  veulent  lire  avec  une  intelligence  plus  com- 
plète des  détails  Thistoire  si  attachante  du  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle.  Débarquant  à  Calais,  ils  se 
rendirent  à  Paris.  Après  un  séjour  peu  prolongé  dans 
cette  capitale,  ils  prirent  le  chemin  de  l'Italie  en  passant 
par  Mélun,  Aoixerre,  Maçon,  Port-Beauvoisin,  Chambéry, 
la  vallée  de  F  Isère,  le  Mont^énis,  Suze,  Turin,  Alexandrie, 
Marengo,  Pise,  Florence,  (Sienne,  jusqu'à  Rome  où  ils  de- 
meurèrent trois  semaines.  Puis,  après  une  excursion  jus- 
qu'à Naples  et  Pompéi,  ils  revinrent,  mais  en  passant 
cette  fois  par  la  Suisse  et  le  Jura.  La  plupart  des  cahiers 
de  ce  voyage  étant  détruits,  je  me  contenterai  de  donner 
quelques  extraits  de  l'unique  cahier  qui  me  reste. 

"  Je  n'oublierai  jamais,  dit  l'auteur  des  mémoires,  les 
passes  terribles  de  l'Apennin.  Même  au  sortir  des  pay- 
sages grandioses  des  Alpes,  elles  me  causèrent  une  im- 
pression durable.  Nous  sortîmes  de  Montefiascone  à  la 
nuit  tombante,  mais  par  un  magnifique  clair  de  lune.  De 
Montefiascone  là  Viterbe,  la  route  étroite  longe  d'un  côté 
des  hauteurs  escarpées,  de  l'autre  le  fleuve  qui  coule  au 
fond  d'un  second  précipice.  Elle  est  coupée  de  temps  à 
aoitre  par  de  iprof ondes  coulées  sur  lesquelles  on  a  jeté 
des  ponts  de  l/ois.  Rien  de  tout  cela  n'arrêtait  nos  postil- 
lons qui  descendaient,  malgré  qu'il  fût  nuit,  au  grand 
galop. 

"  Au  moment  où  nous  approchions  de  Viterbe,  une 
troupe  de  taureaux  sauvages  nous  dépassa  comme  une 
avalanche;  nous  crûmes  un  instant  que  nous  étions  per- 
dus. Ils  étaient  poursuivis  de  très  près  par  plusieurs  ca- 
valiers. C'étaient  des  bouviers  de  l'Apennin  qui  cher- 
chaient à  dépasser  les  bêtes  pour  leur  faire  rebrousser 
chemin.  Nous  les  voyions  k  la  lumière  de  la  lune  avec 
leurs  longues  lances  en  arrêt,  courir  ventre  à  terre  et  en 
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poussant  de  grands  cris  sur  Fétroit  ruban  de  verdure  en- 
tre la  route  et  la  rive  élevée.  Toute  la  troupe  passa 
comme  un  éclair,  mais  nous  entendîmes  pendant  quelque 
temps  encore  le  bruit  de  leur  course  vertigineuse  réveil- 
lant les  échos  dans  les  profondeurs  des  ravins.  Ces  bou- 
viers de  l'Apennin  sont  de  Idéaux  et  hardis  cavaliers.  Ils 
me  rappellent  les  picatoros  d'Espagne."  , 

"  C'est  des  hauteurs  de  Baccano,  dit-il  un  peu  plus  loin, 
à  environ  neuf  milles  de  Rome,  que  nous  vîmes  pour  la 
pi^mière  fois  le  dôme  de  iSaint-^Pierre.  Un  sentiment  de 
vénération  et  de  bonheur  inexprimables  me  saisit  à  ce 
premier  regard  jeté  sur  la  Ville-Eternelle.  Rome!  autre- 
fois la  maîtresse  du  monde.  Rome!  où  naquirent  les  héros 
antiques.  Rome!  la  mère  des  orateurs  et  des  poètes. 
Rome!  le  sièpe  des  arts,  le  centre  de  toutes  les  grandeurs, 
dont  les  vestiges  grandioses  sont  encore  aujourd'hui  les 
modèles  des  modernes,  dont  le  génie  législatif,  littéraire, 
artistique  est  de  nos  jours  encore  la  merveille  par  excel- 
lence de  l'univers!  Rome,  dis-je,  était  là  devant  mes  yeux. 
Dans  un  transport  irrésistible  je  me  dressai  dans  la  voi- 
ture, et  soulevant  mon  chapeau  je  saluai  de  loin  la  capi- 
tale de  l'Occident." 

Je  terminerai  ces  extraits  par  la  description  d'une  céré- 
monie pontificale  d'il  y  a  trois  quarts  de  siècle. 

"  Samedi,  le  8  septembre  <1832)  à  neuf  heures  du  matin, 
nous  nous  rendîmes  à  l'église  de  Santa  Maria  del  Popolo 
pour  assister  à  la  célébration  de  la  Nativité  de  la  Vierge. 
Le  Pape  assistait  à  cette  cérémonie;  il  était  entouré  de 
toute  la  pompe  pontificale  et  suivi  d'un  grand  nombre  de 
cardinaux.  Une  garde  d'honneur  faisait  haie  depuis  le 
portique  jusqu'au  choeur.  Les  rues  par  lesquelles  Sa  Sain- 
teté devait  passer  pour  se  rendre  de  son  palais,  qui  est 
situé  à  l'autre  extrémité  de  la  ville,  jusqu'à  l'église, 
étaient  soigneusement  étendues  de  sable  fin,  et  sur  la 
piazza  del  popolo,  vis^à-vis   l'église   s'étendait  un   immense 
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auvent.    Nous  attendions  dans  Péglise  depuis  près  d'une 
heure  lorsque  le  Pape  parut  précédé  d'une  vingtaine  de 
cardinaux.    Il  se  tenait  sur  un  trône  magnifique,  la  sedia 
gestatoria,  portée  sur  les  épaules  de  quatre  officiers  en  bril- 
lants uniformes.  Le  Pape  portait  de  somptueux  vêtements 
de  satin    blanc,  deux    cardinaux    soutenaient    la    longue 
queue  de  sa  robe.  Ceux-ci,  ainsi  que  les  autres  cardinaux, 
portaient  la  robe  de  pourpre  dont  la  queue  était  soutenue 
par  des  prélats  en  soutane  violette.   Le  pontife  fit  son  en- 
trée tiare  en  tête,  il  remonta  la  nef  en  distribuant  des  bé- 
nédictions à  droite  et  à  gauche  sur  la  foule  agenouillée, 
puis  arrivé  au  chœur,  il  quitta  la  sédia  pour  occuper  un 
trône  encore  plus  magnifique.  Autour  de  lui  se  rangèrent  les 
cardinaux  par  ordre  d'ancienneté,  et  aux  pieds  de  ceux-ci, 
sur  des  tabourets,  les  camériers  et  les  caudataires.    Der- 
rière les  cardinaux  se  rangèrent  les   évêques   et   le  haut- 
clergé  partmi  lesquels  deux  dignitaires  grecs  étaient  re- 
marquables par  leur  longue  barbe  blanche  et  la  solennité 
de  leur  maintien.    La  messe  fut  chantée  par  un  évêque  et 
la  cérémonie  ne  fut  pas  trop  longue.     La  musique  était 
bonne,  mais  entièrement  vocale;  il  me  sembla  que  l'orgue 
en  aurait  rehaussé  l'éclat. 

"  Après  la  messe,  le  Pape  se  retira  avec  le  même  céré- 
monial, et  nous  nous  hâtâmes  de  sortir  pour  être  témoins 
du  départ.  La  grande  place  del  popolo  offrait  un  spectacle 
très  brillant.  Le  carrosse  du  Pape,  un  carrosse  immense,  de 
forme  antique,  mais  richement  orné  de  mitres  et  de  tiares 
et  couvert  de  dorures,  était  traîné  par  six  magnifiques 
chevaux  noirs  somptueusement  harnachés  et  guidés  par 
trois  postillons.  Venait  ensuite  une  seconde  voiture, 
moins  riche,  mais  de  même  forme  et  de  même  dimension 
et  traînéf-  aussi  par  six  chevaux,  c'était  la  voiture  de  la 
famille  du  Pape.  Les  carrosses  des  cardinaux  sont  rouges, 
ainsi  que  les  harnais  de  leurs  .chevaux.  Quelques-uns  de 
ces  équipages  sont  plus  beaux  que  les  autres,  mais  à  Par- 
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rière  de  chaque  carrosse  on  voit  au  moins  trois  laquais  en 
livrée.  L'effet  général  est  fort  impressionnant,  il  combine 
la  pompe  de  la  royauté  avec  la  solennité  de  ila  religion, 
et  ^n  recevant  la  bénédiction  papale  je  ressentis  quelque 
chose  de  'Ces  deux  influences,  qui  donnent  au  pape  un  avan- 
tage considérable  sur  les  autres  souverains  de  l'Europe. 
En  revenant  nous  trouvâmes  le  Corso  encombré  d'une 
foule  immense,  mais  rien  dans  les  costumes  n'était  re- 
marquable, rien  ne  nous  rappelait  que  nous  nous  trouvions 
dans  la  Rome  moderne,  isi  ce  n'est  le  langage  de  cette  foule 
et  son  empressement  extraordinaire  à  se  courber  sous  la 
main  bénissante  du  pontife-roi." 

(Test,  comme  je  l'ai  dit,  au  retour  de  ce  voyage  que  mon 
père  rencontra  Marianne  Gardner,  obtint  la  promesse  de 
sa  imain  et  s'embarqua  quelque  temps  après  pour  le  Ca- 
nada. En  décembre  il  se  rembarqua  à  Nev^-York  pour 
l'Angleterre  sur  le  navire  Caledonia.  Ce  voilier  arriva  à 
Liverpool  après  une  traversée  ide  seize  jours  seulement. 
De  Liverpool,  mon  père  se  rendit  à  Douvres  où  résidait 
sa  fiancée.  C'est  là  qu'il  rencontra,  entre  autres  person-, 
nés,  le  colonel  Dundas,  un  noble  et  généreux  cœur,  dont 
il  sera  question  )plus  tard  au  cours  de  ce  récit.  Là  se 
trouvait  aussi  le  capitaine  Surglson  Smith,  des  dragons 
de  la  garde,  qui  devait  épouser  Georgiana,  la  sœur  de 
Marianne  Garduer.  Il  fut  décidé  que  les  deux  mariages 
seraient  célébrés  le  même  jour. 

Le  double  mariage  eut  lieu  en  effet  en  grande  pompe,  à 
Douvres,  le  6  mars  1834.  Bouchette  se  rendit  avec  sa  fem- 
me au  château  de  Deal,  sur  les  côtes  de  l'Atlantique,  rési- 
dence du  comte  de  Carrington,  oncle  de  madame  Bouchette. 
De  là,  ils  s'embarquèrent  pour  le  Canada  à  la  fin  d'avril, 
"  Le  bonheur  dont  cet  hymen  me  combla,  dit  mon  père, 
devait,  dans  les  décrets  de  la  Providence,  n'être  que  de 
courte  durée.  De  retour  dans  mes  foyers,  depuis  trois  mois 
à  peine,  mon  épouse  bien-aimée  devint  une  des  premières 
victimes  du  choléra  asiatique  qui  sévit  en  Canada  en  1834. 
Elle  succomba  le  27  juillet  à  cette  funeste  épidémie.  " 
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CHAPITRE  VII 

QUELQUES    MOTS   SUR   L'AGITATION    POLITIQUE    ANTÉRIEURE 
AU   MOUVEMENT  INSURRECTIONNEL   DE   1837. 

Je  me  résignai  difficilement  à  cette  cruelle  séparation. 
Je  cherchais  vainement  à  m'en  distraire,  en  me  livrant 
énergiquement  à  la  pratique  de  ma  profession,  lorsque  les 
événements  politiques  prirent  une  gravité  qui  rendait  Fin- 
différentisme  presque  impossible.  Je  me  rangeai  sans  hé- 
sitation du  côté  des  libéraux,  quoiqu'il  m'en  coûtât  beau- 
coup de  me  séparer  de  ma  famille  et  de  beaucoup  de  mes 
amis  personnels  qui  sympathisaient  avec  le  parti  qui  avait 
pris  bien  à  tort  le  titre  de  constitutionnel,  La  politique  vint 
ainsi  me  distraire  des  angoisses  dont  souffrait  mon  cœur 
et  je  me  lançai  dans  l'arène  avec  l'enthousiasme  qui  m'est 
naturel  et  avec  toute  l'ardeur  que  m'inspirait  ma  convic- 
tion profonde  de  la  justice  de  la  cause  libérale. 

En  1836  et  en  1837,  je  pris  une  part  active  aux  assem- 
blées publiques  de  la  capitale  (Québec)  et  des  comtés  avoi- 
sinants.  Je  fondai  un  journal,  le  Libéral,  qui  paraissait 
trois  fois  la  semaine  dans  les  deux  langues.  Me  réservant 
la  partie  française,  je  confiai  la  rédaction  de  la  partie  an- 
glaise à  mon  habile  ami  et  confrère  M.  Hunter. 

Quelque  temps  auparavant,  j'avais  posé  ma  candidature 
comme  député  à  l'Assemblée  dans  le  comté  de  Saguenay 
(alors  Northunuberland).  Mon  adversaire,  M.  Drolet,  était 
aussi  un  libéral.  A  la  baie  Saint-Paul,  je  l'avais  emporté 
sur  lui  par  une  majorité  de  six  cents  voix,  mais  à  la  Mal- 
baie, M.  Drolet  combla  son  déficit  et  fut  finalement  élu  par 
une  majorité  de  soixante-quatre  voix,  grâce  à  l'influence  de 
M.  Papineau.  (^) 


^1)  Malgré  cette  lutte,  mon  père  et  M,  Drolet  restèrent  amis  personnels  aussi  bien 
qu  amis  politiques.  Cette  élection,  qui  ne  changeait  rien  à  la  force  des  partis,  puisque 
les  deux  candidats  avaient  les  mêmes  opinions,  prouve  d'une  façon  irréfutable  l'in. 
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Une  des  importantes  assemblées  qui  eurent  lieu  à  cette 
époque  fut  celle  dite  de  la  Gurderohe,  parce  qu'elle  fut  tenue 
dans  la  grande  .salle  du  vestiaire  de  FAssemblée  législa- 
tive, dimanche,  le  28  mai  1837. 

Cette  assemblée  avait  été  convoquée  par  nos  adversaires, 
avec  invitation  au  public  de  s'y  rendre.  Sachant  qu'on 
devait  y  prendre  en  considération  les  résolutions  odieuses 
passées  le  8  mai  à  la  Chambre  des  Communes,  sur  la  pro- 
position de  lord  John  Russell,  alors  ministre  des  colonies, 
je  me  rendis  à  Téglise  de  la  grande  et  influente  paroisse  de 
Saint-Rooh,  au  .moment  où  allait  se  terminer  l'office  de 
vêpres.  A  la. sortie,  j'adressai  la  parole  à  la  foule;  je  rap- 
pelai aux  électeurs  combien  il  était  de  notre  devoir  de  nous 
rendre  à  cette  assemblée,  afin  de  nous  opposer  à  l'adoption 
de  toute  résolution  qui  pourrait  compromettre  l'honneur 
ou  la  liberté  du  Canada. 

Un  acquiescement  général  suivit  mon  invitation,  et  je 
m'acheminai  en  tête  de  plus  de  huit  cents  hommes  vers  le 
palais  de  la  Législature.  Nous  y  arrivâmes  avec  un  ac- 
croissement assez  considérable  de  partisans  qui  s'étaient 
joints  à  nous  là  la  sortie  de  vêpres  à  la  cathédrale,  l'office 
se  terminant  au  moment  où  nous  passions. 

J'aurais  voulu  que  l'entrée  se  fût  faite  tranquillement 
et  sans  déranger  nos  adversaires,  dont  nous  supposions 
l'assemblée  déjà  organisée.  Mais  la  foule  n'était  plus  sous 
contrôle,  il  était  impossible  de  la  réprimer,  et  elle  envahit 
la  salle  du  vestiaire  presque  en  masse.  Cette  brusque 
irruption  jeta  l'épouvante  parmi  nos  adversaires,  qui  sou- 
dain se  dispersèrent.  On  voyait  tous  les  préparatifs  d'une 
assemblée,  table,  fauteuils,  papier,  encre  et  plumes,  enfin, 
rien  ne  manquait  sauf  les  assistants.    Que  faire  dans  les 


fluence  énorme  dont  jouissait  alors  M.  Papineau.  Mon  père  était  plus  influent  que 
M.  Drolet  à  la  Malbaie,  tous  les  chefs  locaux  étaient  ses  partisans.  Cependant  la 
région  toute  entière  obéit  à  la  voix  du  chef  politique  de  la  province.  Cette  influence 
entraînait  avec  elle  une  bien  lourde  responsabilité. 
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circonstances?  Je  n'hésitai  pas  un  instant.  Je  m'élançai  sur 
la  table  et  m'adressant  à  la  foule  qui  comblait  l'enceinte: 
"  Messieurs,  leur  dis-je,  noub  sommes  venus  ici  pour 
prendre  une  part  paisible  et  légitime,  en  notre  qualité  de 
citoyens  de  Québec,  à  une  assemblée  convoquée  par  la  voix 
des  journaux,  pour  la  considération  de  questions  impor- 
tantes touchant  gravement  nos  droits  et  nos  libertés  po- 
litiques. Nous  n'y  trouvons  personne,  pas  même  ceux  qui 
ont  convoqué  l'assemblée.  Que  nous  reste-t-il  à  faire? 
Nous  organiser  tout  de  suite  (applaudissements).  Je  pro- 
pose donc  que  notre  digne  et  estimé  concitoyen  M.  Légaré, 
que  je  vois  ici  devant  moi,  soit  appelé  au  fauteuil."  La  pro- 
position fut  adoptée  unanimement.  M.  Legaré  ayant  pris 
1'^  fauteuil,  un  secrétaire  fut  élu,  et  l'assemblée  procéda 
aux  affaires. 

Je  ne  donnerai  pas  ici  un  compte  rendu  des  discours  pro- 
noncés ni  des  résolutions  adoptées  en  cette  circonstance, 
Ives  journaux  du  temps  qu'on  peut  consulter  en  sont  rem- 
plis et  le  résultat  général  est  aujourd'hui  connu.  Je  ferai 
seulement  remarquer  la  grande  portée  qu'eurent  cet  inci- 
dent et  ces  résolutions.  Une  révolution  soudaine  semblait 
s'être  opérée  dans  l'esprit  des  libéraux  temporisateurs.  Le 
Canadien^  par  exemple,  journal  influent  qui  jusqu'alors 
tenait  le  juste  milieu,  se  déclara  approbateur  des  résolu- 
tions; le  parti  li'béral  se  recrutait  partout  et  nos  adver- 
saires fléchissaient  devant  l'énergie  qu'il  déployait.  (^)  M. 


(1)  L'épisode  dont  parle  Bouchette  est  bien  curieux  et  montre  comment  les  choses 
se  passent  en  temps  de  révolution.  Voici  un  homme  qui  harangue  une  foule,  l'en- 
traîne à  sa  suite  à  une  assemblée  ;  arrivé  là,  la  salle  de  réunion  est  encore  vide  et 
Bouchette  est  tout  disposé  à  attendre  l'arrivée  de  ceux  qui  ont  convoqué  la  réunion, 
mais  le  peuple  souverain  n'a  pas  le  don  de  la  patience,  et  il  pousse  Bouchette  à  s'em- 

Sarer  un  peu  malgré  lui  d'un  terrain  qui  ne  lui  appartient  pas  et  de  se  faire  l'organe 
es  sentiments  qu'il  a  fait  naître  un  instant  auparavant,  un  peu  d'après  le  prin- 
cipe :  •*  Je  suis  leur  chef,  donc  il  faut  que  je  les  suive  ;  "  le  Canadien,  dont  le  jeune 
disciple  do  Papineau  semble  blâmer  la  froideur  en  cette  circonstance,  ne  se  gène  pas 
de  le  rendre  responsable  de  cet  esclandre  et  de  dénoncer  sa  conduite.  Quelques  jours 
plus  tard,  le  4  juin,  on  retrouve  Bouchette  dans  une  autre  assemblée  proposant  des 
rétoltttions  de  circonstances,  en  compagnie  de  Morin,  de  Narcisse-Fortunat  Belleau, 
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Van  Felson,  représentant  la  basse-ville  de  Québec  à  la 
Chambre  et  partisan  de  l'exécutif,  cédant  à  la  force  de 
Topinion  publique,  démissionna  quelques  jours  après. 

Vint  plus  tard,  en  octobre,  la  fameuse  assemiblée  dite 
des  cinq  comtés,  mais  où  six  comtés  étaient  réellement  re- 
présentés, dans  le  district  de  Montréal.  Elle  fut  suivie  de 
Torganisation  de  nombreux  comités  de  consultation  et  de 
surveillance  à  Québec  et  ailleurs.  Ces  comités,  au  moins 
à  Québec,  tout  en  protestant  énergiquement  contre  la  vio- 
lation par  le  Parlement  anglais  de  nos  droits  constitution- 
nels les  plus  sacrés,  n'ont  pas,  à  ce  que  je  crois,  outrepassé 
te  qui  aurait  pu  se  dire  en  Angleterre  en  de  semblables 
circonstances.  Néanmoins,  il  fut  émané  des  mandats  d'ar- 
restation contre  tous  les  présidents  de  ces  comités.  Me 
trouvant  dans  la  catégorie  de  ces  présidents,  je  me  dispo- 
sai h  en  subir  les  conséquences  auxquelles  m'exposaient 
mes  convictions.  Cédant  cependant  aux  vœux  de  mes  amis, 
je  quittai  la  ville  et  remontant  la  rive  sud  du  Saint-Lau- 
rent je  me  rendis  à  la  rivière  Chambly.  Me  trouvant  ainsi 
au  foyer  même  du  mouvement,  je  croyais  pouvoir  m'y 
rendre  utile  en  faisant  partie  d'une  organisation  puissante 
dirigée  par  M.  Papineau  lui-même. 


plus  tard  ministre  et  lieutenant-gouverneur,  des  députés  Drolet,  Bardy,  Blauchet 
et  Besserer.  A  cette  assemblée,  après  avoir  récapitulé  tous  les  griefs  du  pays,  on 
passa  condamnation  sur  les  résolutions  de  lord  John  Russell  présentées  à  la  Chambre 
des  Communes  au  mois  de  février  1837,  lesquelles  donnaient  au  gouverneur  Je  droit 
de  se  servir  de  l'argent  public  en  dehors  du  contrôle  de  la  Chambre  d  Assemblé^,  et 
qui  furent  les  causes  déterminantes  de  l'agitation  qui  aboutit  à  l'explosion  de  1837. 
Le  Canadien,  rédigé  par  Etienne  Parent,  s'était  séparé  quelque  temps  de  la  fraction 
avancée  des  r*atriotes  qui  le  décrétèrent  de  trahison. 

(A  suivre) 
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En  Angleterre.  —  La  campagne  Chamberlain.  —  Division  du  parti  unioniste.  — 
Un  échec  électoral.  —  M.  Balfour.  —  ha.  crise  ministérielle.  —  Mort  de 
lord  Salisbury.  —  Après  le  conclave.  —  Allocutions  et  circulaires  cardi- 
nalices. —  Nouveaux  exploits  de  M.  Combes.  —  M.  Méline.  —  L'Interna- 
tionale. —  La  statue  de  Renan.  —  L'affaire  Humbert.  —  M.  Larroumet.  — 
En  Macédoine.  —  La  session  d'Ottawa. 

Le  Parlement  anglais  est  en  vacances,  mais  la  contro- 
verse fiscale  continue  à  agiter  Fopinion.  Le  parti  unioniste 
est  profondément  divisé.  M.  Chamberlain  et  ses  amis 
poursuivent  leur  propagande,  mais  jusqu'à  présent  le  sen- 
timent populaire  s'est  niontré  fortement  hostile  aux  projets 
du  secrétaire  colonial.  Le  cri  de  cheap  food  a  pro-duit  un 
effet  considérable  sur  les  masses,  et  les  libre-échangistes 
ne  se  font  pa«  faute  de  le  jeter  à  tous  les  échos. 

L'élection  partielle  d'Argyllshire  est  venue  leur  donner 
une  nouvelle  ardeur.  Elle  s'est  terminée  par  le  triomphe 
du  candidat  de  l'opposition,  M.  Ainsworth,  qui  a  été  élu 
par  une  majorité  de  1586  voix,  lorsque  la  même  circons- 
cription avait  donné  une  majorité  de  600  voix  au  candidat 
ministériel  en  1900.  Cette  éclatante  victoire  a  enthousias- 
mé les  radicaux,  les  libéraux  et  les  libre-échangistes. 
Et  elle  a  été  probablement  l'une  des  causes  de  la  crise 
ministérielle  qui  vient  d'éclater. 

Ck)nvaincu  que  «on  idée  de  zollverein  impérial  est  de  na- 
ture il  consolider  l'empire,  et  non  moins  persuadé  que  le 
peuple  anglais  n'est  pas  encore  prêt  à  l'accepter,  M.  Cham- 
berlain s'est  déterminé  à  sortir  du  cabinet  pour  être  plus 
libre  de»  hi  préconiser.  Sa  situation  de  membre  d'un  mi- 
nistère qui  n'est  pas  en  état  d'inscrire  ce  projet  dans  son 
programme,  gênerait  la  liberté  de  ses  mouvements.  Après 
en  avoir  conféré  avec  M.  Balfour  et  du  consentement  de 
celui-<-i,  il  a  abandonné  son  poste  de  secrétaire  colonial. 
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Mais  chose  singulière,  le  chancelier  de  l'échiquier,  M.  Rit- 
chie,  et  lord  George  Hamilton,  hostiles  aux  vues  de  M, 
Chamjberlain,  sortent  en  même  temps  que  lui  de  Tadminis- 
tration.  Comment  expliquer  ce  phénomène?  C'est  que  M. 
Balfour  vient  de  se  déclarer  favorable  à  une  évolution  de 
la  politique  fisfcale  de  l'Angleterre  dans  le  isens  de  la  pro- 
tection. Le  premier  ministre  n'est  pas  prêt  h  taxer  les 
produits  qui  forment  la  nourriture  du  peuple,  afin  de  pou- 
voir offrir  une  préférence  aux  colonies.  Mais  il  est  prêt 
à  protéger  les  industries  de  la  nation  contre  la  compéti- 
tion étrangère.  M.  Chamberlain  est  avec  M.  Balfour  sur 
le  dernier  point,  et  désirant  hâter  le  moment  où  il  sera 
possible  de  réaliser  ses  idées,  relativement  au  premier,  il 
sort  du  cabinet  pour  agir  avec  plus  d'efficacité!  Quant  à 
M.  Ritchie,  à  lord  George  Hamilton,  ce  sont  des  libre- 
échangistes  obstinés  pour  qui  les  doctrines  de  Cobden 
sont  des  dogmes.  Ils  ne  peuvent  donc  rester  avec  M.  Bal- 
four. D»' au  très  ministres  les  suivront-ils?  On  l'affirme;  (1) 
on  mentionne  le  nom  du  duc  de  Devonshire.  On  parle 
aussi  de  la  retraite  de  lord  Lansdowne. 

Ce  sont  là  de  graves  événements.  Le  parti  unioniste 
va-t-il  sombrer  sur  l'écueil  de  la  question  fiscale?  Ce  parti, 
sorti  des  élections  de  1900  avec  cent  cinquante  voix  de 
majorité,  est  menacé  d'une  dislocation  complète.  Le  minis- 
tère est  mutilé;  ses  partisans  se  fractionnent  en  groupes 
divergents.  Et  pendant  ce  temps,  l'opposition  unie  autour 
du  drapeau  du  libre-échange  se  prépare  là  la  bataille  avec 
enthousiasme  et  confiance.  Advenant  une  élection  géné- 
rale, qui  est  dans  l'ordre  des  choses  probables,  il  semble 
que  le  parti  libéral  aurait  les  plus  grandes  chances  de 
succès.  Mais  la  question  ne  serait  pas  résolue.  M.  Cham- 
berlain n'est  pas  homme  à  se  laisser  rebuter  par  un  échec, 


(1)  Lord  Balfonr  de  Biirleigh,  secrétaire  pour  l'Ecosse,  et  M.  Arthiir-Ralph- 
Doiiglass  Blliott,  secrétaire  financier  du  Tré.«or,  ontauf-sf  donné  leur  démission. 
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et  s'il  était  vaincu  demain,  il  continuerait  certainement  à 
lutter  pour  son  idée  avec  la  froide  ténacité  qui  le  carac- 
térise. La  question  fiscale,  la  question  du  tarif  de  préfé- 
rence entre  l'Angleterre  et  ses  colonies  va  donc  rester 
longtemps  à  l'ordre  du  jour  de  la  politique  anglaise. 

La  mort  de  lord  Salisbury,  l'ancien  premier  ministre, 
a  produit  une  vive  émotion  dans  tout  le  Ro^^aume-Uni,  et 
nous  pouvons  dire  dans  toute  l'Europe.  C'est  incontesta- 
blement une  grande  figure  qui  vient  de  disparaître.  Lord 
Salisbury  commandait  le  respect  universel.  Ce  respect,  il 
l'avait  acquis  par  sa  droiture,  par  sa  loyauté,  par  son  pa- 
triotisme éclairé,  par  les  longs  services  diplomatiques  et 
politiques  qu'il  avait  rendus  à  son  pays.  Le  peuple  anglais 
avait  appris  à  le  considérer  comme  une  homme  sûr,  a  safe 
man.  Sa  présence  à  la  tête  du  Foreign  Office  était  une  ga- 
rantie de  sécurité  et  de  dignité  pour  la  nation  britannique. 
Il  était  âgé  de  73  ans.  Fils  cadet  du  marquis  de  Salisbury, 
il  ne  semblait  pas  destiné  à  une  fortune  éclatante.  Ses 
débuts  furent  assez  difficiles.  Il  avait  épousé  une  jeune 
fille  de  famille  honorable,  mais  sans  fortune,  et  cette  al- 
liance avait  déplu  aux  siens.  Il  dut  faire  du  journalisme 
pour  subvenir  aux  frais  du  ménage.  Mais  la  mort  de  son 
frère  aîné  transforma  sa  earrière.  Il  devint  en  1867  mar- 
quis de  Salisbury,  et  entra  à  la  chambre  des  lords.  Membre 
du  cabinet,  il  continua  à  servir  sous  M.  Disraeli,  lorsque 
celui-ci  devint  premier  ministre,  mais  se  sépara  de  lui  sur 
la  question  de  la  réforme  électorale,  en  1868.  Il  n'en  fut 
pas  moins  nommé  par  lui  ministre  des  affaii'es  étrangères, 
lors  du  retour  au  pouvoir  des  conservateurs,  en  1874.  A 
la  mort  de  lord  Beaconsfield,  il  fut  acchnné  comme  le 
chef  incontesté  du  parti  conservateur,  qu'il  dirigea  avec 
une  habileté  consommée  jusqu'en  1902.  Avec  lui  dispa- 
raît le  dernier  des  grands  premiers  ministres  de  l'ère  vic- 
torienne. Les  plus  sympathiques  hommages  ont  été  ren- 
dus à  sa  mémoire,  par  la  royauté,  par  l'aristocratie,  par  la 
presse,  par  toutes  les  cla^^ses  de  la  société. 
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De  retour  du  conclave,  les  cardinaux  ont  presque  tous 
communiqué  aux  fidèles  confiés  à  leur  garde  spéciale,  les 
impressions  réconfortantes  et  consolantes  que  leur  ont 
laissées  les  journées  mémorables  durant  lesquelles  le 
Saint-Esprit  a  été  leur  invisible  collaborateur  dans 
Pœuvre  de  l'élection  pontificale.  Les  journaux  catholiques 
de  France  nous  ont  apporté  plusieurs  de  ces  allocutions 
pleines  d'un  si  vif  intérêt.  Celle  du  cardinal  Perraud  a 
été  Tune  des  plus  remarquées.  Il  raconte  avec  émotion 
la  scène  finale  du  conclave  et  nous  fait  voir  Fangoisse  du 
cardinal  Sarto  à  l'aspect  de  la  tiare  qui  s'abaissait  sur  son 
front.    Puis  il  s'écrie: 

"  Et  toutefois,  ô  Père  vénéré  de  la  grande  famille  ca- 
tholique, quand  il  vous  a  été  démontré  que  Dieu  vous  ap- 
pelait à  cette  servitude  glorieuse  et  sacrée,  vous  vous  êtes 
soumis.  J'étais  bien  près  de  vous  pendant  le  conclave. 
Dans  la  matinée  du  4  août,  vers  les  onze  heures,  les  scru- 
tateurs et  les  reviseurs  du  Te  scrutin  venaient  de  terminer 
leur  tâche  et  de  faire  connaître  le  résultat  final  du  vote. 
Trois  de  vos  collègues  quittèrent  aussitôt  leurs  sièges, 
vinrent  se  présenter  devant  vous  et  vous  demandèrent  si 
vous  acceptiez  l'élection  canoniquement  faite  de  votre 
personne  pour  succéder  —  à  travers  les  siècles  —  au  pê- 
cheur des  lacs  galiléens,  monter  dans  sa  barque  et,  le  gou- 
vernail à  la  main,  la  conduire  à  travers  les  écueils  et  les 
tempêtes. 

"  Je  fus  alors  le  témoin  ému  de  l'altération  de  votre  vi- 
sage. Les  larmes  coulaient  de  vos  yeux  et  ce  fut  d'une 
voix  entrecoupée  par  les  sanglots  que  vous  répondîtes: 
"J'avais  demandé  à  Dieu  d'éloigner  ce  calice  de  mes 
"lèvres;  toutefois  que  sa  volonté  soit  faite  et  non  pas  la 
"mienne:  j'accepte." 

"Un  instant  après,  vous  faisiez  connaître  que  vous 
Octobre.— 1903.  1^ 
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prendriez  le  nom  de  Pie  X,  en  souvenir  de  Pie  IX  et  de^ 
autres  Papes  du  même  nom  qui,  soit  au  dix-neuvième 
siècle,  soit  antérieurement,  avaient  lutté  courageusement 
contre  les  ennemis  de  TEglise. 

"L'obéissance  avait  triomphé  de  Fhumilité;  la  crainte 
avait  fait  place  à  la  confiance;  l'œuvre  du  Conclave  était 
terminée;  et,  en  accompagnant  le  nouvel  élu  à  la  Loggia 
intérieure  de  Saint-Pierre  où  il  allait  donner  sa  première 
bénédiction  à  la  foule  immense  accourue  dans  la  Basilique, 
nous  pouvions  remercier  Notre-Dame  du  Bon  Conseil 
d'avoir  été  la  coopératrice  de  notre  grand  labeur  et  de 
nous  avoir  obtenu  par  ses  prières  l'assistance  du  Saint-Es- 
prit." 

Dans  la  lettre-circulaire  du  cardinal  Lecot,  archevêque 
de  Bordeaux,  on  signale  ce  passage: 

"  Pie  X,  ce  sera  le  retour  de  Pie  IX,  avec  sa  physionomie 
souriante  et  paternelle  vis-à-vis  des  enfants  du  peuple^ 
avec  ses  jugements  sévères,  portés  sur  les  hommes  et  sur 
les  choses  de  son  temps,  avec  l'indomptable  énergie  de  ses 
déclarations  aux  forts  et  aux  puissants  de  ce  monde  et  où 
retentit  l'éternel  non  licet  de  la  morale  évangélique." 

Naturellement  l'avènement  du  nouveau  Pape  donne 
COUPS  à  beaucoup  de  commentaires,  d'appréciations,  de 
conjectures.  Les  nouvellistes  sont  à  l'œuvre  et  chacun 
prétend  tracer  un  tableau  fidèle  de  ce  que  sera  le  règne 
de  Pie  X.  Certains  correspondants  annoncent  qu'il  pré- 
pare une  encyclique  dans  laquelle  il  donnera  telle  ou  telle 
note.  D'après  une  lettre  adressée  à  la  Croix  de  Paris,  le 
Saint-Père  s'est  exprimé  comme  suit,  à  ce  sujet,  dans  plu- 
sieurs audiences: 

"  A  ceux  qui  disent:  Le  Pape  prépare  ceci,  le  Pape  pré- 
pare cela,  répondez:  Le  Pape,  en  ce  moment,  ne  prépare 
rien.  Il  a  dû  se  redresser  sous  le  poids  de  la  croix  qui  lui 
a  été  si  brusquement  posée  sur  les  épaules:  il  attend,  il  ob- 
serve, il  réfléchit. 
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"  Quand  le  moment  lui  semblera  opportun,  il  publiera 
une  Encyclique  aussi  courte  et  aussi  claire  que  possible. 

"  Mais  il  veut  auparavant  se  rendre  compte  par  lui-même 
de  la  situation.    Et  il  ne  se  presse  point." 


On  prête  à  Pie  X  les  sentiments  les  plus  sympathiques 
à  la  nation  française.  Hélas!  cette  sympathie  est  mise  à 
une  rude  épreuve,  comme  Fa  été  celle  de  Léon  XIII.  M. 
Combes  n'entend  point  laisser  chômer  l'enthousiasme  des 
sectaires  'qui  voient  en  lui  l'idéal  du  ministre  jacolbin.  Une 
visite  récente  à  Saintes,  pour  l'inauguration  d'un  tram- 
way, lui  a  fourni  l'occasion  de  se  faire  porter  aux  nues 
par  toute  la  presse  radicale,  socialiste  maçonnique.  Les 
exhibitions  successives  qu'il  y  a  données  de  sa  personne, 
de  ses  idées,  de  ses  desseins,  méritent  qu'on  s'y  arrête  un 
instant.  A  la  sous-préfecture,  l'archi-prêtre  lui  a  pré- 
senté le  clergé  de  la  ville  en  lui  disant: 

"  Si  tous  les  prêtres  de  Saintes  ne  sont  pas  là,  c'est  qu'ils 
ont  été  retenus  par  les  devoirs  du  culte;  tous  n'en  sont 
pas  moins  unis  avec  moi  pour  présenter  leurs  devoirs  au 
représentant  de  l'autorité  publique  qui  vient  de  Dieu  et 
que  saint  Paul  nous  enseigna  à  toujours  respecter." 

M.  Combes  a  répondu  doctoralement  : 

"  Je  suis  heureux  de  vous  entendre  dire  que  vous  affir- 
mez votre  respect  pour  les  pouvoirs  établis.  J'ai  plaisir  à 
vous  voir  proclamer  que  vous  séparez  la  religion  de  la  po- 
litique. La  République  ne  vous  demande  pas  autre  chose; 
elle  n'exige  de  vous  aucun  service,  ni  aucun  gage:  elle  en- 
tend seulement  séparer  deux  choses  qui  doivent  rester  dis- 
tinctes." 

Ainsi,  c'est  pour  séparer  la  religion  de  la  politique  que 
ce  forcené  chasse  du  sol  français  l'élite  dé  la  nation.  Quelle 
impudence! 
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Au  président  du  consistoire  protestant  il  a  laissé  entre- 
voir la  dénonciation  du  Concordat: 

"  Il  existe,  a-t-il  dit,  un  courant  d'idées  qui  tend  à  ap- 
porter, dans  un  avenir  peut-être  rapproché,  des  change- 
ments à  l'ordre  de  choses  actuel  en  ce  qui  concerne  les  rap- 
ports de  l'Etat  et  des  Eglises.  Si  cette  éventualité  vient  à 
se  réaliser,  il  sera  de  toute  justice  et  de  toute  nécessité 
que  l'Etat  assure  à  toutes  les  religions  la  liberté  à  la- 
quelle elles  ont  droit,  comme  sauvegarde  de  la  liberté  de 
conscience." 

Une  délégation  maçonnique  est  ensuite  apparue;  le  vé- 
nérable de  la  loge  de  Saintes,  le  frère  Talbot,  a  adressé 
au  ministre  ce  compliment  flatteur: 

"  Vous  nous  avez  déjà  débarrassés  des  congrégations 
non  autorisées.  Il  reste  plus  à  faire:  il  faut  absolument 
nous  débarrasser  de  toute  congrégation.  En  le  faisant, 
vous  aurez  bien  mérité  de  la  patrie,  et  le  concours  de  tous 
les  maçons  vous  sera  acquis." 

A  quoi  M.  Comibes  a  galamment  répliqué: 

"  Les  loges  sont  utiles  pour  achever  l'œuvre  commencée 
par  l'école  primaire.  J'espère  que  vous  n'ajoutez  aucune 
foi  aux  calomnies  de  ceux  qui  me  représentent  comme  un 
sectaire.  Nous  formons  —  si  l'on  veut  employer  ce  mot 
—  une  secte;  mais  cette  secte  met  en  tête  de  son  pro- 
gramme la  liberté  de  pensée,  singulière  manière  d'être 
sectaire.  Nous  pouvons  avoir  des  principes  différents; 
nous  avons  pour  point  commun,  une  indépendance  absolue 
à  l'égard  de  toute  esipèce  de  dogme  révélé. 

"  Vous  me  trouverez  toujours  ce  que  j'ai  été  dans  le 
passé  et  ce  que  vous  êtes  vous-mêmes." 

C'est  cela:  liberté  de  pensée,  mais  guerre  à  ceux  qui  ne 
pensent  pas  comme  nous! 

Ënân  au  banquet  donné  en  son  honneur,  il  a  embouché 
la  trompette  épique  pour  célébrer  ses  exploits  passés 
et  annoncer  ses  exploits  futurs. 
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"  A  la  tête  de  la  majorité,  dit-il,  j'ai  marché  droit  à  Pen- 
nemi,  je  l'ai  poussé  sans  paix  ni  trêve.  Je  l'ai  délogé  suc- 
cessivement de  positions  fortifiées  qu'il  occupait  de  longue 
date  par  la  connivence  volontaire  ou  la  tolérance  aveugle 
des  gouvernements  antérieurs.  C'est  un  combat  sans  mer- 
ci, non  entre  des  hommes,  mais  entre  des  principes.  Je 
suis  résolu  à  le  poursuivre  jusqu'au  bout,  jusqu'au 
triomphe  de  l'esprit  répuiblicain  sur  l'esprit  clérical.  Cette 
résolution,  mes  amis,  me  rend  insensible  aux  coups  que 
je  reçois,  de  quelque  côté  qu'ils  me  viennent. 

"  Injures  et  menaces,  prières  et  supplications,  objurga- 
tions et  calomnies,  tout  glisse  sur  la  cuirasse  d'airain  que 
j'ai  dû  me  mettre  autour  de  la  poitrine  pour  me  garder  moi- 
même  de  ma  propre  faiblesse.  Peu  m'importe  ce  que  l'en- 
nemi pense  ou  dit  de  moi  !  Il  n'est  pas  mon  juge." 

Ce  langage  d'enragé  a  arraché  une  protestation  indi- 
gnée à  VOhscrvatorv  Romano^  dont  on  connaît  les  relations 
officieuses  avec  le  Vatican.  Voici  un  passage  caractéris- 
tique du  vigoureux  article  publié  par  le  grand  organe  ca- 
tholique romain: 

"  Nous  ne  savons  pas  si,  sous  la  dictature  anticléricale 
de  M.  Combes,  des  monnaies  d'un  nouveau  modèle  ont  été 
frappées  en  France;  mais,  s'il  en  avait  été  ainsi,  au  revers, 
sous  l'effigie  de  la  République,  on  aurait  dû  graver  un 
symbole  ou  une  légende  qui  rappelât  les  temps  les  plus 
troublés  et  les  plus  sinistres  çlu  jacobinisme  révolution- 
naire, c'est-à-dire  de  cet  esprit  d'intolérance  et  d'intem- 
pérance antisociale  qui,au  dire  de  l'un  des  fondateurs  les 
plus  autorisés  de  la  République,  doit  devenir  pour  ce  ré- 
gime un  adversaire  beaucoup  plus  dangereux  et  un  enne- 
mi plus  mortel  que  ce  cléricalisme  calomnié  que  le  régime 
républicain  n'a  pas  empêché  d'élargir  ses  bases  et  de  jeter 
sur  le  sol  français  de  plus  profondes  racines. . . 

"Le  discours  prononcé  avant-hier  par  M.  Combes  est 
une  nouvelle  provocation  visant  une  partie  considérable 
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et  respectable  de  la  nation  française;  c'est  un  nouveau 
défi  lancé  à  la  vérité  historique,  aux  sentiments  popu- 
laires, aux  principes  les  plus  élémentaires  de  la  loyauté 
et  de  la  correction  dont  ne  devrait  pas  se  départir  un  chef 
de  gouvernement." 

Cet  article  de  VOhservatorc  Romano  a  fait  sensation.  La 
plupart  des  journaux  catholiques  français  Pont  reproduit 
et  commenté! 

Qu'il  est  navrant  de  songer  que  notre  chère  France  est 
gouvernée  par  un  énergumène  comme  ce  Combes,  ce 
renégat  qui  a  porté  la  soutane  et  publiait  autrefois  des 
thèses  sur  saint  Thomas  d'Aquin!  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
triste,  €'est  que,  si  par  hasard  il  succombait  dans  un  ac- 
cident parlementaire,  il  pourrait  fort  bien  être  remplacé 
par  un  politicien  encore  pire  que  lui,  par  M.  Clemenceau 
peut-être.  M.  Arthur  Loth,  dans  un  récent  article  publié 
par  la  Vérité  Française,  envisage  cette  éventualité.  Il  écrit: 
**  Avec  la  majorité  parlementaire  actuelle,  la  succession 
de  M.  Combes  ira  naturellement  à  M.  Clemenceau.  Ce 
sera  encore  un  pas  en  avant  dans  le  radicalisme  socialiste, 
mais  surtout  dans  l'anticléricalisme  républicain." 

Ah!  si  la  France  pouvait  se  ressaisir!  Si  elle  pouvait  se 
former  enfin  la  coalition  décisive  des  honnêtes  gens,  des 
anciens  partis  conservateurs,  des  catholiques,  des  répu- 
blicains modérés,  qui  seule  pourrait  enrayer  la  marche  dé- 
sastreuse du  jacobinisme  et  du  socialisme!  Il  nous  semble 
qu'en  présence  du  danger,  l'entente  sur  un  programme  res- 
treint et  précis  devrait  être  possible  entre  un  homme 
comme  M.  Piou  et  des  hommes  comme  MM.  Kibot  et  Mé- 
line. 

Ce  dernier  vient  de  prononcer  de  sages  paroles  en  pre- 
nant là  présidence  du  Conseil  général  des  Vosges.  "Je 
forme  un  premier  vœu,  a-t-il  dit,  c'est  que  la  République 
«oit  le  gouvernement  par  excellence  de  la  liberté,  de  la 
justice  et  du  droit;  qu'elle  reste,  comme  son  nom  l'indique, 
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h?  gouvernement  de  tous  et  ne  soit  jamais,  selon  la  forte 
parole  de  Jules  Ferry,  la  propriété  d'un  groupe,  fût-il  celui 
des  hommes  qui  Pont  fondée. 

"  Qu'elle  respecte  et  qu'elle  protège  toutes  les  libertés, 
la  liberté  politique,  la  liberté  de  conscience,  la  liberté  re- 
ligieuse, la  liberté  d'enseignement,  de  telle  façon  que 
chaque  citoyen  puisse  pratiquer  sans  être  pour  cela  dé- 
noncé, inquiété  ou  disgracié. . . 

"  Je  demande  que  les  pouvoirs  publics  consacrent  toute 
leur  activité  à  la  solution  des  innomlbrables  problèmes  qui 
intéressent  l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce,  le  bien- 
être  des  travailleurs,  et  qu'ils  ne  dépensent  pas  toutes 
leurs  forces  dans  des  querelles  irritantes  et  stériles . . . 

"  Est-il  besoin  d'ajouter  que  je  souhaiterai  aussi  que  le 
drapeau  rouge  ne  prenne  pas  la  place  de  notre  glorieux 
drapeau  tricolore,  et  que  le  chant  de  V Internationale  ne 
chasse  pas  celui  de  la  Marseillaise?  " 

M.  Méline  faisait  ici  allusion  à  des  incidents  récents. 
Au  cours  d'une  visite  ministérielle,  le  général  André  avait 
été  accueilli  par  les  bandes  qui  lui  faisaient  fête,  non  pas 
au  chant  de  la  Marseillaise  mais  à  celui  de  V Internationale. 
Puisque  l'occasion  s'en  présente,  nous  croyons  intéresser 
nos  lecteurs  en  leur  donnant  le  texte  de  cet  hymne  de  haine 
et  d'anarchie: 

C'est  la  lutte  finale: 
Groupons-nous,  et  demain 
L'Internationale 
Sera  le  genre  humain! 

Debout!  les  damnés  de  la  terre. 
Debout!  les  forçats  de  la  faim! 
La  raison  tonne  en  son  cratère. 
C'est  l'irruption  de  la  fin.  .       . 
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Du  passé  faisons  table  rase, 
Foule  esclave,  debout!  debout! 
Le  monde  va  changer  de  base: 
Nous  ne  sommes  rien,  soyons  tout! 

Il  n'est  pas  de  sauveurs  suprêmes: 
Ni  Dieu,  ni  César,  ni  tribun; 
Producteurs,   sauvons-nous   nous-mêmes; 
Décrétons  le  salut  commun! 
Pour  que  le  voleur  rende  gorge. 
Pour  tirer  l'esprit  du  cachot, 
Soufflons  nous-mêmes  notre  forge. 
Battons  le  fer  quand  il  est  chaud! 

L'Etat  comprime  et  la  loi  triche; 
L'impôt  saigne  le  malheureux; 
Nul  devoir  ne  s'impose  au  riche: 
Le  droit  du  pauvre  est  un  mot  creux  . 
C'est  assez  languir  en  tutelle, 
L'Egalité  veut  d'autres  lois; 
Pas  de  droits  sans  devoirs,  dit-elle, 
Egaux,  pas  de  devoirs' sans  droits! 

Hideux  dans  leur  apothéose. 
Les  rois  de  la  mine  et  du  rail 
Ont-ils  jamais  fait  autre  chose 
Que  dévaliser  le  travail? 
Dans  les  coffres-forts  de  la  bande 
Ce  qu'il  a  créé  s'est  fondu; 
En  décrétant  qu'on  le  lui  rende 
Le  peuple  ne  veut  que  son  dû. 

Les  rois  nous  soûlaient  de  fumées. 
Paix  entre  nous,  guerre  aux  tyrans! 
Aippliquons  la  grève  aux  armées, 
Crosse  en  Pair,  et  rompons  les  rangs! 
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S'ils  s'obstinent,  ces  cannibales, 
A  faire  de  nous  des  héros, 
Ils  sauront  bientôt  que  nos  balles 
Sont  pour  nos  propres  généraux. 

Ouvriers,  paysans,  nous  sommes 

Le  grand  parti  des  travailleurs; 

La  terre  n'appartient  qu'aux  hommes. 

L'oisif  ira  loger  ailleurs. 

Combien  de  nos  chairs  se  repaissent! 

Mais,  si  les  corbeaux,  les  vautours. 

Un  de  ces  matins  disparaissent. 

Le  soleil  brillera  toujours! 

C'est  la  lutte  finale: 
Groupons-nous,  et  demain 
L'Internationale 
Sera  le  genre  humain! 

Voilà  le  chant  sauvage  et  anti-social  que  les  hordes  mi- 
nistérielles veulent  transformer  en  chant  national. 


Le  13  septembre,  sous  les  auspices  de  Combes  le  défro- 
qué, on  a  inauguré  à  Tréguier  la  statue  d'un  autre  défro- 
qué, du  blasphémateur  Renan.  Oui,  le  sectarisme  officiel 
a  infligé  cet  outrage  à  la  catholique  Bretagne!  Et  l'effigie 
de  ce  Breton  dégénéré  va  trôner  désormais  au  milieu  de  la 
répulsion  des  Bretons  fidèles  aux  traditions  et  à  la  foi  des 
aïeux. 

Comme  pour  bien  marquer  la  véritable  portée  de  cette 
cérémonie,  l'Association  des  Bleus  de  Bretagne  avait  lan- 
cé d'avance  une  circulaire  où  se  lisaient  ces  lignes: 

"C'est  le  gouvernement  de  la  République,  c'est  la 
France  républicaine,  c'est  aussi  tout  le  monde  de  la  pen- 
sée libre  qui  s'associent  à  la  triomphante  entreprise  des 
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Bleus  de  Bretagne  et  de  la  vaillante  petite  ville  de  Tré- 
guier. 

"  Libre  à  nos  adversaires  d'élever  des  statues  à  leurs 
saints  et  d'ériger  des  calvaires  aux  carrefours  de  nos 
routes.  Mais  nous  voulons,  nous  aussi,  fixer  librement  dans 
Péternité  du  bronze  les  traits  de  ceux  qui,  par  leur  sa- 
gesse, leur  science  et  leurs  vertus,  ont  été  les  providentiels 
libérateurs  de  nos  consciences  et  les  éducateurs  sincères, 
clairvoyants  et  désintéressés  de  la  pensée  humaine. 

"  Et  c'est  pour  cela  que  nous  élevons  une  statue  à  Re- 
nan et  que  nous  appelons  tous  les  libres  esprits  de  la  Bre- 
tagne républicaine  à  la  grande  fête  de  la  Justice,  de  la 
Raison  et  de  la  Vérité." 

M.  Brunetière  a  donné  la  note  juste  quand  il  s'est  écrié 
dans  un  discours  à  Dinard: 

"  Le  13  du  mois  prochain,  à  Tréguier,  on  inaugurera, 
vous  le  savez,  une  statue  d'Ernest  Renan. 

"  Quel  homme  pensez-vous  que  les  orateurs  officiels  cé- 
lébreront en  Renan?  Je  puis  vous  le  dire  sans  être  pro- 
phète.   Ah!  ce  ne  sera  pas  le  grand  érudit. 

"Mais  ce  sera  l'auteur  de  la  "Vie  de  Jésus!"  Ce  sera 
l'homme  qui,  depuis  Voltaire,  a  porté,  d'après  eux,  le  coup 
le  plus  sensible  au  christianisme." 

C'est  bien  cela,  c'est  bien  l'odieux  négateur  de  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  dont  les  libres  penseurs  et  les  francs- 
maçons  ont  voulu  glorifier  la  triste  mémoire. 

La  conscience  catholique  s'est  révoltée  contre  cette 
scandaleuse  apothéose.  Parmi  les  nombreuses  protesta- 
tions qui  fle  sont  élevées  de  toutes  parts,  les  journaux 
croyants  signalent  celle  de  M.  Octave  Chambon,  directeur 
de  la  Bourgogne,  qui  a  lancé  une  affiche  où  se  donne  carrière 
la  plus  légitime  indignation.  Cette  affiche  intitulé  A  bas 
Vidole,  est  dédiée  aux  Bretons.     Elle  débute  comme  suit: 

"  Il  n'y  a  pas  longtemps,  un  ministre  a  osé,  en  pleine 
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assemblée  nationale,  vous  a^îcuser  de  "  n'être  pas  Fran- 
çais''. . .  C'était  un  premier  outrage!  On  veut  vous  en  in- 
fliger un  second,  insulter  votre  foi  et  votre  patriotisme, 
en  élevant  ehez  vous,  dans  la  cité  de  Tréguier,  à  l'ombre 
de  la  vieille  cathédrale  de  Saint-Yves,  une  statue  à  l'apos- 
tat Renan! 

"Ils  disent:  "Parce  qu'il  était  Breton!"  Non!  ce  n'est 
pas  vrai!. . .  Renan  n'a  eu  de  Breton  que  le  nom!  Tout  ce 
qui  fait  votre  gloire,  tout  ce  qui  vous  est  cher:  la  fidélité 
au  Christ,  le  respect  de  la  famille,  l'amour  sacré  de  la  pa- 
trie, l'héroïsme  du  peuple,  la  fidélité  au  devoir,  le  culte  de 
h.  vertu ...  il  a  tout  bafoué,  il  a  tout  renié." 

On  comprend  les  sentiments  douloureux  des  catholiques 
de  France  en  présence  de  cette  statue  provocatrice,  quand 
on  songe  à  l'œuvre  dissolvante  accomplie  par  ce  doucereux 
sophiste.  Il  a  été  l'un  de»  plus  grands  malfaiteurs  intel- 
lectuels du  dix-neuvième  siècle.  Doué  d'un  indéniable  ta- 
lent, il  a  consacré  toutes  les  ressources  d'un  style  brillant 
et  souple,  d'une  prose  harmonieuse,  ductile,  savamment 
ciselée,  à  insinuer  dans  l'âme  de  ses  contemporains  le 
doute  anti-doctrinal,  le  dilettantisme  sceptique,  le  sen- 
sualisme élégant. 

Il  s'est  i)eint  lui-même  dans  ses  livres  sous  des  traits 
répugnants.  Elevé  par  des  prêtres,  voiei  pourtant  ce  qu'il 
a  écrit  :  "  Tous  les  prêtres  se  valent.  Chenilles  ou  papil- 
lons, c'est  toujours  la  même  bête."  Pendant  l'année  ter- 
rible, il  faisait  bombance  en  disant:  "Pas  de  revanche! 
Périsse  la  France!  Périsse  la  patrie!  Il  y  a  au-dessus  le 
royaume  du  devoir,  de  la  raison!"  Voulez-vous  entendre 
le  moraliste:  "Amusons-nous  tant  que  nous  sommes 
jeunes.  Après  la  gaie  jeunesse  et  la  vieillesse  chagrine, 
la  teri-e  nous  attend.  J'ai  tant  joui  dans  cette  vie,  que  je 
n'ai  vraiment  pas  le  droit  de  réclamer  une  compensation 
d'outre-tombe."  Lizez  maintenant  ces  paroles  abomi- 
nables:   "Dans  le  mariage,  il  faut  pouvoir  virer  de  bord 
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lorsque  change  le  vent  de  la  croyance  ou  du  désir."  Quant 
au  peuple,  voici  comment  il  Faimait:  "J'aime  mieux  les 
paysans  à  qui  Ton  donne  des  coups  de  pieds  dans  le  c . . . , 
que  les  paysans,  comme  les  nôtres,  dont  le  suffrage  uni- 
versel a  fait  nos  maîtres,  des  paysans,  quoi,  l'élément  in- 
férieur de  la  civilisation!" 

Voilà  l'homme  auquel  les  tristes  maîtres  de  la  France 
viennent  de  décerner  les  honneurs  du  triomphe!  N'est-ce 
pas  avec  raison  que  l'on  a  appelé  la  fête  officielle  du  13 
septembre  "le  scandale  de  Tréguier"?  Les  catholiques 
de  cette  ville  ont  pris  l'initiative  d'une  souscription  pour 
ériger  un  calvaire  monumental  en  réparation  de  l'outrage 
qui  ^^ent  d'être  perpétré. 


L'affaire  Humbert,  "  la  plus  grande  escroquerie  du 
siècle  ",  suivant  l'expression  de  M.  Waldeck-Rousseau,  a 
fixé  pendant  plusieurs  jours  l'attention  de  Paris  et  de  la 
France.  Mais,  en  somme,  le  public  a  été  désappointé.  La 
grande  Thérèse  a  raté  ses  effets.  On  s'attendait  à  des  ré- 
vélations retentissantes,  à  des  coups  de  théâtre  empoi- 
gnants. Tout  s'est  borné  à  une  histoire  de  la  dernière 
heure  dont  on  a  haussé  les  épaules.  Madame  Humbert 
s'est  montrée  d'une  faiblesse  et  d'une  incohérence  déplo- 
rables dans  les  interrogatoires.  Les  plaidoiries  ont  été 
intéressantes.  M.  Labori,  l'avocat  de  Dreyfus,  défendait 
madame  Humbert.  Enfin  le  jury  a  trouvé  les  accusés  cou- 
pables: F'rédéric  et  Thérèse  Humbert  de  faux,  d'usage  de 
faux  et  d'escroquerie,  Emile  et  Romain  Daurignac  d'es- 
croqueries. La  Cour  a  condamné  les  deux  premiers  à  cinq 
ans  de  réclusion  et  à  100  francs  d'amende,  Romain  Dauri- 
gnac î\  trois  ans  d'emprisonnement,  et  Emile  à  deux  ans. 
Frédéric  et  Thérèse  Humbert  se  sont  pourvus  en  cassation. 
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On  signale  parmi  les  morts  du  mois,  celle  de  M.  Gustave 
Larroumet,  secrétaire  perpétuel  de  PAcadémie  des  Beaux- 
Arts.  Né  en  1852,  il  débuta  dans  renseignement  comme 
répétiteur  au  lycée  d'Aix.  Après  avoir  passé  Tagrégation 
de  grammaire  et  des  lettres,  il  fut  professeur  successive- 
ment au  collège  Stanislas,  au  lycée  de  Vannes  et  au  lycée 
Henri  IV.  L'Académie  française  couronna  sa  thèse  pour 
le  doctorat  es  lettre,  Marivaux^  sa  vie  et  ses  œuvres.  Il  fut 
nommé  ensuite  maître  de  conférences  de  littérature  fran- 
aise  à  la  Sorbonne,  et  brilla  comme  conférencier.  Chef  de 
cabinet  de  M.  Lockroy,  ministre  de  PInstruction  publique, 
il  parvint,  en  1888,  au  poste  de  directeur  des  Beaux- Arts. 
Peu  après,  il  entra  à  P Institut  comme  membre  libre  de 
PAcadémie  des  Beaux- Arts.  Subséquemment  il  avait  été 
chargé  des  cours  de  langue  de  littérature  française  à  la 
Sorbonne,  et  s'était  surtout  attaché  au  dix-neuvième 
siècle.  M.  Larroumet  avait  remplacé  M.  Sarcey  au  Temps 
comme  critique  dramatique.  "  Un  moment,  lisons-nous 
dans  VUnivers,  peut-être  par  suite  de  ses  relations  poli- 
tiques, M.  Larroumet  s'était  montré  hostile  aux  idées  et 
aux  œuvres  catholiques;  il  s'était  heureusement  amendé 
dans  ces  dernières  années  et  avait  loyalement  rendu  té- 
moignage de  l'œuvre  des  Jésuites  à  Beyrouth." 

♦  ♦  ♦ 

Depuis  quelques  mois,  des  événements  très  graves  se 
passent  dans  les  provinces  balkaniques  de  l'empire  turc. 
Les  populations  chrétiennes  de  la  Macédoine,  opprimées 
par  le  gouvernement  du  sultan,  sont  en  état  d'insurrec- 
tion, et  les  soldats  ottomans  promènent  le  fer  et  la  flamme 
dans  cette  malheureuse  région.  Des  milliers  et  des  mil- 
liers de  Macédoniens  ont  été  massacrés,  et  le  récit  des 
horreurs  commises  par  les  Turcs  excite  l'indignation  de 
PEurope. 
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La  population  de  la  Macédoine  est,  dans  une  forte  pro- 
portion, de  race  bulgare,  et  l'opinion  publique,  en  Bulga- 
rie, pousse  le  gouvernement  vers  une  intervention  armée. 
D'un  moment  à  l'autre,  une  guerre  entre  la  Turquie  et  la 
Bulgarie  peut  éclater  dans  les  Balkans.  Les  puissances 
européennes  s'efforcent  de  l'empêcher  en  insistant  auprè»«? 
du  sultan  pour  qu'il  accorde  des  réformes  devenues  abso- 
lument nécessaires.  Pendant  ce  temps  les  massacres  con- 
tinuent.   La  situation  est  extrêmement  périlleuse. 


La  session  fédérale  n'est  pas  encore  terminée  et  menace 
de  durer  encore  plusieurs  semaines.  Elle  dure  depuis  plus 
de  six  mois.  La  deuxième  lecture  du  bill  relatif  à  la  cons- 
truction du  Grand-Tronc-Pacifique  a  été  adoptée  par  un 
strict  vote  de  parti. 

Le  bill  est  maintenant  étudié  en  comité  de  toute  la 
Chambre,  et  l'opposition  essaie  en  vain  de  lui  faire  subir 
des  amendements.  Entre  temps,  les  Communes  se  sont 
occupées  du  bill  de  remaniement  des  comtés.  Les  change- 
ments délimites  que  le  gouvernement  veut  introduire  dans 
Ontario  spécialement,  sont  combattus  énergiquement  par 
les  conservateurs.  Cependant,  la  majorité  ministérielle 
est  trop  compacte  pour  qu'il  y  ait  des  doutes  sur  l'issue 
de  la  lutte. 

On  parle  toujours  d'élections  générales;  mais  les  avis 
sont  partagés  quant  à  leur  date.  Les  aurons-nous  cet  au- 
tomne, cet  hiver,  ou  seulement  au  printemps?  Nous  incli- 
nons à  croire  que  personne  ne  le  sait  au  juste. 

%liomas   Cfiapais. 
Québec,  20  septembre  1903. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


Léon  XIII  d'après  ses  Encycliques,  par  Jean  d'Anos.  Un  volume  in- 12,  3  fr.  50.. 
Librairie  Ch.   Poussielgue,    15,   rue   Cassette,   Paris. 

En  analysant  le  monumental  ensemble  que  forment  les  encycliques  de  Léon 
XIII,  l'auteur  n'a  pas  négligé  les  enseignements  purement  dogmatiques  ou 
mystiques,  mais  il  s'est  attaché  de  préférence  aux  questions  morales,  sociales 
et  politico-religieuses.  C'est  dire  le  très  actuel  intérêt  de  ce  livre,  à  une  heure 
où  ces  questions  se  posent  plus  angoissantes  que  jamais,  et  où  tous  les  partis 
commentent  les  solutions  qu'en  a  données  l'auguste  vieillard  du  Vatican. 

Les  Amies  de  Louis  XIII.  Fleurs  historiques,  par  P.  Delattre.  Un  vol.  in- 12 
de  352  pages.  Prix:  3  fr.  (Librairie  Oh.  Douniol,  29,  rue  de  Toumon, 
Paris.) 

N'y  a-t-il  pas  quelque  témérité,  après  tant  d'écrivains  illustres,  à  essayer 
de  peindre  encore  "  la  fière  et  généreuse  Marie  de  Hautefort  "  et  "  la  douce 
et  tendre  Louise- Angélique  de  La  Fayette  "  ;  depuis  les  mémoii-es  du  temps 
jusqu'à  M.  Cousin,  tout  n'a-t-il  pas  été  dit  sur  les  "poétiques  et  chastes 
amies"  de  Louis  XIII?  A  ce  sentiment  qui  était  le  nôtre,  en  ouvrant  le  vo- 
lume de  P.  Delattre,  a  succédé  bientôt,  avec  un  intérêt  toujours  croissant,  une 
admiration   bien  motivée. 

Pages  d'Evangile- — HL  De  la  dernière  Cène  à  l'Ascension,  par  M.  l'abbé 
Planus,  vicaire  général  d'Autun,  chanoine  honoraire  de  la  Primatiale  de 
Lyon.     Un  vol.  in-12,  3  fr. 

Librairie   Ch.   Poussielgue,    15,  rue  Cassette,   Paris. 

Quatre  parties  divisent  ce  volume,  le  troisième  et  dernier  de  la  série  des 
Méditations  sur  l'Evangile,  de  M.  le  vicaire  généraH  Planus: 

La  dernière  Cène,  l'institution  eucharistique.  —  Après  la  Cène,  dernier  en- 
tretien de  N.-S.  avec  ses  disciples.  —  La  Passion.  —  La  Résurrection.  —  Les 
Apparitions  de  Jésus  après  sa  Résurrection.  —  Son  Ascension. 

L'auteur,  continuant  à  suivre  pas  a  pas  la  vie  du  Christ,  a  condensé  dans 
ce  volume  une  étude  théologique  de  la  Sainte  Eucharistie  que  l'ordre  du  sujet 
non  moins  que  le  souci  de  l'avancement  spirituel  du  lecteur,  appelait  à  l'issue 
de  cet  ouvrage. 

Les  Infiltrations  Kantiennes  et  Protestantes  et  le  Oergé  Français,  par  l'abbé 
J.  Fontaine.     Un  fort  volume  in-18  jésus.     3  fr.  50. 

Ce  volume  fait  suite  à  celui  que  publiait  l'auteur  au  début  de  l'année 
1901,  contre  certains  exégètes  catholiques  qui  mettaient  en  péril  la  démonstra- 
tion scripturaire  de  la  divinité  de  Jésus-Ohrist.  

Le  débat,  restreint  tout  d'abord  aux  seules  questions  exégétiques,  prend 
ici  toute  son  ampleur. 
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Les  Vertus  morales,  Instructions  pour  le  Carême,  par  S.  E.  le  cardinal  Per- 
raud,  évêque  d'Autun,  membre  de  l'Académie  française.  Un  volume  in- 
12.     Prix.  2  fr.     Librairie  Douniol,  29,  rue  de  Tournon,  Paris. 

Le  nom  du  cardinal  Perraud  est  connu.  —  Prêtre  éminent  de  l'Oratoire, 
professeur  à  la  Sorbonne,  évêque  d'Autun,  aioadômieien,  cardinal,  et  récem- 
ment l'un  des  74  signataires  de  la  pétition  de  l'épiscopat  français  au  Parlement, 
on  sait  qu'il  vient  d'être  pris  à  partie  par  le  gouvernement  lui-même  pour  deux 
phrases  travesties  de  son  éloquent  discours  du  centenaire  de  Mgr  Dupanloup, 
ce  qui  lui  a  valu  la  suppression  de  son  traitement;  et  du  coup,  le  voilà  à  la 
tête  des  évêques  le  plus  persécuté  et  de  plus  en  vue. 

Cest  une  coïncidence,  à  l'heure  où  l'ancienne  maison  Douniol,  éditeur  des 
œuvres  du  vaillant  évêque  d'Orléans  (qui,  lui  non  plus,  ne  fut  le  courtisan 
d'aucun  pouvoir  de  ce  monde),  édite  un  nouvel  ouvrage  de  l'éminent  évêque 
d'Autun. 

La  maison  P.  Begin  nous  offre  aussi  ce  mois  un  précieux  petit  recueil  de 
Méditations  pour  jeunes  personnes,  par  M.  l'abbé  P.  Feige,  missionnaire  dio- 
césain de  Pans,  et  directeur  de  l'OEuvre  de  Marie-Immaciiilée.  Ces  méditations 
se  divisent  en  douze  petits  volumes  dont  voici  les  titres: 

Le  Salut,  La  Piété,  L'Humilité,  L'Amour  de  Dieu,  L'Amour  du  prochain, 
Le  Devoir,  Le  Zèle,  La  Pénitence,  La  Belle  Vertu,  La  Bonté,  La  Force,  Nos 
Modèles.  Ces  petits  volumes  forment  un  des  plus  beaux  présents  que  l'on 
puisse  faire  à  une  jeune  fille. 

Nous  avons  aussi  reçu  un  petit  opuscule  intitulé  Théorie  du  Merveilleux 
dans  la  littérature  française  et  canadienne,  par  Jules  S.  Lesage. 
Aussi  un  petit  recueil  de  prières  en  espéranto. 

Nos  lecteurs  trouveront  tous  ces  livres  à  la  Librairie  Beauchemin,  rue  St- 
Paul,  à  Montréal.  .  ,    :  il'; 


J-e- 
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(Suite) 
CHAPITRE  VIII 

LE  DISTRICT  DE  MONTRÉAL  EN  NOVEMBRE  ET  DÉCEMBRE  1837. 

Arrivé  à  Saint-Denis,  le  vingt-trois  novembre  1837,  je 
descendis  chez  le  colonel  Deschambault.  Le  docteur 
Wolfred  Nelson  vint  m'y  rencontrer.  Je  raccompagnai 
chicz  lui  et  je  trouvai  sa  maison  bien  gardée  par  de  braves 
habitants,  l'arme  au  bras.  Ils  devaient  s'opposer  à  l'ar- 
restation dont  leur  bien-aimé  chef,  le  docteur  Nelson  était 
menacé.  Je  couchai  chez  le  docteur.  La  nuit  se  passa 
sans  alerte.  Le  lendemain,  continuant  ma  route  suivant 
les  instructions  de  Nelson,  en  remontant  les  bords  de  la  ri- 
vière Chambly. 

Je  descendis  un  instant  chez  M.  Drolet,  à  Saint ^Marc.  M. 
Drolet  n'y  était  pas,  mais  son  fils  C)  s'offrit  à  m'aecompa- 
gner.  A  peine  avions-nous  fait  une  lieue  que  nous  rencon- 
trâmes deux  personnes  en  calèche,  venant  à  toute  vitesse. 
Ces  messieurs,  dont  je  ne  me  rappelle  pas  les  noms,  recon- 
nurent en  passant  M.  Drolet,  fils,  et  s'arrêtant,  ils  nous 


(1)  C'était  le  père  du  colonel  G.  Drolet,  de  Montréal.— D. 

Novembre.— 1903.  15 
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firent  signe  d^arrêter  aussi.  Ils  demandèrent  avec  em- 
pressement où  se  trouvait  M.  Papineau.  Ils  étaient  des  dé- 
légués et  venaient  de  la  pointe  Olivier  où  se  tenait  une 
grande  assemblée  des  personnes  les  plus  influentes  de 
toutes  les  paroisses  circonvoisines.  On  demandait  avec 
véhémence  que  M.  Papineau,  qu'on  savait  être  quelque  part 
sur  les  bords  du  Richelieu,  se  rendît  auprès  d'eux  pour 
aviser  à  ce  qu'il  fallait  faire  dans  la  crise  menaçante  ac- 
tuelle. M.  Drolet  répondit  qu'il  ne  pouvait  dire  où  se  trou- 
vait M.  Papineau,  qu'il  n'était  pas  chez  son  père.  Enfin 
nous  nous  séparâmes,  les  délégués  toujours  à  la  recherche 
de  M.  Papineau,  et  nous  continuant  notre  route  dans  la 
direction  de  Chambly. 

Rendus  sur  les  confins  du  village  de  Ohambly,  nous 
fûmes  arrêtés  par  une  sentinelle  armée  d'un  fusil  de 
chasse.  Nous  nous  rendions  chez  le  docteur  Kimber.  Mon 
ami  Drolet  me  servit  de  passeport  et  nous  nous  rendîmes 
à  destination  sous  la  garde  d'une  autre  sentinelle.  Après 
beaucoup  d'hésitation,  on  nous  permit  de  franchir  le  seuil 
de  la  porte,  et  nous  fûmes  admis  dans  une  grande  salle  où 
se  trouvait  beaucoup  de  monde.  A  peine  y  étions-nous 
entrés,  que  nous  vîmes  les  personnes  qui  occupaient  le 
fond  de  la  salle  se  diviser  respectueusement  pour  laisser 
passer  une  dame  qui  s'avançait  vers  nous  avec  calme  et 
dignité.  Elle  tenait  dans  sa  main  droite  un  pistolet  dont 
le  canon  reposait  sur  son  bras  gauche.  M.  Drolet  me  pré- 
senta à  madame  Kimber.  Mon  nom  ne  lui  était  pas  in- 
connu, mais  ce  qui  sembla  lui  inspirer  une  confiance  entière 
en  l'étranger  qu'elle  recevait  c'était  ma  qualité  de  rédac- 
teur du  Libéral,  de  Québec. 

Madame  Kimber,  dont  la  physionomie  et  le  maintien 
étaient  empreints  d'une  noble  fermeté,  is'entretint  avec 
moi  de  l'événement  de  la  veille,  la  délivrance  de  Davignon 
et  de  Démaray  par  le  vaillant  Bonaventure  Viger  sur  le 
chemin  de  Longueuil.    Ces  deux  messieurs,  le  docteur  Da- 
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yignon  et  M.  Démaray,  notaire,  avaient  été  arrachés  de 
leurs  demeures,  è. Saint- Jean,  au  milieu  de  la  nuit  par  un 
détachement  de  la  cavalerie  volontaire  de  Montréal.  On 
ne  se  contenta  pas  de  les  charger  de  chaînes,  de  les  garrot- 
ter, et  de  les  attacher  à  la  banquette  d'une  voiture,  on  leur 
mit  encore,  en  dérision,  la  corde  au  cou  pour  indiquer  le 
sort  qui  les  attendait.  On  les  acheminait  dans  cet  état 
vers  les  prisons  de  Montréal,  lorsque  Bonaventure  Viger 
attaqua  Tescorte,  la  mit  en  fuite  et  délivra  les  prisonniers. 

Il  «e  faisait  tard.  Mon  excellent  guide  et  ami  M.  Drolet, 
me  proposa  d'aller  passer  la  nuit  chez  un  de  ses  intimes, 
un  fidèle  patriote  dont  la  demeure  était  au  milieu  du  vil- 
lage. Nous  souhaitâmes  le  bonsoir  à  madame  Kimber, 
et  nous  nous  rendîmes  chez  M.  X. . .  (^)  qui  nous  reçut  avec 
grande  cordialité.  Il  était  bien  renseigné  sur  ce  qui  se  pas- 
sait au  dehors.  Il  venait  d'apprendre  qu'une  batterie  d'ar- 
tillerie de  deux  pièces  était  en  route  pour  Saint^Jean  et 
qu'un  détachement  d'infanterie  régulière  l'accompagnait. 
Quant  à  ce  qui  se  faisait  de  notre  côté,  il  nous  apprit  que 
les  patriotes  s'assemblaient  en  nombre  dans  la  Grande- 
Ligne-de-1'Acadie  (Pointe-fà-la-^Mule).  Parmi  les  chefs  qui 
s'y  trouvaient,  on  mentionnait  les  noms  d'Edouard  Rodier, 
Ludger  Duvernay,  le  docteur  Cote  et  autres. 

Le  docteur  Boudreault,  un  jeune  médecin  de  Ohambly, 
qui  se  trouvait  chez  notre  hôte,  prenait  comme  nous  un  vif 
intérêt  à  la  conversation.  Je  lui  demandai  s'il  connaissait 
les  routes  par  lesquelles  on  pourrait  se  rendre  à  la  Grande- 
Ligne,  en  évitant  les  chemins  les  plus  fréquentés.  Il  me 
répondit  qu'il  croyait  assez  bien  les  connaître,  mais  qu'il 
y  avait  dans  le  village  un  de  nois  chauds  partisans  qui  non 
seulement  connaissait  tous  les  grands  chemins  et  toutes 
les  routes,  mais  qui  pourrait  aussi  nous  procurer  de  bons 
chevaux  pour  nous  rendre  à  la  Grande-Ligne.    Le  docteur 


(1)  Nom  en  blanc  dans  le  manuscrit. 
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Boudreault  consentait  à  nous  accompagner.  Il  fut  arrêté 
que  nous  nous  mettrions  en  route  le  lendemain  avant  le 
jour,  et  je  priai  le  do'cteur  de  faire  pour  moi  tous  les  ar- 
rangements qu'il  jugerait  convenables. 

Longtemps  avant  le  jour  —  nous  étions  en  novembre  — 
j'entendis  le  bruit  d'une  voiture  qui  arrivait.  Elle  s'arrêta 
devant  la  porte.  J'étais  tout  prêt.  Le  docteur  Boudreault 
entre  avec  notre  brave  et  vigilant  cocher.  Notre  hôte  est 
debout  pour  nous  souhaiter  bon  voyage.  Il  nous  fortifie 
au  départ  d'un  délicieux  punch  au  lait.  CNous  lui  serrons 
la  main  ainsi  qu'à  mon  ami  M.  Drolet,  dont  je  prends  congé 
ici,  et  nous  partons. 

Nous  éloignant  des  chemins  les  plus  fréquentés  autant 
que  les  circonstances  nous  le  permettaient  sans  trop  al- 
longer notre  route,  afin  d'éviter  la  rencontre  des  troupes, 
nous  atteignîmes  enfin,  en  dépit  de  la  boue  et  des  ornières, 
le  haut  ou  l'extrémité  de  la  Grande-Ligne.  Il  faisait  déjà 
grand  jour  lorsque  nous  arrivâmes  à  la  maison  d'un  culti- 
vateur riche  et  influent  de  cette  région  où  nos  amis  avaient 
établi  leur  quartier  général.  Je  trouvai  là  Rodier,  Duver- 
nay,  Cote  et  aussi  M.  Gagnon,  de  la  Pointe-à-la-Mule.  Ces 
messieurs  nous  firent  immédiatement  part  d'un  plan  d'opé- 
rations arrêté  d'avance.  L'on  se  proposait  d'attaquer 
Saint-Jean  ce  soir-là  même. 

Je  crus  de  mon  devoir  de  communiquer  sur-le-champ  à 
nos  amis  le  renseignement  qu'on  m'avait  donné  à  Chambly. 
Je  leur  fis  remarquer  que  les  autorités  militaires  étaient 
évidemment  prémunies  contre  le  mouvement  projeté,  je 
leur  demandai  de  réfléchir  et  de  décider  si,  dans  les  cir- 
constances, il  ne  serait  pas  plus  prudent  d'en  différer  l'exé- 
cution ou  même  de  l'abandonner.  Mon  opinion  exprimée 
lo  matin  se  confirma  lorsque  vers  quatre  ou  cinq  heures 
du  floir,  nos  braves  habitants  s'assemblèrent  au  lieu  du 
rendez-vous,  précédés  de  leur  chef  M.  Gagnon  de  la  Pointe- 
à-la-Mule,  monté  sur  un  magnifique  cheval  bai  qu'il  ma- 
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niait  avec  tout  Paplomb  et  toute  la  grâce  d'un  Bayard.  Il 
y  avait  là  une  centaine  d'hommes  dont  pas  un  tiers  ne  por- 
taient des  armes  à  feu,  et  ces  armes  de  simples  fusils  de 
chasse.  Les  autres  étaient  armés  de  fourches  et  de  faux 
diversement  emmanchés.  Mais  ce  défaut  d'armement  ne 
semblait  nullement  faire  fléchir  leur  courage. 

Tous  les  chefs  à  cette  vue  se  rangèrent  de  mon  avis  et 
jugèrent  l'attaque  intempestive.  Nous  réussîmes,  mais 
non  sans  peine,  à  persuader  à  ces  braves  srens  de  retourner 
chez  eux. 

Le  défaut  d'armement  se  faisant  ainsi  péniblement  sen- 
tir, Duvemay  ou  Gagnon,  je  ne  me  rappelle  pas  bien  lequel 
des  deux,  fit  remarquer  que  nous  pourrions  suppléer  à  ce 
défaut  de  l'autre  côté  de  la  frontière,  qui  n'était  éloignée 
que  de  cinq  ou  six  lieues.  Gagnon  connaissait  parfaite- 
ment tous  les  chemins  conduisant  à  la  frontière,  et  ce  pro- 
jet étant  adopté,  il  se  chargea  spontanément  de  la  tâche 
difficile  et  périlleuse  de  nous  transporter  cette  nuit-là 
même,  soit  à  Swanton,  soit  à  Highgate,  villes  limitrophes 
de  l'Etat  du  Yermont.  Vers  minuit,  sous  sa  direction,  nous 
traversâmes  le  Richelieu  armes  et  bagages,  dans  des  ca- 
nots. Les  officiers  de  cette  expédition  étaient  M.  Gagnon, 
qui  nous  servait  de  chef  et  de  guide,  le  docteur  Malhiot,  de 
la  paroisse  de  Boucherville,  Ludger  Duvernay,  Edouard 
Rodier,  le  docteur  Cote,  le  docteur  Boudreault  et  moi- 
même. 

Sur  la  rive  gauche,  dans  Sabrevois,  nous  montâmes  dans 
deux  charrettes  à  foin  qui  nous  attendaient,  toujours  par 
les  soins  de  Gagnon,  et  nous  atteignîmes  la  frontière  sans 
rencontre  aucune,  même  en  traversant  le  village  de  La- 
Baie  ou  Phillipsburg,  dont  la  population  nous  était  poli- 
tiquement hostile.  Avant  l'aurore  nous  étions  arrivés 
sains  et  saufs  dans  la  jolie  petite  ville  de  Swanton.  Des- 
cendant à  l'auberge,  nous  entrâmes  dans  une  grande  salle 
tout  à  la  fois  chauffée  et  éclairée  par  un  brasier  ardent  qui 
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remplissait  un  âtre  énorme.  Rien  ne  pouvait  se  trouver 
plus  à  point.  Nous  arrivions  glacés  par  les  froids  de  no- 
vembre et  fort  soucieux  sur  les  destinées  de  notre  cher 
pays.  Et  voilà  que  tout  à  coup  une  chaleur  bienfaisante 
vient  dégourdir  nos  membres  transis  et  une  lumière  quasi 
éblouissante  dissipe  la  tristesse  de  nos  pensées. 

Nous  ne  fûmes  pas  longtemps  à  Swanton  sans  nous 
apercevoir  que  nous  nous  trouvions  dans  un  milieu  sym- 
pathique. Le  nombre  de  nos  amis  eroissait  tous  les  jours. 
Nous  nous  mîmes  sans  tarder  à  la  recherche  d'armes  pour 
suppléer  à  ce  qui  nous  manquait  le  plus  dans  la  lutte  à 
main  armée  où  nos  adversaires  politiques  nous  avaient  en- 
traînés. Nous  avions  fait  sous  ce  rapport  des  pro«^rès  sa- 
tisfaisants, lorsque  dans  une  de  nos  courses  aux  environs 
de  Swanton,  nous  fîmes  la  rencontre  de  l'honorable  L.-J. 
Papineau  (^)  et  du  docteur  O'Callaghan,  ce  qui  précipita 
nos  plans  et  hâta  le  retour  des  réfugiés  sur  le  sol  canadien. 

CHAPITRE  IX 

COMBAT  DE  MOORE'S  CORNER,    p) 

Au  commeneement  de  décembre  1837,  nous  nous  trou- 
vions une  dizaine  de  Canadiens  à  Swanton,  jolie  petite  ville 
de  l'Etat  du  Vermont,  située  à  sept  ou  huit  milles  de  la 
frontière  canadienne.  Au  nombre  de  ces  Canadiens  étaient 
Ludger  Duvernay,  éditeur-propriétaire  de  La  Minerve, 
Edouard  Rodier,  député  à  la  Législature,  le  docteur  Mal- 
hiot,  le  docteur  Boudreault,  le  docteur  Cote  et  le  capitaine 
Gagnon,  de  la  Pointe-à-la-Mule,  homme  remarquable  par 
son  caractère  intrépide  et  héroïque. 


(1)  M.  Papineau  voyageait  sous  le  nom  de  M.  Martin. — Note  de  l'auteur. 

(2)  Quelques-uns  des  détails  de  ce  combat  ont  été  communiqués  par  mon  père  à 
M.  L.-0.  David,  qui  les  a  publiés  dans  son  ouvrage  :  Its  PcUriotei  de  18S7-S8. 
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Nous  n'avions  pas  été  oisifs  pendant  notre  séjour  à  Swan- 
ton.  Engagés  dans  une  lutte  de  principes  dont  dépendait 
l'avenir  de  notre  icher  Canada,  tous  jeunes  et  pleins  d'exal- 
tation patriotique,  nous  avions  foi  en  l'avenir.  Mais  dans 
cette  lutte,  quand  de  part  et  d'autre  les  partis  grossis- 
saient, nos  adversaires  avaient  tous  les  avantages  d'un 
facile  armement,  tandis  que  nous  nous  trouvions  con- 
traints de  repousser  leurs  attaques  et  leurs  atteintes  à  nos 
libertés  et  à  nos  droits  constitutionnels  avec  des  armes 
improvisées,  des  fourches  et  des  faux.  Nous  avions  donc 
pourvu,  en  autant  que  nos  ressources  nous  le  permettaient, 
aux  moyens  de  nous  défendre.  Nous  nous  trouvâmes  bien- 
tôt en  possession  d'une  centaine  d'armes  à  feu  dont  plu- 
sieurs étaient  des  carabines,  deux  peties  pièces  de  canon 
et  des  munitions  convenables  pour  toutes  armes.  Tout 
ceci  se  faisait  autant  que  possible  à  l'insu  des  autorités 
américaines. 

Une  de  nos  difficultés  étaient  de  rendre  ces  armements 
à  Saint-Césaire,  sur  la  rivière  Richelieu,  oii,  nous  avait  dit 
l'honorable  L.-J.  Papineau,  nous  étions  attendus,  un  camp 
ayant  été  formé  en  cet  endroit  sous  le  commandement  du 
docteur  Wolfred  Nelson. 

Nous  partons  de  Swanton  le  6  décembre  1837.  Passant 
par  Highgate,  nous  franchissons  la  ligne  45e  et  nous  nous 
retrouvons  sur  le  sol  canadien.  Nous  sommes  en  tout  et 
partout  soixante-quinze  à  quatre-vingts  hommes,  dont  les 
trois  quarts  sont  des  habitants  de  la  Grande-Ligne 
(Pointe-à-la-Mule).  Ils  nous  sont  arrivés  sur  le  haut  du 
jour  précédés  de  leur  chef  le  brave,  l'héroïque  Gagnon.  Il 
était  passé  comme  un  coup  de  foudre  avec  son  petit  corps 
d'élite  à  travers  le  village  de  Missisquoi.  Il  avait,  par  la 
hardiesse  de  cette  manœuvre,  paralysé  les  habitants  et 
pétrifié  les  sentinelles,  à  tel  point  que  personne  n'avait 
osé  s'opposer  sérieusement  à  son  passage.  Il  s'était  rendu 
ainsi,  presque  sans  coup  férir,  jusqu'à  Swanton  pour  nous 


232  REVUE  CANADIENNE 

rejoindre  et  former  la  masse  de  la  force  qui  devait  ce  soir- 
là  même  ee  mettre  en  route  pour  Saint-Césaire. 

L'organisation  de  notre  petite  troupe  se  fit,  si  ma  mé- 
moire ne  me  trompe,  avec  un  peu  de  précipitation  et  au 
moment  même  du  départ.  Le  commandement  fut  décerné 
au  docteur  Malhiot,  ayant  sous  ses  ordres  en  qualité  d'offi- 
ciers, Gagnon,  Duvernay,  Rodier,  Boudreault  et  moi.  Je 
fus  chargé  de  l'avant-garde  composée  d'une  dizaine 
d'hommes. 

Nous  avançons  dans  cet  ordre  sur  la  grande  route.  Ar- 
rivés à  l'endroit  appelé  Moore's  Corner,  un  des  éclaireur« 
vient  m'avertir  de  l'approche  d'un  corps  de  troupes.  Je 
commande  aussitôt  la  halte  et  le  corps  principal  nous  re- 
joint. Je  m'approche  du  commandant  Malhiot  et  des  autres 
officiers  groupés  autour  de  lui  et  je  leur  indique  les  hau- 
teurs qui,  à  une  distance  de  moins  de  deux  cents  pieds,  sont 
hérissés  de  baïonnettes. 

Presque  au  même  instant  des  coups  de  feu  partent  de  ces 
hauteurs,  et  nous  n'avons  que  le  temps,  pour  nous  mettre 
en  position  de  riposter,  de  nous  déployer  en  tirailleurs  dia- 
gonalement  sur  la  grande  route,  en  longeant  les  clôtures. 
Nous  aurions  pu  nous  retrancher  dans  la  maison  Moore, 
mais  la  force  numérique  de  l'ennemi  était  si  manifestement, 
supérieure  à  la  nôtre  que  celui-ci  aurait  pu  nous  y  cerner 
et  nous  couper  la  retraite.  Nous  fûmes  en  effet  obligés  de 
retraiter,  mais  ce  ne  fut  qu'après  un  feu  vivement  soutenu 
de  part  et  d'autre  que  notre  brave  petite  cohorte  laissa  la 
victoire  à  nos  adversaires.  Ce  résultat  était  inévitable. 
Nous  combattions  un  contre  quatre  au  moins,  et  l'ennemi 
avait  l'avantage  de  la  position  et  de  l'armement. 

Je  me  trouvais  avec  mon  avant-garde  au  centre  de  la 
ligne.  Chacun  se  tint  courageusement  à  son  poste  sur  la 
ligne  entière,  jusqu'à  ce  que  le  commandant  eut  donné 
l'ordre  de  la  retraite.  Presque  tous  purent  regagner  la 
frontière. 
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Un  seul  des  nôtres  fut  tué  sur  place,  un  jeune  homme 
nommé  Patenaude,  âgé  de  vingt  ans  à  peine.  Gagnon  et 
Rodier  dangereusement  blessés,  cinq  ou  six  autres,  plus  ou 
moins  gravement  atteints  furent  transportés  par  leurs  ca- 
marades en  lieu  sûr.  Deux  jeunes  gens  de  la  Grande-Ligne, 
légèrement  atteints,  tombèrent  aux  mains  des  soldats.  Dès 
le  commencement  de  Faction,  je  reçus  au  pied  une  balle  de 
mousquet.  Au  moment  de  la  retraite,  on  me  transporta 
dans  une  remise,  mais  comme  les  balles  y  pieu  valent,  on 
me  reçut  dans  la  maison  de  M.  Moore,  où  les  soldats  me 
trouvèrent,  après  le  combat. 

CHAPITRE  X 

OBSERVATIONS  SUR  CE  QUI  PRÉCÈDE.  {^) 

Il  y  a  ici  une  seconde  interruption  dans  les  mémoires 
de  Bouchette.  Comme  pour  la  première  interruption,  on 
peut  continuer  le  récit,  se  guidant  sur  les  notes  laissées 
par  Fauteur,  lesquelles  sont  assez  complètes  et  suivies  pour 
donner  une  connaissance  des  faits  et  même  des  détails.  Il 
reste  un  seul  point  qu'il  faut  reconstituer  par  la  tradition 
orale  principalement,  c'est  le  jugement  que  portait  mon 
père  sur  les  événements  auxquels  nous  venons  d'assister 
et  ceux  de  même  nature  que  nous  savons  s'être  passés 
ailleurs  à  peu  près  simultanément.  J'ai  recueilli  ce  juge- 
ment de  la  bouchie  de  l'auteur  des  Mémoires,  à  une  époque 
éloignée  des  événements  dont  il  est  question.  Je  le  donne 
ici  exactement  tel  qu'il  se  présente  à  mon  souvenir.  Je 
n'avais  que  dix-sept  ans  lorsque  mon  père  mourut  le  4  juin 
1879,  mais  il  m'avait  déjà  raconté  sa  vie,  et  en  me  remet- 
tant les  documents  que  je  publie  aujourd'hui  et  dont  il 
n'avait  pu  terminer  la  rédaction,  il  me  donna  les  explica- 
tions que  j'essaye  de  résumer  ici  et  dans  un  chapitre  qu'on 
trouvera  plus  loin. 


(1)  Rédaction  de  M.  Errol  Bouchbttk. 
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Une  chose  devient  évidente  à  la  lecture  des  événements 
qui  ont  précédé  et  accompagné  Tinsurrection  de  1837,  c'est 
que  Ton  n'e«t  pas  en  présence  d'un  soulèvement  -voulu  et 
préparé,  mais  d'une  explosion  provoquée  par  une  suite 
d'actes  injustifiables.  Ce  n'est  qu'un  épisode,  V événement, 
c'est  la  conquête  du  gouvernement  responsable.  Les  con- 
temporains, comme  cela  arrive  presque  toujours,  ne 
croyaient  pas  l'œuvre  aussi  avancée  qu'elle  l'était  réelle- 
ment. Le  pays  en  était  pourtant  à  ce  moment  critique  où, 
dans  l'ancienne  Rome,  les  plébéiens  se  préparant  à  la  ré- 
sistance, les  patriciens  se  voyaient  obligés  de  céder.  L'oli- 
garchie canadienne,  comme  jadis  celle  de  Rome,  sentait 
venir  la  fin  de  son  règne  et  elle  se  cramponnait  désespéré- 
ment au  pouvoir  qui  lui  échappait.  C'était  là  précisément 
la  cause  de  l'embrasement  qui  se  produisit  simultanément 
dans  les  deux  Canadas.  La  situation  créée  par  le  family 
compact  ou  par  la  domination  de  la  caste  était  en  effet  à 
I>eu  près  la  même  dans  les  deux  provinces,  sauf  sur  ce 
point  très  important,  que  dans  la  province  inférieure  elle 
se  compliquait  d'une  question  de  race  et  dans  la  province 
supérieure  d'une  question  d'allégeance. 

Les  agitateurs  haut-canadiens,  sans  renoncer  à  leur 
allégeance  britannique,  n'envisageaient  cependant  pas 
avec  beaucoup  de  répugnance  l'annexion  à  une  république 
composée  d'hommes  de  leur  race  et  de  leur  langue. 

Il  en  était  autrement  des  Canadiens-Français.  Pour  des 
raisons  nationales,  ils  ne  pouvaient  vouloir  de  l'annexion 
—  pas  plus  qu'ils  n'en  veulent  aujourd'hui.  L'indépendance, 
qu'ils  auraient  pu  souhaiter  dans  d'autres  circonstances 
étant  irréalisable,  il  leur  restait  un  seul  objectif,  la  réforme 
constitutionnelle  qui  leur  procurerait  une  liberté  politique 
suffisante  sans  changement  de  drapeau.  Ils  s'étaient  or- 
ganisés dans  ce  but,  ils  comprenaient  tous  la  chose  ainsi, 
depuis  le  citoyen  le  plus  humble  jusqu'au  plus  illustre. 

Les  partis  dans  le  Bas-Canada  pouvaient  donc  se  classi- 
fler  comme  suit: 
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1°  Les  Canadiens-Français,  voulant  la  liberté  constitu- 
tionnelle et  acceptant  volontiers  le  lien  colonial; 

2°  L'Angleterre,  voulant  le  maintien  du  lien  colonial  et 
la  paix,  ne  s'objectant  pas  au  fond  à  accorder  des  réformes 
constitutionnelles,  mais  craignant  les  conséquences  d'une 
trop  grande  libéralité; 

3°  L'oligarchie;  un  petit  groupe  d'hommes  détenant  le 
pouvoir  dans  la  colonie,  craignant  de  le  perdre  et  prêt  à 
tout  tenter  pour  le  conserver. 

Il  est  eertain  que  les  résolutions  iniques  de  lord  John 
Russell  lui  furent  inspirées  par  ce  dernier  groupe.  Lord 
John  Russell  lui-même  n'avait  pas  de  parti  pris.  Ses  actes 
subséquents  le  prouvent,  puisque  c'est  lui  qui  a  enfin  dé- 
crété le  gouvernement  responsable  colonial.  On  s'était 
trompé  en  Angleterre. 

Au  Canada,  M.  Papineau  eut  à  résister  à  l'insurrection 
d'une  caste  contre  l'évolution  constitutionnelle.  La  popu- 
lation française  ne  songeait  nullement  à  la  résistance  ar- 
mée, mais  elle  était  bien  organisée  pour  la  défense  consti- 
tutionnelle. Dans  tous  les  principaux  centres  et  dans  les 
grandes  paroisses,  il  existait  des  comités  de  surveillance 
dirigés  par  des  hommes  éclairés  et  animés  d'un  excellent 
esprit.  Toute  cette  organisation  était  entre  les  mains  de 
M.  Papineau  qui  jouissait  de-  la  confiance  universelle  et 
d'une  autorité  absolue.  Même  les  modérés,  M.  Parent  en 
tête,  s'étaient  ralliés  à  lui  entièrement.  Cette  cuirasse 
constitutionnelle  devait  être  invulnérable,  à  moins  de 
fautes  de  tactique  ou  d'imprudences  de  la  part  de  ceux 
qu'elle  abritait.  Or  les  imprudences  étaient  à  craindre 
dans  la  région  qui  s'étend  au  sud  de  Montréal  jusqu'à  la 
frontière  des  Etats-Unis.  Là,  la  population  était  plus 
dense,  les  esprits  plus  exaltés,  on  pouvait  y  provoquer,  en 
décrétant  l'arrestation  des  chefs  de  paroisses,  par  exemple, 
des  manifestations  inconsidérées  qui  permettraient  de 
crier  à  la  rébellion. 
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Mon  père  croyait  que  M.  Papineau  aurait  pu  tirer  un 
grand  parti  de  cette  belle  organisation  nationale  en  provo- 
quant simultanément,  dans  toutes  les  parties  du  pays,  une 
protestation  solennelle  où  le  peuple  aurait  réaffirmé  son 
intention  de  vivre  sous  Fégide  de  FAngleterre,  à  la  seule 
condition  qu'on  lui  accordât  la  jouissance  de  tous  les  droits 
des  sujets  britanniques.  On  aurait  supplié,  en  même  temps, 
les  autorités  de  ne  pas  pousser  la  population,  en  désespoir 
de  cause,  aux  résolutions  extrêmes.  Puis  se  (Saisissant 
fortement  de  la  région  menacée,  on  y  aurait  organisé  la  ré- 
sistance; non  pas  la  résistance  inutile  par  les  armes,  mais 
par  le  moyen  de  grands  rassemblements  pacifiques  qu'on 
aurait  dérobés  à  la  rencontre  des  troupes  en  rétrogradant 
vers  la  frontière  qu'on  aurait  franchie  au  besoin.  C'eût 
été  mettre  en  opposition  éclatante,  le  droit  et  la  force. 

Par  cette  tactique,  croyait-il,  on  eût  fait  forcément 
entrer  en  scène  le  clergé  catholique,  dont  l'intervention, 
dans  ces  conditions,  eût  sans  doute  mis  fin  à  la  lutte  et  per- 
mis peut-être  à  M.  Papineau  de  recueillir  la  gloire  qui  fut 
plus  tard  le  partage  de  La  Fontaine. 

Un  tel  effort  aurait-il  pu  réussir?  Sans  pouvoir,  à  cette 
distance,  l'affirmer  positivement,  il  faut  convenir  que  cette 
tactique  eût  été  la  continuation,  dans  des  circonstances 
plus  difficiles,  il  est  vrai,  du  système  invariablement  adop- 
té par  les  Canadiens-Français  dans  leurs  revendications 
et  qui  avait  donné  par  le  passé  de  bons  résultats.  Quoi  qu'il 
en  soit,  une  chose  reste  acquise,  c'est  que  disposant  de 
l'immense  force  morale  qui  résulte  de  l'unanimité  d'un 
peuple,  le  chef  de  ce  peuple  ne  sut  rien  faire  ni  rien  tenter. 
Et  le  récit  circonstancié  de  Bouchette  nous  fait  voir  le  ré- 
sultat inévitable  de  cette  inaction,  les  chefs  subalternes 
livrés  à  eux-mêmes,  sans  direction  et  sans  entente,  ne  com- 
muniquant pas  même  entre  eux,  et  dans  un  complet  désar- 
roi; une  population  héroïque  et  dévouée  résistant  en  vain 
à  la  force  militaire  organisée. 
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Faisons  pourtant  la  part  des  difficultés  de  la  situation 
et  reconnaissons  que  les  accusations  avilissantes  portées 
contre  les  hommes  qui  ont  fait  de  grandes  choses,  con- 
tiennent presque  toujours  un  élément  d'injustice.  Admi- 
rons donc  sans  réserve  en  Papineau  le  tribun  et  le  chef  po- 
pulaire, reconnaissons  la  noblesse  de  ses  services  durant 
la  première  et  la  belle  partie  de  sa  vie.  Imputons  ses  graves 
erreurs,  puisqu'elles  sont  indéniables,  à  la  faiblesse  hu- 
maine uniquement  et  nous  resterons  dans  le  vrai.  Plai- 
gnons-le d'être,  en  ce  moment  décisif,  tombé  dans  un  dé- 
sordre d'esprit  qui  le  rendit  incapable  de  former  et  d'exé- 
cuter les  résolutions  énergiques  qu'exigeaient  la  circons- 
tances. Il  dut  lui-même  en  souffrir  cruellement.  Il  dispa- 
rut de  la  scène,  on  peut  dire  qu'il  en  disparut  à  jamais,  car 
là,  en  vérité,  se  termine  sa  carrière. 

Papineau  disparut,  mais  le  peuple  resta  debout  et  vrai- 
ment victorieux,  même  au  moment  ou  Wolfred  Nelson  et 
ses  vaillants  compagnons  se  faisaient  écharper  pour  un 
principe  dans  des  escarmouches  insignifiantes  dont  leurs 
compatriotes  ne  perdront  jamais  le  souvenir. 

CHAPITRE  XI 

LES    PRISONNIERS    TRANSPORTÉS   A   l'ILE-AUX-NOIX,    PUIS   A 

MONTRÉAL  —  CONTRASTE   ENTRE   LES   VOLONTAIRES  ET 

LES      TROUPES      RÉGULIÈRES  —  LES      PRISONS      DE 

MONTRÉAL  —  PAUVRE  DICK. 

Nous  avons  laissé  l'auteur  des  Mémoires  blessé  et  alité 
dans  la  maison  hospitalière  de  M.  Moore.  Celui-ci  se  mon- 
tra pour  son  hôte  involontaire  plein  d'égards  et  de  bonté. 
Quant  à  madame  Moore,  dit  mon  père,  elle  fut  vraiment 
la  bonne  Samaritaine.  Il  y  avait  aussi  dans  la  maison.  M. 
Moore,  fils,  alors  un  jeune  garçon,  que  j'ai  revu  plus  tard 
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lorsqu'il  était  déjà  âgé.  J'ai  pu  le  remercier  des  bons 
procédés  des  siens  envers  mon  père.  Toutes  les  circons- 
tances de  cet  événement  étaient  restées  profondément  gra- 
vés dans  la  mémoire  de  M.  Moore.  Il  «e  rappelait  bien  que 
sa  mère  avait  protégé  Bouchette  contre  la  première  fureur 
des  volontaires  qui  menaçaient  de  lui  faire  un  mauvais 
parti.  Cependant,  elle  ne  put  les  empêcher  d'amener  le 
blessé,  malgré  son  état,  qui  était  sérieux. 

Le  7  décembre  il  fut,  avec  les  autres  prisonniers,  jeté 
dans  une  charrette  sans  ressorts  et  conduit  à  l'île  aux  Noix 
par  des  chemins  affreux.  Le  voyage  dura  toute  la  journée, 
les  saccades  de  la  voiture  le  faisant  cruellement  souffrir. 
Une  des  pièces  de  9  ramenés  par  des  libéraux  des  Etats- 
Unis,  était  tombée  aux  mains  des  volontaires.  A  la  halte 
de  midi,  ceux-ci  voulurent  s'amuser  en  tirant  à  la  cible  avec 
ce  canon,  mais  au  premier  coup  il  éclata,  blessant  deux 
hommes  assez  sérieusement.  Ce  détail  fera  juger  de  la 
qualité  des  armes  dont  disposaient  les  Canadiens. 

La  garde  du  fort  de  l'ile-aux-Noix  était  à  cette  époque 
confiée  à  une  compagnie  de  vétérans  sous  le  commande- 
ment du  major  Johnson.  Celui-ci  se  montra,  en  autant 
que  les  circonstances  le  lui  permettaient,  bon  et  même 
généreux  envers  les  prisonniers.  Son  subalterne,  le 
capitaine  Knight,  fut  au  contraire  d'une  sévérité  outrée. 
Mon  père,  alors  très  malade  et  souffrant  de  la  fièvre,  fut 
placé  dans  la  salle  du  corps  de  garde,  ou  la  famille  du  com- 
mandant et  surtout  son  fils,  un  jeune  clergyman,  lui  prodi- 
guèrent des  soins.  Il  en  parle  avec  reconnaissance.  On  avait 
placé  les  autres  prisonniers  dans  les  cachots.  Il  en  arri- 
vait deux  ou  trois  nouveaux  chaque  jour.  Bientôt  ils 
furent  au  nombre  d'une  vingtaine,  parmi  lesquels  le  doc- 
teur Kimiber,  le  major  Jalbert  et  Rodolphe  des  Rivières. 
On  les  traitait  fort  mal.  Les  cachots  n'étaient  pas  chauffés 
et  on  ne  leur  donnait  pas  même  de  la  paille  pour  se  cou- 
cher.    "Cependant,  remarque  l'auteur,  nous  n'étions  pas 
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des  rebelles,  nous  n'avions  jamais  eu  l'intention  de  renon- 
cer à  notre  allégeance.  Nous  n'avions  fait  que  nous  dé- 
fendre contre  l'agression." 

Après  dix  jours  de  souffrances  au  fort  de  l'île  aux  Noix, 
on  achemina  les  prisonniers  sur  Montréal.  Ils  devaient- 
voyager  sous  l'escorte  d'un  détachement  de  volontaires 
commandé  par  un  très  vilain  personnage  nommé  Marsh. 
Bien  qu'il  fit  grand  froid,  ce  Marsh  fit  garrotter  les  prison- 
niers. Comme  on  les  transportait  dans  des  traîneaux 
sans  abri,  et  qu'ils  ne  pouvaient  faire  un  mouvement  pour 
se  réchauffer  en  activant  la  circulation  du  sang,  ils  étaient 
transis  de  froid.  Mon  père  seul  ne  fut  pas  garrotté.  Il 
était  trop  malade  pour  se  mouvoir.  On  le  coucha  sur  de  la 
paille  au  fond  d'un  traîneau.  Avant  de  mettre  sa  troupe 
en  marche,  Marsh  donna  à  ses  hommes  des  instructions 
tellement  barbares  que  *mon  père  ne  put  s'empêcher  de 
protester  hautement. 

A  la  Pointe-à-la-Mule,  un  détachement  du  66e  régiment, 
sous  le  commandement  du  lieutenant  Johnson,  vint  rem- 
placer les  volontaires  à  la  garde  des  prisonniers.  Ceux-ci 
s'en  trouvèrent  bien.  Les  volontaires  manquaient  de  dis- 
cipline. Ils  étaient  des  partisans  fanatiques  ou  des  im- 
migrants ignorahts  et  grossiers,  croyant  s'attirer  les  fa- 
veurs du  pouvoir  en  se  montrant  impitoyables.  Les  sol- 
dats réguliers  au  contraire  étaient  disciplinés  et  savaient 
à  l'occasion  se  montrer  humains.  Ils  soulagèrent  autant 
que  possible  les  souffrances  de  ceux  qui  étaient  confiés  à 
leur  garde.  A  Saint-Jean,  les  prisonniers  furent  incar- 
cérés pour  la  nuit.  Ils  furent  en  butte  à  une  cruauté  fé- 
roce, de  la  part  de  leurs  gardiens. 

Le  lendemain,  les  prisonniers  continuèrent  leur  voyage 
jusqu'à  Montréal,  cette  fois  par  le  chemin  de  fer  (^).  Ils  y 
arrivèrent  le  matin.    La  ville  était  sous  le  coup  d'une  ex- 


(1)  Le  premier  chemin  de  fer  construit  au  Canada. 
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citation  intense.  Les  patriotes  traversèrent  la  ville  en- 
chaînés, sauf  mon  père,  qui,  toujours  très  malade,  dévoré 
par  la  fièvre  et  incapable  de  se  mouvoir,  fut  placé  dans  une 
carriole  entre  deux  grenadiers.  Un  citoyen  de  Montréal, 
feu  M.  Peter-S.  Murphy,  frère  de  feu  le  sénateur  Murphy, 
m'a  décrit  cette  entrée  des  prisonniers.  La  foule  faisait 
haie,  silencieuse  mais  menaçante.  Elle  se  préoccupait  sur- 
tout de  protéger  les  prisonniers  contre  les  insultes  et  les 
projectiles  des  membres  du  Doric  Club.  Ceux-ci  n'osèrent 
pas  exécuter  ce  projet  qu'ils  avaient,  parait-il,  formé  et 
qui  aurait,  disait  M.  Murphy,  provoqué  une  émeute  san- 
glante. 

On  les  enferma  d'abord  dans  l'ancienne  prison,  mais 
deux  ou  trois  heures  après  on  les  transporta  à  la  prison 
nouvelle  sous  une  escorte  de  volontaires  commandée  par 
M.  de  Bleury.  On  assigna  à  quelques-uns  des  chefs  des 
chambres  dans  l'appartement  du  geôlier.  Quant  à  mon 
père,  on  le  logea  au  troisième  étage  dans  une  pièce  assez 
vaste  et  dont  la  fenêtre  n'était  pas  grillée.  Elle  le  fut  dans 
la  suite,  mais  la  prison  n'était  pas  tout  à  fait  terminée,  et 
l'on  jugeait  avec  raison  que  dans  son  état  de  faiblesse  il 
ne  pourrait  s'évader.  C'est  là  du  reste  une  idée  à  laquelle 
mon  père  et  ses  principaux  compagnons  ne  se  sont  jamais 
arrêtés.  On  le  plaça  sur  un  lit  qui  se  trouvait  dans  cette 
chambre  et  on  l'enferma.  La  chaleur  que  répandait  un 
gros  poêle  chauffé  à  blanc  était  intense  au  point  que,  se 
sentant  défaillir,  il  parvint  à  enlever  sa  chaussure  et  la 
lança  contre  la  fenêtre  dans  l'espoir  de  briser  une  vitre. 
Mais  il  n'eut  pas  la  force  d'atteindre  la  vitre  et  il  tomba 
dans  le  délire.  Sur  les  entrefaites,  le  geôlier,  un  nommé 
Ward,  entra  et  ouvrit  la  fenêtre  toute  grande.  C'était  une 
froide  journée  du  mois  de  décembre.  Ce  brusque  change- 
ment de  la  chaleur  intolérable  au  froid  le  plus  vif  faillit 
causer  la  mort  de  mon  père.  Pendant  plusieurs  semaines 
il  souffrit  d'une  violente  attaque  de  rhumatisme  articu- 
laire. 
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"  Quelques  jours  après  mon  incarcération,  continue  Tau- 
teur,  le  docteur  Nelson,  cet  homme  bon  et  héroïque,  fut 
fait  prisonnier.  On  renferma  tout  d'abord  dans  un  cachot. 
Il  demanda  à  être  conduit  auprès  de  moi  et  dès  que  je  fus 
suffisamment  rétaibli,  les  autorités  y  consentirent.  On 
finit  même  par  lui  donner  une  chambre  visHà-vis  la  mienne 
et  nous  pûmes  nous  consulter  ensemble  au  sujet  de  notre 
défense.  La  loi  martiale  était  proclamée  et  nous  atten- 
dions tous  les  jours  à  comparaître  devant  un  conseil  de 
guerre." 

Ces  détails  font  voir,  comme  le  dit  d'ailleurs  Bouchette, 
que  la  discipline  de  la  prison,  d'abord  très  sévère,  était  de- 
venue peu  à  peu,  plus  tolérable.  Les  prisonniers  purent 
communiquer  entre  eux.  Ils  organisèrent  même  une  fête 
assez  joyeuse  à  l'occasion  du  premier  janvier  1838.  "Je 
décorai  ma  chambre,  continue  l'auteur,  au  moyen  de  mon 
pinceau  et  en  reproduisant  sur  les  murs  des  paysages  qui 
se  trouvaient  dans  mes  cartons.  D^un  côté,  je  peignis  les 
chutes  Montmorency,  de  l'autre  la  villa  de  M.  Atkinson, 
au  Cap-Rouge.  Autour  de  ma  fenêtre  cintrée  s'enlaçaient 
une  vigne  et  un  chèvrefeuille.  Les  deux  autres  pans,  car 
ma  chambre  affectait  la  forme  d'un  pentagone  irrégfulier, 
étaient  occupés,  l'un  par  des  tablettes  où  j'avais  placé  mes 
livres,  l'autre  par  ma  petite  batterie  de  cuisine,  mon  ser- 
vice de  table,  ma  cafetière,  etc.,  le  tout  autant  que  pos- 
sible dissimulé  et  disposé  de  manière  à  ne  pas  nuire  à  l'har- 
monie générale.  Dans  un  coin  de  la  pièce,  je  plaçai  mes 
portefeuilles,  dans  l'autre  ma  guitare.  Le  plafond,  natu- 
rellement, devait  être  bleu  ciel.  J'étais  en  robe  de  chambre, 
et  monté  sur  une  échelle  j'achevais  de  brosser  le  ciel  de 
mon  jardin,  lorsque  je  reçus  la  visite  de  M.  Aaron  Vail,  an- 
cien chargé  d'affaires  des  Etats-Unis  à  Londres,  où  je 
l'avais  rencontré  en  1833,  chez  le  colonel  Stanhope.  Nous 
causâmes  longuement  des  choses  du  passé  et  il  se  mit  en- 
tièrement à  ma  disposition,  paraissant  désireux  de  me 
Novembre.— 1903.  16 
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rendre  service.    Le  capit  line  Marriott,  que  j'avais  égale- 
ment rencontré  à  Londres,  vint  aussi  me  faire  visite. 

"  Peu  à  peu  nous  avions  organisé  un  système  qui  nous 
permettait  de  communiquer  avec  le  dehors  et  d'obtenir  des 
nouvelles.  Au  point  de  vue  matériel,  nous  ne  manquions 
de  rien,  grâce  aux  dames  du  parti  libéral  qui  nous  com- 
blaient de  mets  et  d'objets  de  luxe.  On  m'avait  permis 
de  prendre  à  mon  service  un  jeune  garçon  muet,  empri- 
sonné pour  quelque  menu  vol.  Cet  enfant  me  fut  très 
utile.  Il  s'attacha  à  moi  et  me  fit  cadeau  d'un  serin  appelé 
Dick.  Bientôt  Dick  devint  mon  ami.  Il  perchait  sur  mon 
épaule  et  partageait  mes  repas.  Son  chant  m'éveillait  le 
matin.  Pendant  quatre  mois  nous  fûmes  inséparables. 
Mais  un  beau  matin  d'avril  il  sortit  par  la  fenêtre  ouverte, 
qui  maintenant  était  grillée,  et  malgré  mes  appels,  ne 
revint  plus. 

CHAPITRE  XII 

UNE  CORRESPONDANCE  QUI  A  UNE  VALEUR  HISTORIQUE. 

On  avait  fini  par  permettre  aux  prisonniers  de  recevoir 
certaines  lettres  et  d'en  écrire.  Mon  père  avait  conservé 
plusieurs  de  ces  souvenirs  de  sa  captivité.  J'ai  devant 
moi  une  correspondance  qu'il  a  voulu  transcrire  en  entier 
dans  ses  mémoires.    Il  écrit  à  ce  sujet: 

"  Je  retrouve  parmi  mes  papiers  une  lettre  que  m'écrivit 
mon  excellent  ami  le  colonel  Dundas,  pendant  que  j'étais 
prisonnier  à  Montréal,  en  1837.  Même  après  tant  d'années, 
cette  lettre  généreuse  m'est  encore  d'un  grand  prix,  et  la 
réponse  que  j'y  fis  et  dont  j'ai  conservé  une  copie,  possède 
quelque  valeur  historique.  Lorsqu'on  la  publiera  on  com- 
prendra non  seulement  mes  propres  sentiments  quant  à 
ce  qu'on  a  appelé  "la  rébellion,"  mais  aussi  la  cause 
et  le  motif  du  mouvement  tout  entier,  au  fond  duquel 
on  ne  trouve  aucune  déloyauté  véritable  envers  la  cou- 
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ronne  anglaise.  Cette  lettre,  jointe  à  la  narration  que 
je  préparai  à  bord  de  la  frégate  VesUl,  à  la  demande  des 
officiers  de  ce  vaisseau,  pendant  que  j^étals  en  route  pour 
les  Bermudes,  servira  à  rectifier  l'opinion  quant  aux  évé- 
nements dont  elles  traitent.  Un  exemplaire  de  cette  nar- 
ration écrite  sur  la  Testai  se  trouve  entre  les  mains  du  doc- 
teur Nelson  qui  Pa  approuvée  et  signée  avec  moi.  (i)  Depuis 
longtemps  déjà  le  gouvernement  anglais  a  pratiquement 
reconnu  que  ceux  qui  participèrent  à  ce  mouvement 
n'étaient  pas  coupables  de  haute  trahison.  L'histoire  leur 
rendra  justice  encore  plus  entière  en  reconnaissant  for- 
mellement qu'ils  s'engagèrent  dans  cette  lutte  par  pa- 
triotisme pur,  afin  d'obtenir  pour  leur  pays  de  libres  insti- 
tutions politiques. 

Voi€i  la  lettre  du  colonel  Dundas,  dont  l'original  anglais 
fait  partie  des  Mémoires: 

Mon  cher  Bouchette, 

Je  me  reproche  de  ne  pas  vous  avoir  écrit,  surtout  à 
l'occasion  du  malheur  qui  vous  a  atteint  au  seuil  même 
de  votre  nouvelle  vie.  Je  vois  d'autre  part,  par  les  jour- 
naux, que  vous  avez  été  mêlé  à  la  révolte  canadienne,  que 
vous  avez  été  blessé  et  fait  prisonnier.  Je  vous  écris  pour 
vous  exprimer  l'intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous 
regarde  et  cet  intérêt  n'est  aucunement  diminué  par  la 


(1)  Une  copie  de  ce  mémoire  important  était  resté  entre  les  mains  de  l'auteur. 
Malheureusement,  il  m'a  été  impossible  de  le  retrouver,  et  je  crains  bien  qu'il  soit 
perdu.  La  copie  du  docteur  Nelson  a  été  détruite  par  un  incendie.  L'historien 
Kingsford  m'ayant  dit  que  lord  Durham  l'avait  inséré  comme  annexe  à  son  rapport. 
J'ai  feuilleté  avec  grand  soin  ce  tome  volumineux,  mais  sans  pouvoir  le  retrouver. 
Il  est  donc  probable  que  M.  Kingsford  était  sous  une  fausse  impression.  L'auteur 
s'attache,  dans  ce  document,  à  démontrer,  comme  il  le  fait  plus  succinctement  dans  la 
lettre  qu'on  va  lire,  que  les  Canadiens  n'ont  jamais  eu  l'intention  de  se  révolter  contre 
la  couronne  anglaise,  qu'ils  n'avaient  rien  préparé  pour  cela,  bien  qu'il  leur  eût  été 
facile  de  se  procurer  des  armes  et  d'organiser  une  résistance  formidable.  Qu'en 
résistant  à  l'arrestation  inique  et  illégale  de  leurs  chefs,  ils  ont  cédé  à  ce  sentiment 
naturel  et  spontané  qui  porte  tout  homme  digne  de  ce  nom  à  résister  à  l'agression  et 
à  défendre  sa  vie  et  sa  liberté.  Les  Canadiens-Français  ont,  en  effet,  de  hautes 
aspirations,  et  dès  le  début  ils  ont  compris  que  pour  y  atteindre  ils  devaient  se 
servir  de  l'arme  constitutionnelle  seule. 
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li^ne  de  conduite  que  vous  avez  adoptée,  bien  que  je  la 
d(%approuve  aussi  énergiquement  que  possible.  Une  par- 
tie de  votre  conduite  me  fait  un  eensible  plaisir:  vous 
n'êtes  pas  de  ceux  qui,  ayant  provoqué  une  révolte,  ont 
bassement  abandonné  leurs  camarades,  mais  vous  avez 
bravement  combattu  pour  la  défense  de  votre  drapeau 
et  versé  votre  sang  pour  la  cause  que  vous  aviez  épousée, 
.l'aurais  voulu  vous  voir  mieux  user  de  vos  talents,  mais 
une  conduite  conséquente  est  toujours  respectaible,  et  j'es- 
père vous  rencontrer  en  des  temps  plus  heureux  lorsque 
le  tumulte  sera  apaisé.  Vous  avez,  je  crois,  quelque  con- 
fiance en  mon  intégrité.  Je  vous  dirai  donc  que  l'opinion 
de  tous  en  Angleterre  est  que  la  révolte  est  absolument 
gratuite.  Dans  la  chambre  des  Communes,  quelques-uns 
des  plus  outrés  (baser  sort)  prédirent,  dès  la  première  nou- 
velle, un  soulèvement  général  et  les  conséquences  les  plus 
sinistres.  Maintenant  que  leurs  prédictions  se  sont  trou- 
vées fausses,  ils  voudraient  faire  oublier  les  mesures  vio- 
lentes qu'ils  proposaient  si  prématurément.  L'envoi  de 
lord  Durham  doit  indiquer  les  intentions  pacifiques  du 
gouvernement  et  j'ai  la  confiance  qu'on  fera  disparaître 
tous  les  griefs  réels. 

Encore  une  fois,  croyez  à  l'intérêt  profond  que  nous  pre- 
nons tous  à  votre  bonheur.  J'espère  que  Vous  m'écrirez. 
Madame  Dundas  est  bien,  ainsi  que  notre  famille.  Mon 
fils  aîné  est  enseigne  dans  le  79e  régiment.  J'aurais  voulu 
vous  voir  embrasser  la  même  carrière.  Le  cadet  étudie  à 
Edimbourg,  chez  un  M.  Terrot,  un  homme  de  grande  éru- 
dition et  qui,  comme  vous,  est  à  moitié  français.  Il  me 
reste  à  ajouter  que  si,  comme  je  le  crois,  vous  devez  quitter 
le  Canada  pour  quelque  temps,  j'espère  que  vous  viendrez 
nous  voir  ici.  Ma  femme  et  ma  famille  vous  feront  l'accueil 
le  plus  cordial,  et  il  en  sera  de  même  de  votre  très  sincère 
ami, 

THOMAS  DUNDAS. 

Carron  Hall,  29  janvier  1838. 
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(M.  Bouchette,  au  colcmel  Dundas.) 

De  ma  prison,  Montréal,  9  juin  1838. 
Mon  cher  colonel, 

Votre  excellente  lettre  en  date  de  Carron  Hall,  le  29 
janvier,  ne  m'est  parvenue  que  le  31  mai  dernier.  Elle  me 
fut  transmise  par  mon  père  qui  la  reçut  le  26  ou  le  27  de 
mai  avec  certaines  dépêches  de  lord  Glenelg,  que  lui  en- 
voyait le  colonel  Rowan,  alors  secrétaire  du  gouvernement. 
Je  ne  puis  expliquer  ce  retard,  mais  il  convient  que  j'en 
fasse  mention,  afin  que  vous  ne  m'accusiez  pas  d'une  in- 
différence qui  serait  bien  coupable  après  une  lettre  aussi 
généreuse  que  la  vôtre.  Vraiment  votre  démarche  m'a 
causé  une  vive  surprise,  non  pas  que  je  vous  crusse  inca- 
pable de  nobles  sentiments.  Loin  de  là.  Mais  les  amitiés 
magnanimes  sont  rares  dans  la  vie,  vous  en  conviendrez; 
quelquefois  elles  nous  surprennent.  Vous  m'avez  donc 
surpris  et  causé  aussi  un  bien  grand  plaisir. 

Je  ne  puis  vous  dire  ce  que  j'ai  ressenti  en  vous  lisant. 
Vous  avez  su  réveiller  mes  souvenirs  les  plus  chers.  Vos 
reproches  sont  du  présent,  votre  bonne  et  consolante  ami- 
tié est  un  reflet  des  beaux  jours  disparus.  Le  malheur 
dont  vous  parlez  a  jeté  un  voile  sur  ma  vie  et  a  eu  une  in- 
fluence incontestable  sur  ma  carrière.  Sans  lui,  je  ne 
serais  peut-être  pas  entré  dans  l'arène  politique...  En 
entrant  dans  le  parti  des  libéraux  ou  des  radicaux,  j'agis- 
sais conformément  à  mes  convictions,  mais  je  faisais  vio- 
lence à  mes  goûts,  car  je  m'aliénais  un  grand  nombre 
d'amis  personnels  qui  se  trouvaient  au  nombre  de  mes  ad- 
versaires politiques.  Néanmoins,  je  m'y  résignai  et  cela 
d'autant  plus  facilement  que  j'avais  renoncé  aux  distrac- 
tions sociales.  Les  devoirs  de  ma  profession  et  les  droits 
du  peuple  occupèrent  désormais  toute  mon  attention.  Par 
droits  du  peuple,  je  n'entends  nullement  ces  prétentions 
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extravagantes  qui  sont  incompatibles  avec  le  bon  fonction- 
nement de  toute  société  organisée;  mais  les  droits  fonda- 
mentaux de  tout  sujet  britannique,  et  qu'on  ne  saurait 
avec  justice  lui  refuser  quelque  éloigné  qu'il  puisse  être 
du  centre  de  l'empire. 

Sachant  qu'on  refusait  ces  droits  au  peuple  canadien, 
que  nous  avions  l'ombre  et  non  pas  la  .substance  de  la  cons- 
titution  britannique;  voyant  le  gouvernement  embourbé 
dans  la  corruption,  la  partialité  empoisonnant  les  sources 
(le  la  confiance  publique  et  du  pouvoir,  l'irresponsabilité 
dominant  dans  tous  les  départements  du  gouvernement 
local  et  la  colonie  devenue  la  pépinière  du  patronage  de  la 
métropole.  Une  connaissance  intime,  dis-je,  de  ces  griefs 
me  porta  à  combattre  les  odieux  abus  du  système  et  je 
crus  voir  le  remède  dans  une  application  plus  générale  du 
système  représentatif. 

Depuis  1834  l'horizon  politique  s'était  graduellement 
obscurci.  L'assemblée  législative  usa  audacieusement  de 
son  privilège  constitutionnel  de  refuser  les  subsides.  En 
1837,  le  Parlement  adopta  les  trop  fameuses  résolutions 
-canadiennes  de  lord  John  Russell,  résolutions  plus  impoli- 
tiques  encore  qu'elles  n'étaient  despotiques.  Sir  Robert 
Peel,  en  discutant  la  question  canadienne,  avait  bien  rai- 
son d'accuser  le  gouvernement  d'imprévoyance  en  n'en- 
voyant pas  en  Canada  une  armée  en  même  temps  que  les 
résolutions,  car  on  devait  présumer  que  de  libres  citoyens 
britanniques  ne  se  soumettraient  pas  docilement  à  la  dé- 
gradation politique  qu'elles  comportent. 

La  mesure  de  lord  John  Russell  provoqua  une  indigna- 
tion universelle.  Dans  des  assemblées  tenues  sur  tous  les 
points  de  la  province,  le  peuple  déclara  hautement  que  les 
résolutions  étaient  une  violation  flagrante  de  leurs  droits 
constitutionnels.  Leur  langage  était  énergique,  l'excita- 
tion était  Intense,  et  cette  excitation  s'accroissait  encore 
par  la  virulence  du  parti  opposé,  lequel  s'intitulait  consti- 
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tutionnel  ou  conservateur,  c'est-à-dire  conservateur  des 
abus  existants.  Ces  assemblées  eurent  lieu  pendant  Tété. 
En  octobre  dernier,  la  fameuse  assemblée  des  cinq  comtés 
fut  convoquée  à  Saint-Charles.  Les  procédures  de  cette 
assemblée  n'indiquaient  pas  autrement  l'état  de  l'opinion 
publique  que  les  résolutions  adoptées  aux  assemblées  pré- 
cédentes; cependant  on  en  fit  le  prétexte  d'une  série  d'ar- 
restations comprenant  tous  les  principaux  hommes  publics 
de  la  colonie,  au  nombre  de  quarante  ou  de  cinquante.  C'est 
cette  violente  mesure  du  gouvernement  exécutif  qui  força 
le  peuple  à  la  résistance.  Et  ceci  m'amène  à  vous  dire  un 
mot  au  sujet  d'une  expression  dont  vous  vous  êtes  servi 
dans  votre  lettre,  et  que,  j'en  suis  sûr,  vous  considérerez 
comme  non  avenue  lorsque  vous  connaîtrez  la  vérité;  je 
veux  dire  les  mots  révolte  gratuite.  Je  crois  même  en  avoir 
dit  assez  pour  vous  convaincre  que  s'il  y  eut  révolte  elle 
n'était  rien  moins  que  gratuite.  Croyez-vous  que  le  peuple 
des  Iles  Britanniques  eût  vu  sans  s'émouvoir  ses  communes 
foulées  aux  pieds,  ses  amis  et  partisans  les  plus  zélés  et 
les  plus  capables  emprisonnés,  et  ses  libertés  abolies! 
Bolingbroke  eût  rougi  du  pays  qui,  en  une  telle  conjonc- 
ture, ne  se  fût  pas  soulevé  pour  défendre  sa  liberté.  Telle 
était  absolument  la  position  du  Bas-Canada. après  les  ré- 
solutions avilissantes  de  lord  John  Russell. 

Les  Canadiens  s'étaient  ralliés  autour  de  leur  Assem- 
blée, ils  avaient  affirmé  ses  droits  constitutionnels,  et  à 
cause  de  cela  on  les  qualifiait  de  traîtres  et  de  séditieux. 
Autant  pourrait-on  dire  que  les  assemblées  populaires  de 
Londres  ou  de  Birmingham  visent  le  renversement  du  roi 
et  de  la  constitution.  Mais  en  vérité,  en  donnant  à  ee  mot 
son  sens  véritable,  il  n'y  eut  pas  de  révolte;  le  tout  se  ré- 
sume en  la  résistance,  à  l'arrestation.  Le  peuple,  sponta- 
nément et  sans  entente  préalable,  résolut  de  protéger  ses 
chefs.  De  là  des  réunions  d'hommes  armés  qui  pouvaient 
produire  l'illusion  d'un  mouvement  de  révolte  préconçue. 
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Mais  il  n'y  eut  rien  de  tel,  et  s'il  en  fallait  une  preuve,  on 
la  trouverait  irréfutable  dans  le  défaut  absolu  d'armement 
sérieux.  Dans  ces  rassemblements  on  comptait  générale- 
ment deux  ou  trois  fourches  et  autant  de  faux  et  de  fléaux 
contre  un  seul  fusil  de  chasse,  la  plupart  du  temps  de 
pauvre  qualité.  Eût-on  médité  une  révolte,  il  eût  été  facile 
de  se  procurer  dans  les  Etats  voisins  un  armement  suffi- 
sant pour  toute  la  population  canadienne.  Mais  le  but 
immédiat  du  pays  n'était  pas  de  renverser  la  domination 
britannique;  on  voulait  se  protéger  contre  l'exercice  arbi- 
traire du  pouvoir  ministériel  et  judiciaire,  et  la  résistance 
fut  en  certains  cas  d'autant  plus  désespérée  qu'on  croyait 
que  le  gouvernement  avait  déjà  désigné  plusieurs  victimes. 

Cette  appréhension  devint  plus  forte  encore  par  suite 
des  circonstances  barbares  qui  accompagnèrent  les  pre- 
mières arrestations  effectuées  à  Saint-Jean  par  un  déta- 
chement de  la  cavalerie  volontaire  de  Montréal.  Les  deux 
messieurs  arrêtés,  le  docteur  Davignon  et  M.  Démarey, 
N.  P.,  furent  arrachés  de  leurs  demeures  au  milieu  de  la 
nuit,  chargés  de  chaînes,  jetés  dans  une  charrette  où  ils 
furent  solidement  garrottés;  on  leur  passa  des  cordes  au- 
tour du  cou  pour  indiquer  le  sort  qui  les  attendait.  Ils 
furent  délivrés  par  un  parti  de  Canadiens  sur  le  chemin  de 
LfOngueuil  pendant  qu'on  les  transportait  à  la  prisoh  de 
Montréal.  Le  détachement  de  cavalerie  fut  mis  en  déroute, 
la  charrette  contenant  les  prisonniers  renversée  dans  un 
fossé  et  les  victimes  délivrées  sans  grand  mal,  bien  que  la 
cavalerie  eût  tiré  sur  eux  trois  ou  quatre  coups  de  pistolet, 
trait  de  froide  bai^barie  bien  faite  pour  confirmer  l'impres- 
sion première  et  activer  la  résistance.  C'est  ainsi  que  com- 
mença la  rencontre  entre  les  deux  partis. 

Lee  limites  d'une  lettre  (même  de  celle-ci,  déjà  beaucoup 
trop  longue)  ne  me  permettent  pas  de  narrer  les  événe- 
ments qui  suivirent.  Les  journaux  suppléront  en  partie  à 
cette  lacune,  bien  que  leurs  comptes  rendus  eoient  «ujets 
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à  caution,  la  presse  étant  présentement  un  monopole  entre 
les  mains  de  nos  adversaires,  dans  ce  district.  On  nous 
calomnie  donc  ad  libitum.  J'ai  cru  qu'il  était  de  mon  de- 
voir tant  pour  la  cause  qu'en  ce  qui  me  regarde  person- 
nellement, d'entrer  dans  ces  détails  afin  de  me  justifier  de 
l'odieuse  accusation  d'avoir  pris  part  à  une  révolte  gratuite. 

Quant  à  ma  position  individuelle,  elle  est  la  plus  difficile 
et  la  plus  pénible  qui  se  puisse  imaginer.  Isolé  jusqu'à 
un  certain  point  de  ma  famille  à  cause  de  mes  sentiments 
politiques,  bien  que  nous  soyons  toujours  unis  par  les  liens 
de  l'affection,  m'ayant  aliéné  mes  amis  et  rompu  avec 
toutes  mes  relations  sociales,  sacrifiant  sur  l'autel  du  pa- 
triotisme des  perspectives  certaines  de  promotion,  com- 
battant même  contre  mes  prédilections  et  mes  préjugés  en 
faveur  de  ce  qui  est  anglais,  telle  est  la  position  anormale 
où  je  me  trouve.  Assurément,  il  doit  être  animé  de  fortes 
convictions  celui  que  de  telles  considérations  ne  sauraient 
arrêter.  Il  me  serait  impossible  de  vous  dire  combien  me 
répugne  ce  mot  rehelle . . . 

Comme  vous,  mon  cher  colonel,  je  crois  que  le  choix  de 
lord  Durliam  pour  gouverner  la  colonie  est  un  gage  des 
intentions  pacifiques  du  gouvernement  de  la  métropole,  et 
de  son  désir  de  voir  les  idées  politiques  libérales  et  éclai- 
rées de  cet  homme  d'Etat  appliquées  à  notre  pays.  Sa 
tâche  sera  vraiment  délicate  et  difficile.  Notre  position 
en  ce  moment  est  extrêmement  humiliante.  Nous  sommes 
sans  constitution,  sans  voix  ni  pouvoir  et  soumis  à  une  dic- 
tature absolue.  Cependant,  il  peut  encore  résulter  du  bien 
de  cet  état  de  choses  exceptionnel,  et  si  lord  Durham 
sait  mettre  en  pratique  les  théories  politiques  dont  il  fait 
parade,  je  crois  pouvoir  lui  promettre  la  coopération  du 
peuple  canadien  tout  entier.  Du  fond  du  cœur  je  souhaite 
le  succès  de  sa  mission,  qui  devrait  assurer  pendant  long- 
temps encore  le  maintien  du  lien  entre  ces  colonies  et  la 
métropole. 
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Voilà  près  de  quinze  jours  que  le  nouveau  gouverneur 
général  a  pris  le  pouvoir.  Il  se  tient  éloigné  de  tous  les 
partis.  Il  assume  toutes  les  responsabilités  et  paraît  vou- 
loir cueillir  seul  tous  les  lauriers,  s'il  réussit.  Il  a  démis 
les  conseils  existants  à  son  arrivé  et  en  a  formé  d'autres 
composés  de  ses  secrétaires  et  du  Commissary  General 
(Routh).  Nous,  les  prisonniers  d'Etat,  attendons  patiem- 
ment qu'il  décide  de  notre  sort.  Serons-nous  jugés  ou  li- 
bérés sur  amnistie  générale?  C'est  à  lui  d'en  décider.  La 
plupart  d'entre  nous  sommes  depuis  six  mois  entre  les 
murs  d'une  prison,  privés  du  droit  de  voir  nos  familles  et 
nos  amis  et  même  de  leur  écrire.  Depuis  l'arrivée  de  lord 
Durliam  on  a  mitigé  quelque  peu  cette  sévérité.  Nous 
pouvons  maintenant  écrire  et  recevoir  des  lettres. 

Le  dessin  m'a  été  d'une  grande  ressource  dans  ma  soli- 
tude.. .  (1) 

CHAPITRE  XIII 

NÉGOCIATIONS    ENTAMÉES    PAR   LORD   DURHAM  —  ATTITUDE 
DES  PRISONNIERS  —  ILS  CONSENTENT  A  L'EXIL  POUR 
PROCURER  LA  LIBÉRATION  DES  AUTRES  PRI- 
SONNIERS. 

Nous  sommes  au  28  juin  1838.  Nous  espérions  que  le 
couronnement  de  la  reine  serait  signalée  par  une  amnistie 
générale,  mais  il  n'en  est  rien  apparemment.  La  rumeur 
veut  que  lord  Durham,  gouverneur-général  et  haut-com- 
missaire, investi  de  pouvoirs  très  amples,  soit  favorable  à 
nos  prétentions.  C'est  ce  que  nous  saurons  bientôt,  car  le 
docteur  Nelson  et  moi  avons  reçu  il  y  a  quelques  jours  une 
visite  importante,  celle  de  M.  John  iSimpson.  Nous  avons 
eu  avec  lui  une  entrevue  privée  dans  la  chambre  du  geôlier. 
Il  nous  a  laissé  entendre  que  lord  Durham  était  favorable 


(1)  La  fin  de  cette  lettre  traite  d'affaires  personnelles. 
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à  une  amnistie  générale,  mais  qu'il  lui  manquait  quelque 
déclaration  qui  pourrait  faire  la  base  d'une  proclamation 
officielle  d'amnistie.  Il  nous  a  alors  communiqué  un  pro- 
jet de  lettre  au  gouverneur  général  qu'il  avait  préparée  et 
qu'il  nous  a  invités  à  signer,  ainsi  que  les  autres  chefs  qui 
ont  pris  part  au  mouvement  insurrectionnel.  Nous  avons 
rejeté  ce  projet  qui  était  tout  à  fait  inacceptable.  Cepen- 
dant, le  but  avoué  de  cette  démarche  nous  parut  recom- 
mandable.  On  nous  représenta  que  de  ce  que  nous  déci- 
derions dans  cette  occasion  dépendrait  le  sort  de  trois  ou 
quatre  cents  prisonniers  politiques  dans  les  deux  Cana- 
das. Nous  proposâmes  donc  à  M.  Simpson  de  rédiger  nous 
mêmes  un  projet  qui  pourrait  peut-être  servir  à  lord  Dur- 
ham,  s'il  désirait  donner  un  effet  pratique  à  ses  idées  de 
clémence.  M.  Simpson  y  consentit.  Il  laissa  le  projet  qu'il 
avait  préparé  entre  les  mains  du  docteur  Nelson,  à  titre 
de  document  confidentiel,  et  fixa  une  nouvelle  entrevue 
pour  le  lendemain. 

Ayant  rédigé  notre  projet,  nous  le  soumîmes  à  ceux  de 
nos  amis  qui  nous  entouraient  et  qui  se  trouvaient  en  état 
de  nous  donner  des  conseils.  Le  lendemain,  à  l'heure  con- 
venue, nous  vîmes  de  nouveau  M.  Simpson,  et  nous  remîmes 
entre  ses  mains  le  projet  que  nous  avions  ainsi  préparé. 
Je  me  souviens  qu'en  le  lisant  il  secoua  la  tête  en  déclarant 
que  notre  lettre  lui  faisait  bien  plutôt  l'effet  d'un  plaidoyer 
de  justification  et  qu'elle  n'était  pas  du  tout  une  recon- 
naissance de  notre  culpabilité.  Cependant,  il  finit  par  dire 
qu'il  l'emporterait  avec  lui,  qu'il  y  réfléchirait  et  qu'il  re- 
viendrait nous  voir.  Nous  nous  rencontrâmes  de  nouveau, 
le  projet  fut  quelque  peu  modifié  et  finalement  signé. 

Cet  incident  ayant  donné  lieu  à  quelque  discussion  et 
même  à  de  fausses  représentations,  je  crois  devoir  trans- 
crire ici  une  lettre  que  les  exilés  des  Bermudes  publièrent 
à  ce  sujet  et  qui  contient  outre  notre  lettre  à  lord  Durham, 
une  description  des  circonstances  où  elle  fut  écrite.  Cette 
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lettre  a  du  reste  été  publiée  au  long  dans  Thistoire  du  Ca- 
nada de  M.  Robert  Christie. 

Voici  cette  correspondance: 

"  Monsieur  —  Nous  conformant  à  la  règle  que  nous  nous 
sommes  imposée,  nous  avons  jusqu'ici  évité  toute  discus- 
sion relative  aux  questions  politiques  qui  agitent  notre 
pays.  Nous  n'avons  rien  relevé  des  nombreux  articles  pu- 
bliés à  notre  sujet.  Cependant,  notre  réputation  exige  que 
nous  rompions,  par  exception,  ce  rigide  silence,  pour  nous 
justifier  des  diffamations  publiées  contre  nous  par  le  Lon- 
don  Sun  du  20  août  dernier  et  fidèlement  reproduites  par  la 
Royal  Gazette  de  ces  îles  (les  Bermudes). 

"Quelque  calomnieux  que  soit  cet  article  nous  n'en  au- 
rions peut-être  rien  dit,  s'il  n'avait  pas  paru  s'appuyer  de 
la  sanction  de  M.  Charles  Buller,  premier  secrétaire  de  lord 
Durham.  Le  nom  et  le  caractère  officiel  de  ce  personnage 
donneraient  un  certain  poids  à  cet  écrit  s'il  restait  sans  ré- 
futation. 

"  Pour  établir  la  mauvaise  foi  et  la  fausseté  de  l'article 
du  London  Sun,  nous  n'avons  qu'à  citer  les  pièces  sur  les- 
quelles il  prétend  s'appuyer.  Jamais  nous  n'avons  péti- 
tionné. Jamais  nous  n'avons  sollicité  notre  "déporta- 
tion ",  suivant  l'expression  du  Sun.  Jamais  nous  n'avons 
demandé  grâce,  clémence  ou  merci  à  lord  Durham  ou  à  qui 
que  ce  soit.  Jamais  nous  n'avons  imploré  le  gouverneur 
général  de  ne  pas  nous  mettre  en  accusation.  Il  est  faux 
que  l'ordonnance  nous  exilant,  et  dont  la  nullité  absolue 
a  été  récemment  proclamée  par  le  Parlement  anglais,  pour- 
voit à  la  mise  en  accusation  des  personnes  ainsi  expatriées, 
au  cas  de  leur  retour.  Il  est  sans  doute  absurde  de  décla- 
rer que  les  gens  seront  mis  à  mort  sans  forme  de  procès, 
mais  nous  ne  pouvons  être  tenus  responsables  de  cette 
absurdité. 

Avant  de  mettre  sous  les  yeux  du  public  les  lettres  qui 
vont  suivre,  il  convient  de  dire  que  la  négociation  fut  en- 


MEMOIRES  DE  R.-S.-M.  BOUCHETTE  253 

tamée  par  M.  John  Simpson,  percepteur  des  douanes  de 
Sa  Majesté  au  Côteau-du-Lae.  Le  principal  secrétaire  de 
lord  Durham  lui  donna  carte  blanche  pour  communiquer 
avec  les  prisonniers  d'Etat  dans  la  prison  de  Montréal. 

Il  se  présenta  sans  être  sollicité  et  inopinément.  Il  de- 
manda et  obtint  de  communiquer  avec  nous,  et,  avec  beau- 
coup de  précautions  oratoires,  il  nous  présenta  un  projet 
de  lettre  à  lord  Durham,  et  il  nous  invita,  ainsi  qu'une  dou- 
zaine d'autres,  à  la  signer.  Toute  cette  conversation  a  été 
soigneusement  notée  et  attestée,  mais  nous  ne  nous  propo- 
sons pas  d'en  divulguer  davantage  maintenant.  Qu'il 
suffise  de  dire  que  la  lettre  en  question  fut  revisée,  mo- 
difiée dans  ses  parties  essentielles,  revêtue  de  huit  signa- 
tures et,  dans  la  forme  suivante,  acceptée  avec  reconnais- 
sance par  M.  Simpson. 

Montréal,  Nouvelle  prison,  18  juin,  1838. 

Monseigneur.  —  Vous  venez  parmi  nous  ne  représen- 
tant ni  une  classe,  ni  une  caste,  mais  avec  un  caractère  qui 
vous  est  propre  et  qui  vous  donne  droit  à  la  confiance  que 
nous  vous  accordons.  Ne  croyez  pas  que  nous  cherchions 
à  capter  votre  faveur  par  de  vains  compliments.  Nos  âmes 
ne  sont  pas,  comme  nos  personnes,  prisonnières.  Nous  ne 
saurions  jamais  descendre  jusqu'à  invoquer  la  clémence 
pour  nous-mêmes.  Nous  appartenons  à  notre  pays  et  nous 
nous  sacrifions  volontiers  sur  l'autel  de  ses  libertés. 

Nous  nous  sommes  révoltés,  monseigneur, — que  cet 
aveu  ne  vous  étonne  pas.  Nous  nous  sommes  révoltés  ni 
contre  la  personne  de  Sa  Majesté  ni  contre  son  gouverne- 
ment, mais  contre  une  vicieuse  administration  coloniale; 
et  nous  attendons  l'événement  prêts  à  subir  la  peine  qu'on 
voudra  nous  imposer. 

Votre  venue  plus  hâtive  eût  été  un  bienfait;  elle  sera  un 
bienfait  même  à  cette  heure  tardive.     Et  si  nos  efforts  y 
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sont  pour  quelque  chose,  ils  n'aurons  pas  été  inutiles  au 
bonheur  de  notre  patrie  —  et  nous  ne  murmurons  pas. 

Votre  venue  plus  hâtive  eût  mis  fin  à  une  administration 
vicieuse;  la  justice  eût  triomphé;  la  loi  appliquée  fidèle- 
ment et  impartialement,  eût  fait  disparaître  les  griefs  et 
procuré  au  gouvernement  la  confiance  et  l'affection  de  tous 
les  citoyens. 

Nous  protestâmes,  on  se  moqua  de  nous  ;  on  épuisa  contre 
nous  Pinvective,  la  calomnie,  Foutrage.  Poussés  à  bout, 
nous  eûmes  soit  à  résister  courageusement  à  l'injustice,  ou 
bien,  acceptant  l'esclavage,  à  devenir  un  peuple  dégradé 
et  apostat.  Nous  nous  mîmes  en  armes  pour  nous  dé- 
fendre, non  pas  pour  attaquer.  Le  gouvernement  nous  en 
empêcha-t-il,  essaya-t-il  de  nous  en  empêcher?  Non!  S'il 
n'encouragea  pas,  il  toléra  tout  au  moins  notre  tentative, 
et  ce  pour  des  motifs  auxquels  nous  ne  voulons  pas  penser. 
Pour  calmer  la  fièvre  d'un  peuple  que  son  malheur  poussait 
aux  mesures  extrêmes,  lord  Gosford,  par  une  proclama- 
tion, invita  ceux  qui  avaient  fui  à  rentrer  dans  leurs 
foyers.  La  magistrature  tint-elle  compte  des  intentions 
conciliantes  que  le  gouverneur  exprimait?  Non!  La  trame 
était  ourdie,  les  mandats  lancés  contre  tous  ceux  qui,  se  ré- 
clamant de  leurs  droits  inaliénables  de  sujets  britan- 
niques, osaient  critiquer  les  hommes  et  les  mesures  pu- 
bliques. Ainsi,  monseigneur,  les  autorités  elles-mêmes, 
non  moins  que  la  violence  de  cette  classe  qui  nous  était  op- 
posée en  politique,  nous  poussait  à  la  résistance.  Nous 
voulons  cependant  oublier  et  même  pardonner. 

Revêtu  d'un  pouvoir  dictatorial,  sans  injustes  préven- 
tions et  d'un  honneur  sans  tache,  vous  êtes  puissant  dans 
les  conseils  de  votre  pays  comme  dans  le  nôtre,  et  votre 
voix  pourra  parvenir  jusqu'au  trône. 

Ardent  à  réclamer  la  liberté  civile,  vous  comprendrez  ce 
qu'éprouve  un  peuple  que  ce  principe  anime,  mais  qu'on 
prive  de  cette  liberté.    Ressentant  et  déplorant  la  viola- 
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tion  de  notre  constitution,  nous  luttâmes,  non  pas  pour 
l'indépendance,  mais  pour  le  maintien  du  véritable  esprit 
de  la  constitution  et  de  la  liberté  britannique. 

Nous  ne  voulons  pas  vous  distraire  du  grand  et  glorieux 
objet  de  votre  haute  mission,  ni  vous  supplier  pour  nous- 
mêmes,  ni  tenter  de  nous  soustraire  au  sort  qui  nous  at- 
tend. Nous  désirons  éviter  les  formalités  d'un  procès,  con- 
vaincus que  nous  ne  saurions  trouver  un  tribunal  impar- 
tial et  devant  lequel  nous  pourrions  comparaître  sans 
crainte.  Rétablir  la  tranquillité,  la  paix  et  l'ordre  parmi 
un  peuple  confiant  et  généreux,  voilà  ce  que  nous  vous 
prions  de  nous  permettre  d'accomplir.  Et  si,  monseigneur, 
nous  avons  des  liens  qui  nous  rendent  la  vie  aussi  chère 
qu'à  vous-même,  nous  ne  pouvons  néanmoins  faire  appel  à 
votre  sympathie  par  des  supplications  qui  froisseraient  la 
noblesse  de  vos  sentiments  et  qui  seraient  d'ailleurs  con- 
traires à  la  dignité  humaine. 

Nous  vous  prions  cependant  de  rendre  à  la  liberté  et  à  la 
société  nos  infortunés  compagnons  de  prison  et  de  rap- 
peler ceux  qui  sont  aujourd'hui  fugitifs,  convaincus  que 
tous  voudraient  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur 
sang  pour  un  gouvernement  qui  saurait  comprendre  et  main- 
tenir les  droits  de  ses  sujets,  quelque  éloignés  qu'ils  puissent  être 
du  siège  de  Vempire. 

Nous  prions  Dieu  pour  le  succès  de  votre  mission  paci- 
fique, et  pour  que  le  peuple,  adorant  un  même  Dieu,  puisse 
devenir  un  peuple  uni;  répudiant,  ainsi  que  nous  l'avons 
toujours  fait  et  comme  vous-même  en  donnez  l'exemple, 
tout  ce  qui  différencie  entre  les  origines,  l'accomplissement 
de  ce  souhait  sera  le  couronnement  de  nos  efforts  passés  et 
la  garantie  de  l'avenir. 

Puissiez-vous,  monseigneur,  apporter  le  salut  à  ce  paye 
si  déchiré;  puissiez-vous  longtemps  jouir  du  bonheur  do- 
mestique que  le  sort  nous  refuse. 
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Nous  prions  Dieu  de  vous  bénir,  et  si  ces  hautes  aspirations 
sont  coupables,  nous  reconnaissons  notre  culpabilité. 

Wolfred  Nelson, 
R.^S.-M.  Bouchette, 
Bonaventure  Viger, 
•S.  Marchessault, 
H.-A.  Gauvin, 
T.  Goddu, 
R.  DesRivières, 
L.  Masson. 

Au  très  Honorable  le  Comte  de  Durham, 
Gouverneur  général,  etc. 

La  lettre  ci-dessus  fut  présentée  à  lord  Durham,  à  Qué- 
bec, par  M.  Simpson,  le  23  juin.  Le  26  il  revint  à  Montréal, 
et  ayant  demandé  à  voir  les  messieurs  qui  avaient  signé  le 
document,  il  leur  représenta  qu'un  document  supplémen- 
taire serait  nécessaire  pour  compléter  la  négociation,  et 
permettre  à  lord  Durham,  ainsi  qu'il  le  laissait  entendre, 
de  montrer  sa  magnanimité  par  une  amnistie  générale.  Il 
nous  soumit  une  courte  lettre  qui  était  une  reconnaissance 
pure  et  simple  de  culpabilité.  A  cela  les  signataires  ne 
pouvaient  souscrire.  Nous  étions  cordialement  disposés  à 
faciliter  les  voies  à  lord  Durham,  très  désireux  d'être  les 
instruments  de  la  libération  de  cent  quarante  de  nos 
concitoyens  alors  prisonniers  et  du  rappel  d'un  grand 
nombre  d'autres,  mais  nous  ne  pouvions  le  faire  en  nous 
reconnaissant  coupables,  étant  convaincus  du  contraire, 
et  en  contredisant  par  là  notre  déclaration  du  18  juin. 
Nous  défiant  de  notre  propre  opinion  dans  une  question 
qui  nous  était  si  personnelle,  nous  refusâmes  de  rien  faire 
sans  l'assistance  d'un  aviseur  légal.  Jusqu'alors,  on  nous 
avait  toujours  refusé  cet  avantage,  mais  M.  Simpson, 
B€  croyant  sans  doute  autorisé  à  cet  effet,  nous  permit  de 
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consulter  un  des  avocats  les  plus  éminents  du  barreau  de 
Montréal,  lequel  modifia  la  lettre  et  lui  donna  la  forme  où 
nous  la  transcrivons  ci-après,  affirmant  sur  sa  réputation 
d'homme  de  loi  qu'elle  ne  contenait  rien  de  dérogatoire 
pour  nous  ni  aucun  aveu  de  culpatbilité.  Nous  basant  sur 
cette  opinion  nous  signâmes  la  lettre  suivante: 

Prison  de  Montréal,  26  juin,  1838. 

Monseigneur. —  Nous  avons  raison  de  craindre  que  les 
expressions  dont  nous  nous  sommes  servis  dans  notre 
lettre  du  18  courant,  adressée  à  Votre  Seigneurie,  peuvent 
paraître  vagues  et  am^biguës. 

Notre  intention  était  d'avouer  sans  ambages  qu'en  pour- 
suivant un  but  cher  à  la  grande  masse  de  notre  population, 
nous  avons  pris  part  aux  événements  qui  ont  eu  pour  con- 
séquence une  accusation  de  hautre  trahison. 

Nous  déclarions  que  nous  voulions  bien  souscrire  à  une 
reconnaissance  de  culpabilité  afin  d'éviter  la  (nécessité 
d'un  procès  et  donner  ainsi,  en  autant  que  cela  dépendait 
de  nous,  la  tranquillité  à  notre  pays;  mais  que  tout  en 
étant  ainsi  disposés  à  contribuer  au  bonheur  des  autres, 
nous  ne  pouvions  condescendre  à  nous  abriter  derrière  le« 
clauses  d'une  ordonnance  adoptée  par  l'ex-conseil  spécial 
de  la  province. 

Permettez-nous  donc,  monseigneur,  d'accomplir  ce  grand 
devoir,  de  marquer  notre  entière  confiance  en  vous,  et  de 
nous  placer  à  votre  disposition  sans  nous  prévaloir  de 
clauses  qui  nous  dégraderaient  à  nos  propres  yeux  en  ma- 
nifestant une  indigne  défiance  de  part  et  d'autre. 

Avec  cette  courte  explication  de  nos  sentiments  nous 
nous  plaçons  de  nouveau  k  votre  discrétion  et  nous  prions 
que  la  paix  du  pays  ne  «oit  pas  mise  en  danger  par  un  pro- 
cès. 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  avec  un  sincère  respect,  vos 

obéissants  serviteurs, 

(Mêmes  signatures.) 

Novembre.— 1903.  17 
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C'est  avec  beaucoup  de  regret  que  noue  donnons  publi- 
cité en  ees  îles,  aux  documents  ci-dessus.  Nous  aurions 
voulu  aider  lord  Durham  dans  quelque  projet  sage  et  juste 
de  politique  coloniale.  Nous  lui  souhaitions  sincèrement 
succès  dans  la  tâche  herculéenne  qu'il  avait  entreprise 
d'apaiser  la  tempête  soulevée  par  ses  prédécesseurs.  Nous 
croyons  cependant  qu'il  s'est  trompé  et  lourdement,  et 
nous  en  éprouvons  un  vif  regret.  (^) 

WOLFRED  NELSON. 

R.-S.-M.  BOUCHETTE. 
Hamilton,  Bermudes,  19  octobre  1838. 


(1)  L'épisode  dont  parle  la  lettre  des  exilés  aux  Bermudes  forme  une  page  curieuse 
de  l'histoire  du  règne  de  lord  Durham  au  Canada.  Arrivé  à  Québec  en  qualité  de 
Haut  Commissionnaire,  il  était  revêtu  à  ce  titre  d'une  autorité  très  étendue 
qu'il  outrepassa  tout  de  même.  On  sait  qu'après  les  affaires  de  Saint-Denis,  de 
Saint- Charles  et  de  Saint- Eustache,  la  prison  de  Montréal  regorgeait  de  patriotes 
arrêtés  un  peu  partout.  Lord  Durham  se  demanda  ce  qu'il  allait  en  faire.  Les 
livrer  à  un  procès  par  jury,  il  n'y  avait  pas  à  y  songer  :  leurs  compatriotes  les 
auraient  acquittés  comme  leurs  adversaires  les  auraient  aveuglément  condamnés. 
Il  redoutait  également,  à  bon  droit,  une  cour  martiale,  dont  les  accusés  seraient 
sortis  sous  le  coup  d'une  condamnation  à  mort.  C'est  dans  cette  perplexité  qu'il 
résolut  de  sortir  des  voies  ordinaires  de  la  légalité  et  d'agir  en  dictateur.  Prenant 
occasion  du  couronnement  de  la  reine  Victoria,  il  proclama  une  amnistie  dont  tous 
les  insurgés  furent  appelés  à  bénéficier,  sauf  les  huit  exilés  aux  Bermudes,  dont 
Bouchette  nous  raconte  ici  les  aventures.  Cet  acte  général  d'illégalité  en  renferme 
un  second  :  la  recherche  des  aveux  chez  les  accusés  Nelson  et  Bouchette,  et  leur 
procédure  contraire  au  droit  anglais  qui  présume  innocent  tout  homme  prévenu 
d'une  infraction  aux  lois,  tant  que  sa  culpabilité  n'a  pas  été  établie  devant  un  tri- 
bunal. On  ne  saurait  trop  blâmer  Durham  d'avoir  mis  Nelson  et  ses  amis  dans  la 
pénible  alternative  de  s'avouer  coupables  et  de  sauver  à  ce  prix  les  patriotes  tombés 
entre  les  mains  de  la  police,  ou  bien  de  subir  les  peines  de  la  loi  dans  toute  leur 
rigueur.  Se  rendre  au  désir  du  gouverneur  répugnait  à  leur  conscience  et  à  la  haute 
idée  qu'ils  se  faisaient  du  rôle  qu'ils  avaient  joué.  Mais  s'ils  persistaient  dans  leur 
refus,  c'étaient  des  misères  sans  nombre  pour  une  centaine  d'accusés  et  leurs  familles. 
C'est  dans  ce  terrible  dilemme  qu'ils  firent  ce  singulier  aveu,  portant  une  condition 
qui  l'annule  :  ^'  Si  les  hautes  aspirations  sont  coupables,  nous  reco7inaissons  notre  cvl- 
pahilité.  "  Aussi  lord  Durham  ne  voulut  s'en  contenter,  ce  qui  arracha  aux  exilés  ce 
supplément  de  lettre  dans  laquelle  ils  retirent  d'un  côté  ce  qu'ils  avouent  de  l'autre. 

L  ordonnance  de  lord  Durham  fut  désavouée  en  Angleterre  comme  entachée  d'illé- 

gilité.  Il  avait  agi  sans  consulter  le  conseil  spécial  qui  existait  à  son  arrivée  au 
anada,  et  dont  il  avait  modifié  la  composition  en  réduisant  le  nombre  des  conseil- 
lers et  en  substituant  à  quelques-uns  d'entre  eux,  ses  secrétaires,  des  officiers  et  des 
fonctionnaires  publics.  Personnage  hautain,  plein  de  morgue  et  très  emporté, 
Durham,  en  apprenant  le  désaveu,  résigna  sa  charge  et  lança  une  proclamation  qui 
était  une  réponse  directe  au  gouvernement  anglais  dont  il  ne  se  gênait  pas  de  criti- 

3uer  la  conduite  à  son  égard.  Cet  acte  de  quasi-révolte  lui  valut  du  Times  de  Lon- 
re«  l'épithète  de  '*  Lord  High  Seditioner."  Lorsqu'on  lui  reprochait  l'illégalité  de 
■ea  actes,  il  répondait:  «'Où  est  le  respect  de  la  constitution  et  de  la  loi  dans  un 
pftyi  où  l'on  dépense  l'argent  du  peuple  sans  le  consentement  de  ses  représentants  ?" 
Cette  réponse  de  Durham  n'est-elle  pas  la  justification  de  la  conduite  de  l'Assemblée 
Légiilative  avant  1837  ? 
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La  lettre  du  18  juin,  puis  celle  du  26  furent  placées  entre 
les  mains  de  M.  Simpson  qui  les  remit  à  lord  Durham,  et 
peu  après  une  ordonnance  du  gouverneur  condamnait  les 
huit  signataires  à  l'exil  aux  Bermudes,  pour  une  période 
de  temps  indéterminé,  en  alléguant  qu'ils  s'étaient  recon- 
nus coupables  de  haute  trahison. 

Nous  allons  maintenant  suivre  les  condamnés  jusqu'au 
lieu  de  leur  détention,  en  transcrivant  cette  partie  des 
Mémoires  que  l'auteur  intitule  "  le  journal  d'un  exilé  ". 


(A  suivre) 


SPECULATIONS  SCIENTIFIQUES 


DES  MEGALITHES  ET  DE  LEUR  ORIGINE 


(Suite) 
III 


L'on  conçoit  facilement  que  les  différentes  races  sur  le 
territoire  desquelles  se  voient  des  mégalithes,  ne  -pou- 
valent  toutes,  à  une  époque  où  il  n'y  avait  ni  écriture  ni 
•communications  postales,  avoir  imaginé  ces  monuments, 
dont  Panalogie  est  si  remarquable,  ni  avoir  acquis  le  ta- 
lent de  les  élever:  ils  sont  l'œuvre  évidente  d'une  race 
unique,  mais  quelle  était  cette  race? 

Voilà  la  qustion  qui  se  pose  depuis  que  l'on  a  cru  devoir 
contester  l'origine  celtique  des  dolmens. 

A  venir  jusqu'à  1863,  il  était  admis  que  les  Celtes 
étaient  les  auteurs  des  mégalithes,  au  point  que  ceux-ci 
en  portaient  le  nom;  ce  n'est  qu'à  cette  date  que  M.  René 
Galles  proposa  à  ses  collègues  de  la  Société  polymathique 
du  Morbihan,  de  changer  le  nom  de  monuments  celtiques  en 
celui  de  monuments  mégalithiques ^  ce  dernier  terme  ayant 
l'avantage  de  ne  rien  préjuger  sur  la  question;  cette  ap- 
pellation est  depuis  devenue  générale. 

Cee  monuments  ont  livré  bien  des  o-bjets  en  pierre  ou  en 
cuivre,  mais  c'est  en  vain  que  l'on  y  cherche  une  inscrip- 
tion, une  empreinte  de  nature  à  nous  révéler  leur  âge  ou 
leur  origine.  Voudrait-on  y  voir  la  trace  du  ciseau,  y  dé- 
couvrir une  de   ces   moulures   architecturales   qui   nous 
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eussent  permis  d'établir  entre  eux  des  traits  de  compa- 
raison, rien  de  tout  cela  n'existe;  ces  ouvrages,  avons-nous 
dit,  «ont  presque  tous  composés  de  pierres  brutes:  "elles 
sont  debout,  mais  dans  une  majesté  silencieuse  et  peu 
communicative." 

Si  Ton  pouvait  préciser  l'âge  de  ces  monuments,  du 
moins  de  ceux  que  l'on  regarde  comme  les  plus  anciens, 
la  question  de  leur  origine  serait  probablement  résolue 
par  le  fait  même;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi:  les  objets 
recueillis  établissent  seulement  que  la  construction  des 
mégalithes  s'est  perpétuée  durant  un  grand  nombre  de 
siècles,  les  plus  anciens  datant  vraisemblablement  de 
l'époque  néolithique,  et  les  plus  récents,  mais  exception- 
nellement, des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

Si  on  les  étudie  toutefois  dans  leur  ensemble,  deux  faits 
de  la  plus  haute  importance  ne  peuvent  manquer  de  frap- 
per notre  attention  :  le  mode  d'uniformité  qui  existe  entre 
eux  et  leur  distribution  géographique.  "  L'architecture 
de  nos  ancêtres,  dit  M.  Fergusson,  est  une  cho!<$e  à  part, 
une  forme  artistique  particulière  qui  caractérise  soit  une 
race  ou  un  groupe  spécial  de  races  dans  l'humanité,  soit 
un  certain  degré  de  civilisation  ou  certaines  circonstances 
à  déterminer.^'  Le  mode  de  construction,  quant  aux  dis- 
positions secondaires,  peut  varier  suivant  le  pays  et  les 
matériaux  que  les  constructeurs  avaient  isous  la  main; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  leur  air  de  famille  est 
indiscutable.  Ils  sont,  ajoute  le  même  auteur,  aussi  in- 
timement unis  et  constituent  un  groupe  aussi  naturel  que 
le  style  classique  ou  gothique  ou  tout  autre  genre  d'archi- 
teeture.  M.  Lane  Fox,  ethnologiste  anglais  des  plus  émi- 
nents,  exprime  une  doctrine  semblable.  Après  avoir  fait 
remarquer  la  ressemblance  qui  existe  entre  ces  monu- 
ments, il  déclare  que  "s'ils  n'appartiennent  pas  à  un 
peuple  commun,  ils  peuvent,  ce  qui  est  analogue,  dériver 
d'une  source  commune." 


262  REVUE  CANADIENNE 

Les  monuments  de  FInde  sont  semblables  â  ceux  de 
FEurope.  Mgr  Laouënan  (^)  décrit  ces  derniers  de  la  ma- 
n'ère  suivante:  "Ces  divers  monuments,  nous  dit-il,  sont 
très  communs  dans  FInde,  surtout  dans  FInde  méridionale. 
Depuis  le  cap  Comorin,  au  sommet  et  sur  les  versants  des 
Gâtes,  particulièrement  dans  les  plaines  rocheuses  et  sau- 
vages qui  s'étendent  parmi  les  massifs  détachés  des  Gâtes 
orientales,  jusqu'à  la  Nerbadda  et  aux  monts  Vindhya,  on 
rencontre  à  chaque  pas,  pour  ainsi  dire,  des  constructions 
identiques  à  celles  qui  existent  au  nord  et  à  Fouest  de 
FEurope. . .  Les  dolmens  fermés  ou  cromlechs  sont  extrê- 
mement communs.  Ils  fsont  rarement  isolés;  on  les  ren- 
contre par  agglomérations  plus  ou  moins  nombreuses  et 
presque  toujours  en  des  lieux  sauvages  et  incultes.  Les 
uns,  tout  à  fait  enfoncés  dans  le  sol,  ne  se  reconnaissent 
que  par  le  cercle  de  pierres  brutes  qui  les  entoure.  D'autres 
sont  surmontés  de  monticules  de  terre,  dont  la  base  cir- 
culaire est  ordinairement  marquée  par  un  rang  de  pierres. 
Quelques-uns  sont  découverts  et  placés  au  sommet  des 
barrows  ou  tumuli ...  Il  existe  à  Pâpanattam,  petit  vil- 
lage du  collectorat  du  North-Arcot,  une  agglomération 
d'environ  600  cromlechs  fermés,  dont  un  grand  nombre 
ont  une  forme  toute  particulière.  Ils  sont  entourés  de 
trois  enceintes  circulaires  de  pierres  plates." 

Quelques  archéologues  cependant  ont  prétendu  que  les 
dolmens  pouvaient  avoir  été  élevés  par  des  peuples  diffé- 
rents. M.  Worsaac  déclarait  au  congrès  de  Bruxelles  C'^) 
que  les  monuments  en  grandes  pierres  étaient  le  produit 
du  développement  progressif  d'une  civilisation  s'éten- 
dant  de  proche  en  proche,  plutôt  que  l'œuvre  d'un  peuple 
unique,  voyageant  à  travers  le  monde.    Pour  M.  Broca  C) 


(1)  Mgr  Laouënan,  Du  Brahmanisme,  etc..  pp.  225  €<  .scç.— Mgr  Laouënan, 
évêque  de  Pondichéry,  réside  aux  Indes  depuis  un  grand  nombre  d'années,  et 
les  a  parcourues  dans  tous  les  sens. 

(2)  Compte  rendu,  p.  42L 

(3)  Ass.  française,  Bord,  aux,  p.  725. 
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la  similitude  des  dolmenis  de  FEurope,  de  l'Afrique  et  de 
PAsie  ne  prouve  qu'une  chose:  la  similitude  des  aspira- 
tions et  des  facultés  de  l'homme. 

La  nature  humaine  se  retrouvant  partout  la  même,  on 
peut  admettre  sans  doute  que  les  hommes,  parvenus  à  un 
même  degré  de  civilisation,  peuvent  concevoir  des  idées  et 
adopter  des  manières  de  faire  présentant  des  rapport® 
incontestables  de  similitude.  Rien  de  plus  naturel  par 
exemple  de  croire  que,  partout,  pour  perpétuer  la  mémoire 
d'un  parent  ou  d'un  ami  décédé,  l'on  ait  pensé  à  marquer 
par  une  butte  artificielle  le  lieu  de  sa  sépulture;  ou  bien 
que  l'on  ait  songé  à  enfermer  les  cadavres  dans  des  cists 
ou  cercueils  en  pierre  ou  en  bois  afin  d'empêcher  qu'ils  ne 
fussent  défigurés  et  écrasés  sous  la  masse  des  terres  amon- 
celées. Ce  cist,  avec  le  temps,  a  même  pu  devenir  une 
chambre  mortuaire  plus  ou  moins  habilement  construite, 
ayant  l'apparence  de  ce  que  nous  appelons  maintenant  un 
dolmen.  Tout  cela  est  possible,  mais  il  y  a  certains  détails 
d'exécution  dans  tous  ces  monuments  que  l'on  ne  peut 
écarter  dans  une  discussion  de  ce  genre,  et  qui  prouvent 
de  la  manière  la  plus  évidente  une  origine  commune  et  un 
but  analogue. 

Ainsi,  une  ouverture,  généralement  circulaire,  se  re- 
marque assez  fréquemmen  sur  un  des  supports  des  méga- 
lithes, celui  qui  fermé  l'entrée.  Il  y  a  plusieurs  exemples 
de  ce  genre  de  dolmens  en  France,  en  Angleterre,  princi- 
palement dans  le  Wiltshire  et  le  Cornwall,  où  ils  portent 
le  nom  de  Holed  mortes.  Celui  de  l'Alentigo,  Portugal,  l'ou- 
verture est  carrée.  On  en  signale  également  en  Algérie, 
en  Palestine,  où  l'on  voit  aussi  quelquefois  une  ouverture 
associée  à  des  niches  sépulcrales  creusées  dans  le  roc  sur 
la  partie  qui  correspond  à  la  pierre  d'entrée  des  dolmens. 
Les  dolmens  du  Caucase,  du  littoral  de  la  mer  Noire  et  de 
l'Inde  offrent  cette  même  disposition  caractéristique. 
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A  quoi  pouvait  servir  cette  ouverture?  Elle  est  d'une 
trop  faible  dimension  pour  permettre  Fintroduction  de 
nouveaux  cadavres  dans  la  chambre  sépulcrale,  ou  d'accès 
de  refuge  pour  les  vivants;  la  seule  conjecture  possible 
est  qu'elle  devait  ménager  un  pasjsage  par  où  l'âme,  en 
quittant  sa  prison  terrestre,  pût  s'élancer  vers  cette  con- 


Dolinen  avec  ouverture. 


Dolmen  à  Pallicondah,  près  Madras  (Inde). 

trée  lointaine  et  bienheureuse  à  laquelle  les  peuples  de 
tous  les  temps  ont  cru  et  espéré. 

Une  autre  circonstance  particulière  à  noter  est  la  com- 
binaison d'un  cist  intérieur  central  (^)  renfermant  un  corps 


(1)  Petite  chambre  funéraire  en  pierres  plus  ou  moins  brutes,  que  l'on  trouve 
généralement  à  l'intérieur  d'un  tumulus. 
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avec  un  autre  cist  simulé  situé  à  Textérieur  et  au  sommet 
du  tumuluis,  autour  duquel  se  retrouvent,  soit  isur  ses 
flancs  ou  à  distance,  les  inévitables  cercles  de  pierres. 

Il  est  évident  que  ces  particularités  dans  le  mode  de 
construction  deis  mégalithes,  qui  se  répètent  en  des  pays 
séparés  par  de  si  grandes  distances,  sont  de  ces  faits  qui 
s'imposent  et  qui  ne  peuvent  être  attribués  à  une  coïnci- 
dence accidentelle.  Ausisi,  M.  Pergusson  lui-même  ne 
peut-il  s'empêcher  d'avouer  que  "ces  deux  particularités, 
—  le  cist  simulé  et  la  pierre  trouée,  — sont  peut-être  les 
traits  de  ressemblance  les  plus  frappants  qui  existent 
entre  les  monuments  de  l'est  et  ceux  de  l'ouest,  mais  il 
s'en  trouve  beaucoup  d'autres  à  peine  suf usants,  il  est 
vrai,  pour  qu'on  puisse  les  citer  individuellement,  mais 
qui  constituent  dans  leur  ensemble  un  argument  d'une 
telle  force  qu'il  est  vraiment  difficile  de  se  refuser  à  ad- 
mettre que  les  deux  istyles  furent  le  fait  soit  d'une  race, 
soit  de  deux  races  qui,  à  l'époque  à  laquelle  appartiennent 
ces  monuments,  furent  en  relations  plus  ou  moins  directes 
l'une  avec  l'autre." 

Dans  un  autre  passage  le  même  auteur  fait  remarquer 
que  personne  ne  peut  comparer  deux  monuments  comme 
celui  de  l'Aveyron  (France)  avec  celui  d'Algérie  figuré  à 
la  page  169  de  ;son  livre,  sans  se  sentir  convaincu  qu'il 
existât,  à  l'époque  des  dolmens,  une  connexion  intime  entre 
les  peuples  du  Nord  et  ceux  des  rives  méridionales  de  la 
Méditerranée. 

En  effet,  il  est  difficile  d'échapper  à  cette  conclusion; 
mais  comme  d'un  autre  côté,  les  dolmens  sont  disséminés 
non  seulement  dans  l'Europe  occidentale,  mais  encore  sur 
divers  points  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  il  fallait,  pour  ex- 
pliquer les  lacunes  qui  séparent  les  régions  à  mégalithes, 
une  race  voyageuse;  de  là  une  discussion  sur  la  marche 
qu'aurait  pu  suivre  cette  race.  Supposer,  comme  quelques- 
uns  Font  pensé,  que  cette  race  serait  partie  des  bords  de 
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la  Baltique  pour  passer  de  là  dans  les  Iles  Britanniques, 
en  France,  en  Espagne,  en  Afrique,  puis  en  Asie  où  elle 
aurait  pénétré  jusque  dans  la  vallée  du  Caboul,  dams 
PHindou-Koush,  introduisant  partout  ses  formes  archi- 
tecturales, serait  aller  à  Rencontre  de  toute  tradition,  de 
tous  les  faits  admis  par  Phiistoire,  qui  reconnaissent  que 
le  mouvement  des  peuples  a  suivi  une  marche  diamétrale- 
ment opposée.  Aussi,  s'est-on  bien  vite  aperçu  de  rinvrai- 
semblance  de  cette  supposition,  qui  est  aujourd'hui  à  peu 
près  abandonnée;  d'où  il  suit  que  Phypothèse  contraire 
de  la  marche  du  peuple  constructeur  de  dolmens  s'impose 
forcément. 

Les  Finnois  semblent  avoir  été  les  premiers  et,  pendant 
un  temps,  les  seuls  habitants  de  l'Europe;  du  moins,  on  a 
cru,  par  des  raisons  fondées  sur  la  linguistique,  recon- 
naître en  eux  un  débris  de  la  population  primitive  de  l'Eu- 
rope centrale.  Qu'ils  l'aient  habitée,  seuls  ou  avec  des 
races  similaires,  il  importe  peu,  puisqu'il  n'est  pas  venu  à 
l'idée  de  personne  de  leur  attribuer  l'érection  des  méga- 
lithes. 

Eschyle  (^)  dit,  en  parlant  des  premiers  hommes  qui  ont 
apparu  sur  le  sol  européen,  qu'  "  ils  ne  connaisisaient  pas 
Part  de  bâtir,  pas  de  maisons  de  brique  ouvertes  au  soleil, 
pas  de  construction  en  charpente.  Se  plongeant  dans  la 
terre,  les  hommes  se  cachaient  dans  des  antres  sans  lu- 
mière." L'archéologie  moderne  est  venue  confirmer  l'exae- 
titude  du  récit  du  célèbre  poète  grec.  Les  objets  décou- 
verts dans  les  mégalithes  leur  sont  presque  tous  étrangers. 
Les  Finnois,  au  temps  de  Tacite,  étaient  encore  des  sau- 
vages qui  ne  connaissaient  ni  métaux  ni  étoffes.  L'inva- 
sion de  la  race  indo-européenne,  vers  l'an  2000  avant  notre 
ère,  le«  relégua  tout  à  fait  dans  le  nord  de  l'Europe;  long- 
temps auparavant,  cependant,  ils  avaient  dû  commencer  à 


(1)  Eschyle,  Promélhée  enc}iaîné,vQrB  450-453. 
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opérer  ce  mouvement  de  déplacement  en  face  de  l'expan- 
sion d'une  race  plus  forte  et  plus  civilisée  dont  la  domi- 
nation s'étendait  sur  une  grande  partie  de  l'Europe  occi- 
dentale lors  de  l'arrivée  des  Ayras:  nous  voulons  parler 
de  la  race  ibérique. 

Les  Ibères,  dont  l'origine  est  inconnue,  avaient  possédé 
en  Europe,  l'Espagne,  la  Caule,  les  Iles  Britanniques, 
l'Italie  et  la  Sicile  sous  le  nom  de  Sicanes,  et  la  Corse  et  la 
Sardaigne,  sous  le  nom  de  Sardes,  et  peut-être  même  ont- 
ils  pénétré  jusqu'en  Afrique  (^). 

De  tous  les  pays  occupés  par  les  Ibères,  l'Eispagne  est 
celui  où  cette  race,  sous  des  noms  différents,  a  conservé 
le  plus  longtemps  la  prédominance  du  nombre  et  de  la 
langue,  sinon  l'autonomie.  L'histoire  n'a  pas  gardé  le 
souvenir  de  la  population  qui  les  y  avait  précédés  C).  Ce- 
pendant on  ne  signale  aucun  dolmen  dans  tout  l'intérieur 
de  la  péninsule  hispanique,  et  il  en  est  de  même  de  plu- 
sieurs autres  localités  que  ce  peuple  a  occupées.  Enfin, 
les  iseuls  représentants  connus  de  cette  race  autrefois 
puissante,  les  Basques  de  nos  jours,  qui  ont  conservé  tant 
d'antiques  usages,  n'ont  jamais,  depuiis  les  temps  histo- 
riques, élevé  de  mégalithes,  et  toute  tradition  est  muette 
chez  eux  à  ce  sujet.  Ce  genre  de  construction,  dit  M.  Henri 
Martin  f),  suppose  dans  le  peuple  qui  en  fut  l'auteur,  un 
état  social  fort  différent  de  celui  des  Finnois  et  des  Ibères. 

Les  premières  races  indo-européennes  qui  se  fixèrent 
dans  l'Europe  occidentale  sont  les  Ligures,  d'abord,  et 
ensuite  les  Celtes. 


(1)  Ne  pas  confondre  les  Ibères  d'Europe  avec  ceux  d'Asie,  dont  la  conson- 
nance  des  noms  des  deux  peuples  a  induit  quelques  auteurs  à  y  voir  une  pa- 
renté. "Les  Ibères  d'Asie  et  ceux  d'Europe  n'ont  de  commun  que  le  nom, 
ear  ni  dans  les  mœurs  ni  dans  la  langue,  il  n'y  a  rien  de  semblable."— Appien, 
MithridatCt  c  101. 

(2)  H.  D'Arbois  de  Jubainville,  les  Premiers  Habitants  de  l'Europe,  p.  47. 

(3)  Etudes  d'Archéologie  celtique,  p.  235. 
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Nous  admettons  volontiere  qu'il  est  fort  possible,  et  le 
fait  semble  même  prouvé  dans  certains  cas,  que  ces  peuples 
aient  élevé  des  mégalithes,  «ans  que  nous  puissions  toute- 
fois leur  en  attribuer  l'origine;  la  connaissance  de  ces 
monuments  et  le  savoir  qu'ils  acquirent  de  les  ériger  leur 
sont  venus,  croyons-nous,  d'un  peuple  d'Orient,  dont  nous 
allons  bientôt  parler. 

Ce  n'est  que  vers  le  Vile  siècle  avant  Jésus-Chris,  que 
les  Celtes  furent  contraints  d'abandonner  les  contrées 
danubiennes  qu'ils  occupaient  depuis  plus  de  mille  ans. 
Ils  étaient  alors  fort  nombreux,  "  plusieurs  fois  dix  mille 
hommes  jeunes  et  généreux,  menant  avec  eux  beaucoup 
d'enfants  et  de  femmes  ",  dit  un  vieil  auteur.  Ils  se  di- 
visèrent en  deux  groupes  ;  les  uns  vinrent  occuper  le  nord 
de  l'Allemagne,  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande;  les 
autres  s'établirent  entre  les  Pyrénées  et  les  Alpes.  Plus 
tard,  vers  la  fin  du  4e  siècle  avant  J.-C.,  les  Celtes,  alors 
maîtres  en  grande  partie  de  l'Allemagne  moderne,  de  la 
Gaule,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  dominés  par  l'esprit  de 
conquête,  s'emparèrent  de  la  portion  orientale  du  Danube, 
dont  leurs  ancêtres  avaient  possédé  la  partie  occidentale. 
Si  les  mégalithes  avaient  été  d'origine  celtique,  il  est  pour 
le  moins  vraisemblable  que  l'on  devrait  en  trouver  dans 
les  plaines  de  la  Hongrie  et  de  l'Autriche;  il  n'en  est  rien, 
pas  plus  d'un  côté  du  Danube  que  de  l'autre;  l'on  y  voit 
bien  une  quantité  innomibrable  de  petites  buttes  ou  tertres 
sépulcraux,  mais  les  mégalithes  proprement  dits  y  font 
défaut. 

En  second  lieu  ce  mode  de  construction  n'aurait  pas  été 
particulier  qu'à  la  race  celtique,  mais  aurait  dû  caraeté- 
riser  primitivement  les  différents  groupes  de  la  grande 
famille  indo-européenne;  dans  ce  cas  l'histoire  nous  en 
aurait  appris  quelque  chotse  et  les  monuments  de  grandes 
pierres  devraient  se  voir  en  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable partout  en  Europe  au  lieu  d'être  localisés  dans  sa 
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partie  occidentale.  Bien  plus,  on  n'en  trouve  pas  même 
sur  plusieurs  points  de  la  Gaule  occupés  par  les  Celtes  (^), 
Ainsi  par  exemple,  d'après  Tite-Live,les  Celtes  auraient 
occupé  pendant  un  temps  tout  l'Est  de  la  France  depuis 
le  Rhin  jusqu'au  Rhône;  on  a  compté,  dans  les  départe- 
ments qui  comprennent  cette  région,  des  milliers  de  bar- 
rows  ou  de  tumuli,  mais  on  n'y  voit  pas  de  dolmens. 

Si  les  mégalithes  ne  se  rencontraient  qu'en  Europe,  la 
question  de  leur  origine  serait  plus  facile  à  résoudre;  mais 
il  ne  faut  paiS  perdre  de  vue  ceux  élevés  en  Afrique  et  en 
Asie  ;  et  isi  tous  ces  monuments  sont  tellement  semblables 
entre  eux  qu'ils  impliquent  forcément  une  unité  d'origine, 
il  faut  toujours,  en  définitive,  arriver  à  cette  conclusion: 
que  si  les  dolmens  d'Europe  étaient  le  fait  des  Celtes  ou 
des  Ligures,  ceux  d'Afrique  et  de  l'Inde  devraient  l'être 
également;  mais  ces  peuples  n'ayant  jamais  pénétré  en 
Afrique  et  encore  moins  dans  l'Inde,  il  faut  chercher 
ailleurs  que  chez  eux  l'origine  des  mégalithes. 

C'est  ce  que  nous  allons  tenter  de  faire,  en  prenant  les 
Indes  supérieures  comme  le  point  de  départ  du  peuple  cons- 
tructeur des  mégalithes;  nous  avons  confiance  que  ce  qui 
ne  pouvait  être  qu'une  hypothèse  il  y  a  quelques  années 
est  devenu,  par  suite  des  dernières  études  ethnogra- 
phiques, un  fait  rationnel,  sinon  absolument  incontestable. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire  qu'une  race  unique  éleva 
tous  les  monuments  que  nous  venons  de  patsser  en  revue; 
mais  ce  que  nous  voulons  prouver,  c'est  le  fait  que  les 
mégalithes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  sont  dus  à  des  peuples 
de  même  origine,  et  qu'au  moins  un  de  ces  peuples  a  abor- 
dé sur  tous  les  rivages,  a  pénétré  dans  tous  les  pays  de 
l'Europe  où  l'on  voit  ces  monuments. 


(1)  Alexandre  Bertrand,  Archéologie  celtique  et  gauloise,  p.  98. 
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En  étudiant  attentivement  la  distribution  géogra- 
phique des  mégalithes,  un  fait  d'une  importance  capitale 
attire  d'abord  notre  attention:  c'est  que  daus  les  parties 
de  l'Afrique  où  se  trouvent  ces  monuments,  l'on  voit  que 
ces  mêmes  pays  ont  été  originairement  peuplés  par  des 
races  de  même  origine,  à  qui  ce  genre  de  construction  était 
familier,  et  qu'une  de  ces  races  au  moins  a  abordé  sur 
tous  les  points  de  l'Europe  oii  ces  mêmes  monuments  se 
rencontrent.  La  marche  du  peuple  constructeur  s'y  trouve 
nettement  indiquée  depuis  son  point  de  départ  jusqu'à  son 
point  d'arrivée:  nous  voulons  parler  de  la  grande  famille 
de  Cham  dont  les  rameaux  se  sont  étendus  du  fond  de 
l'Inde  aux  extrémités  de  l'Afrique.  Strabon,  se  faisant 
de  son  temps  l'écho  de  l'antiquité,  parle  des  Ethiopiens 
comme  d'une  race  unique,  habitant  du  littoral  de  l'Inde 
jusqu'aux  dernières  extrémités  de  la  Libye  f  ). 

Les  quatre  fils  de  Cham:  Chus  ou  Kousch^  Micraïm, 
Phut  ou  Pout,  Chananéens  ou  Kena'an,  correspondant  à 
quatre  groupes  ethniques  et  géographiques  principaux, 
forment  donc  cette  famille  de  peuples  répandus  dans 
toute  l'Asie  antérieure  jusqu'au  fond  de  l'Arabie  et  de 
l'Egypte,  sur  tout  le  littoral  méditerranéen  jusqu'aux  Ca- 
naries. Non  seulement  ils  furent  les  premiers  à  se  sépa- 
rer du  berceau  commun  à  la  famille  noachide,  mais  ils 
furent  aussi  les  premiers  à  marcher  dans  la  voie  de  la  civi- 
lisation matérielle,  quoique,  d'autre  part,  ils  soient  notés 
pour  leurs  tendances  dépravées  et  grossières  qui  avaient 
attiré  sur  Cham  la  malédiction  paternelle,  par  leurs 
mœurs  corrompues  et  leurs  symboles  religieux  de  la  der- 
nière obscénité. 

Il«  fondèrent  les  premiers  grands  empires  Chaldéo- 
Babyloniens,    Chananéens,    Egyptien   et    Sabéen.      "Les 


(1)  Blrabon,  I,  p.  48-57. 
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Chamites  étaient  grands  bâtisseurs,  astronomes,  aptes  à 
orienter  parfaitement  leurs  édifices,  habiles  navigateurs, 
colonisateurs  entendus:  rien  ne  leur  manquait.  Toutes 
les  constructions  colossales  des  temps  vraiment  primitifs 
relèvent  d'eux;  et  la  tête  est  aux  Indes."  (^) 

Nemrod,  qui  fonda  le  premier  empire  connu,  était  Cha- 
mite,  puisque  la  Genèse  nous  le  donne  comme  un  des  fils 
ou  descendants  de  Kouisch;  il  est  le  représentant  le  plus 
•ancien  de  la  civilisation  non  sémitique  de  la  Babylonie. 
Les  textes  cunéiformes  confirment  également  la  présence 
des  Kouschites  en  Babylonie  sous  le  nom  de  Kuschi.  Sir 
Henry  Kawlinson,  célèbre  aissyriologue,  pense  que  les 
Akkadiai  ou  Accadiens  sont  les  Chamites  qui  habitèrent 
primitivement  le  Senaar,  imprimèrent  un  grand  mouve- 
ment de  progrès  aux  sciences  et  aux  arts  et  furent  les 
initiateurs  principaux  de  la  civilisation  antique. 

La  Chaldée  toutefois  ne  paraît  pas  avoir  été  la  mère 
patrie  des  Kouschites;  le  séjour  primitif  du  premier  fils 
de  Cham,  après  le  grand  cataclysme,  semble  se  trouver 
ailleurs. 

Plusieurs  contrées  se  rattachant  à  une  seule  et  même 
lignée,  portèrent  le  nom  de  Kousch. 

Les  Egyptiens  désignaient  cette  partie  de  TEthiopie 
(située  au  sud  de  leur  empire  sous  l'appellation  de  pays  de 
Kousch.  Mais  ce  nom,  dans  la  Grenèse,  comme  celui  des 
Ethiopiens  des  anciens  géographes,  possède  un  sens  bien 
plus  étendu.  Ce  pays  de  Kousch  des  Egyptiens  avait  été 
colonisé  en  des  temps  historiquement  appréciables  par  des 
populations  sorties  de  l'Arabie  méridionale,  qui  ne  firent 
que  transplanter  le  nom  de  Kousch  C).    Moïse  lui-même 


(1)  Le  P.  Etienne,  les  Chamites, 

(2)  Il  en  était  dès  lors  comme  de  nos  jours  :  les  peuples  émigrants  donnaient 
aux  nouvelles  contrées  où  ils  s'établissaient  des  noms  leur  rappelant  les  sou- 
venirs de  la  mère  patrie. 
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qualifie  de  Kouschite  eon  épouse,  qui  était  à  Madian,  en 
Arabie  fy 

Les  Kouschites  africains,  en  se  donnant  ce  nom,  après 
avoir  traversé  la  mer  Rouge,  ne  faisaient  que  garder  leur 
vieux  nom  de  l'Arabie.  La  même  remarque  peut  s'appli- 
quer à  l'Arabie  sabéenne  qui  ne  fut  qu'une  simple  colonie, 
que  sa  langue,  s-es  dieux,  ises  instructions,  ses  mœurs  et 
ses  coutumes  rattachent  à  un  point  plus  central. 

Nous  venons  de  dire  que  la  Bible  place  des  Kouschites 
en  Chaldée  quand  elle  fait  sortir  de  Kousch  Nemrod;  maiis 
elle  indique  de  plUiS  un  dernier  "  pays  de  Kousch  "  en  par- 
lant des  fleuves  paradisiaques  (II,  11-13).  "  L'un  de  ces 
fleuves  s'appelle  Phison,  et  c'est  celui  qui  coule  tout 
autour  du  pays  de  Havilah,  où  il  vient  de  l'or.  Et  l'or  de 
cette  terre  est  très  bon.  C'est  là  que  se  trouvent  aussi  le 
bdellium  et  la  pierre  shoham.  "  Havilah  était  un  nom 
Kouschite:  l'un  des  fils  de  Kousch  a  nom  Havilah.  Puis, 
"le  second  fleuve  s'appelle  Gehon;  c'est  celui  qui  coule 
autour  du  pays  de  KouschJ^  Ce  pays  de  Kousch  étant,  de 
toute  évidence,  voisin  de  celui  de  Havilah,  les  preuves  qui 
établissent  le  site  du  second  fixent  naturellement  le  site 
du  premier.  La  simultanéité  de  présence  des  trois  pro- 
duits marqués  par  la  Genèse  nous  indique  l'Himalaya 
occidental;  on  ne  les  trouve  réunis  (qu'en  cet  endroit  (^), 
"  Or,  c'est  exactement  sur  ce  dernier  point  (la  chaîne  de 
l'Hindou-Kousch,  ou  plutôt  les  montagnes  ou  l'Indus 
prend  sa  source)  que  convergent  leis  traditions  sur  le  ber- 
ceau de  l'humanité  chez  deux  des  grands  peuples  du  monde 
antique,  qui  ont  conservé  les  souvenirs  les  plus  nets  et  les 
plus  circonstanciés  des  âges  primitifs,  les  récits  les  phis 
analogues  à  celix  de  la  Bible  et  des  livres  sacrés  de  la 


U)  Num.  XII,  I. 

{2)  Voir  le  P.  Etienne,  les  Chamites;  Maspero,  Histoire  anc,  des  Peuples  de 
VOrient' 
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Chaldée,  c'est-à-dire  les  Indiens  et  les  Iraniens."' (F.  Lenor- 
mant,  Histoire  ancienne  de  POrient.)  (^) 

La  région  comprise  entre  rHindou-Konsh  et  Flnduis  a 
donc  été  d'abord  occupée  par  le  premier  noyau  des  descen- 
dants de  Cham  avant  que  la  famille,  s'étant  multipliée  et 
divisée  en  de  nombreux  rameaux,  se  répandit  en  dehors 
des  Indes  en  autant  de  colonies  dont  la  Chaldée,  la  Phé- 
nicie  et  FEgypte  furent  les  pins  éclatantes.  Si  cette  ré- 
gion est  le  point  de  départ  des  IChamites,  suivant  notre 
hypothèse  elle  doit  Fêtre  également  des  mégalithes:  c'est 
en  effet  ce  qui  a  lieu,  et  ce  ne  fut  pas  une  des  moindres 
causes  d'étonnement  du  major  Biddulph  lorsque,  en  re- 
montant les  vallées  de  FHindou-Koush,  il  vit  partout  des 
mégalithes  semblables  à  ceux  de  sa  patrie,  des  cromlechs 
formés  de  grosises  roches  brutes,  tantôt  groupés,  tantôt 
isolés  C).  On  les  voit  surgir  au  cœur  même  de  FHindou- 
Koush,  à  Chitral,  dont  la  première  appellation,  Kashkar, 
a  toujours   subsisté.     Un   peu  plus   à  Fest,  vers   Kashi 


(1)  Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  ici  que  la  Genèse 
n'identifie  nullement  l' Arménie  actuelle  avec  "  les  montagnes  d'Ararat." 
(Chap.  VIII,  V.  4.)  La  montagne  que  les  Aryens  regardaient  comme  le  ber- 
ceau de  l'humanité  avait  originairement  porté  dans  leurs  souvenirs  le  nom 
d'Aryâratha.  Ce  nom  de  d'Aryâratha  semble  être  la  source  de  celui  d'Ararat 
appliqué  plus  tard,  vers  le  IXe  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  par  des  tribus 
aryenues  qui  vinrent  en  Arménie,  à  une  montagne  de  ce  pays  appelée 
jusqu'alors  Masis,  par  les  premiers  habitants  indigènes.  Quelques  siècles  avant 
notre  ère,  la  tradition  juive,  de  même  que  la  tradition  arménienne,  tradition 
nécessairement  postérieure  et  bcale,  identifièrent  l'Ararat  arménien  avec 
l'Ararat  biblique.  Cette  même  montagne  porte  aujourd'hui  l'appellation 
d^Agri-Dagh. 

Primitivement,  les  dénominations  géographiques  comprenaient  d'immenses 
surfaces.  La  situation  ne  s'est  améliorée  qu'aux  époques  subséquentes  à 
mesure  que  les  habitants  se  multiplièrent  par  le  fractionnement  des  grandes 
souches  humaines  en  une  foule  de  peuples  particuliers,  avec  des  aptitudes,  des 
aspirations,  des  mœurs  et  coutumes  propres  à  chacun  d'eux.  "  Si  de  nos  jours 
(1834)  les  cartes,  pour  l'intelligence  de  la  géographie  ancienne,  indiquent  la 
chaîne  du  Caucase  comme  contournant  jusque  dans  l'extrême  Asie  les  fron- 
tières des  Saces  et  de  la  Sérique,  quoi  d'étonnant  que  les  familles  issues  de 
Noé,  dans  leurs  longues  étapes  de  l'Inde  vers  l'Ouest,  appellent  du  nom  de 
pays  d^Ararat  la  contrée  entière,  limitée  au  nord  par  la  chaîne  qui  semble  les 
accompagner  et  les  suivre  constamment. — {Les  Sciences  modernes  en  regard  de  la 
Genèse  de  Moïse,  par  le  P.  Van  Zeebroek.) 

(2)  Tribes  of  the  Hindoo-Kosch,  Calcutta,  1881. 

Novembre, — 1903.  .  18 
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(autre  nom  de  Kousch),  ils  reparaissent  dans  la  vallée  de 
Kho  et  dans  celle  de  Wurshihoum.  La  vallée  du  Caboul, 
la  plaine  de  Jellabad  et  du  Nagpore,  en  sont  littéralement 
couvertes;  il  en  est  de  même  du  Kashmire  "  encombré  de 
ruines  de  villes  et  d'édifices  anciens." 

"  Dans  les  Indes,  dit  Fergusson,  les  monuments  en 
pierres  brutes  sont  probablement  aussi  nombreux  et 
même  plus  nombreux  que  ceux  de  toute  l'Europe,  et  ils 
se  présentent  tellement  semblables  à  eux  qu'rni  pourrait  les  dire 
identiques.  Nous  ajouterons  que  les  plus  beaux  cromlechs 
et  les  alignements  se  trouvent  là."  Le  Dekhan,  où  les  des- 
cendants de  la  race  prédominent  encore  (^),  en  renferme 
des  milliers;  le  colonel  Meadow  Taylor  en  a  compté  2119 
dans  le  seul  district  de  Bellary,  et  le  capitaine  Congreve, 
en  présence  de  ces  antiquités,  s'écrie  avec  enthousiasme 
qu'il  n'existe  pas  en  Angleterre  un  seul  monument  drui- 
dique dont  il  n'ait  rencontré  le  type  dans  les  Nilgiris. 

Le  R.  P.  Etienne,  qui  habite  les  Indes  depuis  au  delà  de 
25  ans  et  qui  est  très  au  courant  de  tous  les  idiomes  et  an- 
tiquités du  pays,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  ces  monu- 
ments :  "  Revenant  aux  menhirs  et  dolmens,  on  ne  saurait 
omettre  un  fait  des  plus  probants  sur  leur  origine,  c'est 
que  le  peuple  constructeur,  qui,  du  reste,  n'a  cessé  de  for- 
mer le  fond  de  la  population  indienne,  est  encore  aujour- 
d'hui représenté  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  primitif  par  la 
nation  des  Khassias.  Les  Khassias  habitent  au  nord-est, 
dans  une  région  montagneuse,  située  entre  la  vallée  d'As- 
sam  et  les  plaines  de  Silhet,  un  peu  au  sud  du  Brahma- 
poutre. Chez  eux  les  menhirs,  ou  simples  ou  avec  une  es- 
pèce de  chapiteau,  les  dolmens,  les  trilithes,  et  autres  mo- 
numents en  pierres  brutes,  sont  peut-être  plu^  multipliés 
qu'en  au^un  pays  du  monde;  et  la  quantité  s'en  accroît  tou- 
jours, puisque  la  coutume  de  les  ériger  subsiste  encore.  On 


(1)  Le  P.  Etienne,  les  ChamiUB. 
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élève  des  menhirs  en  Thonneur  de  quelque  esprit,  de  Pâme 
de  quelque  décédé,  et  souvent  pour  obtenir  de  celui-ci  une 
faveur.  Si  la  faveur  parait  accordée,  beaucoup  d'autres 
personnes,  pour  avoir  le  même  avantage,  dressent  à  leur 
tour  leur  menhir  au  défunt." 

Les  pierres  qu'emploient  les  Khassias  sont  exactement 
semblables,  quant  à  la  forme  et  aux  dimensions,  à  celles 
que  Ton  voit  en  Europe.  Quelques-unes  d'elles  mesurent 
30  pieds  de  long,  13  de  large  et  1^  d'épaisseur,  hissées  sou- 
vent à  8  pieds  de  terre  sur  un  énorme  monolithe;  ceci  ex- 
plique le  savoir-faire  des  anciens,  et  nous  dispense  de  sup- 
poser des  forces  herculéennes  où  l'adresse  et  l'habitude 
suffisent. 

"  Evidemment,  continue  le  P.  Etienne,  les  Khassias,  du 
moins  quant  à  la  partie  hindoue  de  leur  population  mé- 
langée, n'ont  pas  toujours  habité  aux  confins  orientaux  des 
Indes;  ils  ont  nécessairement  fait  partie  du  mouvement 
prolongé  de  migration  qui,  de  l'extrême  Occident,  entraîna 
les  Chainites  vers  l'Orient  et  sur  toute  l'étendue  de  l'im- 
mense péninsule." 

Dans  la  première  partie  de  notre  étude,  nous  avons  dit 
que  les  menhirs,  tout  en  désignant  un  lieu  funéraire, 
étaient  encore,  pour  les  populations  locales,  un  objet 
d'hommages  et  de  vénération,  que  le  christianisme  s'est 
efforcé  de  détruire.  Les  décrets  de  plusieurs  conciles  de  la 
Gaule  condamnent  formellement  le  culte  dont  ces  pierres 
étaient  l'objet  parmi  les  populations  des  campagnes  où 
elles  étaient  dressées.  En  Irlande,  au  5e  siècle,  le  roi  Lao- 
ghaire  adorait  un  pilier  appelé  Crom-Cruah;  saint  Patrice 
fit  cesser  cette  idolâtrie.  Ces  pratiques  païennes,  qui  ont 
ainsi  persisté  dans  le  cours  des  âges,  remontent  sans  doute 
à  l'origine  des  mégalithes,  et  elles  ont  dû  pénétrer  d'Asie 
en  Europe,  quelques-unes  d'entre  elles  du  moins,  en  même 
temps  que  le  peuple  constructeur  des  dolmens  et  des  men- 
hirs. 
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Dans  Plnde,  la  colonne  ou  le  menhir  faisait  partie  du 
culte. 

En  Egypte  (^),  où  Parchitecture  a;tteint  de  bonne  heure 
un  haut  degré  de  perfection,  le  dolmen-tumulus  devint 
une  pyramide  colossale  et  le  menhir  un  obélisque,  lequel 
était  vénéré  comme  symbole  divin;  certains  scarabées  re- 
présentent un  homme  adorant  un  obélisque.  A  Karnak, 
(juatre  obélisques  recevaient  des  hommages  et  on  leur 
offrait  des  pains,  des  libations,  etc.,  tout  comme  on  faisait 
encore  en  Europe  dans  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme, tel  que  le  constatent  les  décrets  de  plus  d'un  concile. 

Certaines  gravures  babyloniennes  figurent  des  person- 
nages, accompagnés  d'un  dieu,  occupés  à  élever  de  grandes 
colonnes. 

Non  seulement  ces  faits  expliquent  respèce  de  culte 
dont  les  pierres  étaient  autrefois  l'objet  en  Bretagne  et 
ailleurs,  mais  établissent  que  l'idée  a  dû  nécessairement 
avoir  été  apportée  d'Orient;  elle  pouvait  avoir  perdu  une 
partie  de  sa  signification  primitive  vers  l'époque  de  l'éta- 
blissement du  christianisme,  mais  elle  n'en  persistait  pas 
moins  dans  certains  usages  rappelant  ceux  des  Indes. 


Si  nous  jetons  maintenant  un  regard  sur  la  côte  nord- 
africaine,  c'est  par  milliers  que  nous  comptons  les  méga- 
lithes de  tous  genres  et  dont  la  ressemblance  avec  ceux 
d'Europe  est  des  plus  frappantes. 

L'illustre  et  regretté  archevêque  de  Carthage,  le  cardi- 
nal Lavigérie,  qui,  au  milieu  de  ses  travaux  évangéliques, 
a  encore  trouvé  le  temps  de  faire  et  de  provoquer  des 
études  spéciales  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  montre  l'aire 
géographique  des  mégalithes  s'étendant  de  la  Cyrénaïque 


(1)  I^B  Egyptiens  se  disaient  autochtones,  mais,  en  une  foule  d'endroits,  ils  don 
naient  le  nom  de  Cham  à  la  vallée  du  Nil.  Le  prince  héritier  portait  en  Egypte  lo 
nom  de  prince  de  Kus. 
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au  détroit  de  Gibraltar.  "  A  Bou-Merzoug,  dit  M.  Feraud 
(^),  sur  un  rayon  de  trois  lieues,  dans  la  montagne  comme 
dans  la  plaine,  tout  le  pays  qui  entoure  les  sources  est  cou- 
vert de  monuments  de  forme  celtique,  tels  que  dolmens, 
demi-dolmens,  cromlechs,  menhirs,  allées  et  tumulus.  En 
un  mot,  il  existe  là  presque  tous  les  types  connus  en  Eu- 
rope. Dans  la  crainte  d'être  taxé  d'exagération,  je  ne 
veux  pas  en  fixer  le  nombre;  mais  je  puis  certifier  en  avoir 
vu  et  examiné  plus  d'un  millier  pendant  les  trois  jours 
qu'a  duré  l'exploration.  Dans  la  montagne  comme  sur  la 
pente,  on  en  rencontre  partout  oii  il  a  été  possible  d'en 
placer.  Tous  les  monuments  sont  entourés  d'une  enceinte 
plus  ou  moins  développée  de  grosses  pierres,  disposées 
tantôt  en  rond,  tantôt  en  carré. . ." 

Certains  menhirs  atteignent  une  hauteur  de  50  à  65 
pieds.  Les  dolmens,  par  milliers  aussi,  sont  érigés,  les  uns 
sur  le  sol,  les  autres  au  sommet  de  larges  constructions  en 
étages.  On  retrouve  en  Afrique,  comme  dans  l'Inde,  comme 
en  la  terre  de  Chanaan,  les  dolmens  à  ouverture  circu- 
laire au  milieu  de  la  pierre  qui  les  ferme;  les  ehouchas  afri- 
cains, sorte  de  tours  de  5  à  10  pieds  de  hauteur,  couvertes 
d'une  grande  pierre  plate  disposée  de  façon  à  recevoir  des 
corps,  sont  tout  à  fait  semblables  à  celles  des  monts  Nilgi- 
ris  et  aux  choulpas  du  Pérou.  Enfin,  dit  Fergusson,  il  existe 
à  peine  un  monument,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  dont  l'a- 
nalogie ne  se  retrouve  en  Afrique. 

Mais,  nous  le  savons  déjà,  la  Libye  fut  colonisée  par  les 
Ohamites,  et  la  linguistique  qui  reconnaît  dans  le  libyen 
un  idiome  chamitique  ne  fait  que  confirmer  l'histoire. 

Phut  ou  Pout,  troisième  fils  de  Cham  et  frère  de  Mitz- 
raïm,  est  un  peuple  africain  d'après  la  Bible  ('),  et  si  la 
Vulgate  les  appelle  Libyens,  l'hébreu  les  nomme  constam- 


(1)  Mém.  de  la  Soc.  Arch.  de  la  province  de  Constantine,  1863. 

(2)  Eze.,  XVII,  lO.-XXXXVI,  5.--^Jér.,XLVI,  9.  etc. 
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ment  Phoutéens.  Les  géographes  grecs  et  romains  men- 
tionnent également  Texistence  d'un  fleuve  Phthuth  ou  Fut 
dans  la  Mauritanie,  et  les  inscriptions  cunéiformes  perses 
désignent  le  même  pays  sous  le  nom  de  Poutiya.  Si  les  an- 
ciens Egyptiens  donnaient  le  nom  de  Pount  ou  de  Pout  à  la 
côte  actuelle  des  Somalis  et  à  la  côte  opposée  de  PArabie 
Heureuse,  et  s'ils  représentaient  leurs  habitants  sous  le® 
mêmes  traits  physiques  qu'eux-mêmes,  c'est  que,  sans 
doute,  dans  le  tableau  ethnographique  de  la  Genèse,  Pout 
comporte  un  sens  géographique  aussi  étendu  que  Kousch. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Libyens,  souche  pre- 
mière des  Berbères  actuels,  aient  conservé  certains  usages 
de  leurs  ancêtres  du  centre  asiatique  et  furent  aussi  aptes 
qu'eux  à  ériger  des  monuments  de  grandes  pierres. 

Mais,  dira  le  lecteur,  tout  ceci  peut  expliquer  l'origino 
des  mégalithes  en  tant  que  l'Asie  et  l'Afrique  y  sont  con- 
cernées; mais  en  Europe  le  cas  est  différent.  Il  n'est  pas 
dit,  nulle  part,  que  les  descendants  de  Cham  «'établirent 
dans  l'Europe  occidentale  où  se  voient  les  monuments  en 
question. 

A  cela  nous  dirons  d'abord  qu'il  est  impossible  de  préci- 
ser quoi  que  ce  soit  au  sujet  de  ces  anciennes  migrations 
dans  l'Europe  occidentale.  Nous  savons  que,  des  Noa- 
chides,  les  descendants  de  Cham  furent  les  premiers  à  se 
disperser  et  à  se  répandre  au  loin;  quelques  tribus  pas- 
eèrent-elles  d'Afrique  en  Europe  en  des  temps  qui 
échappent  à  toute  investigation?  Cela  est  possible,  pro- 
bable même.  La  population  primitive  de  la  Sardaigne  et 
de  la  Corse  passait  pour  être  d'origine  libyque  (^),  quoi 
qu'elle  reçût  plus  tard  une  infusion  du  sang  ibère;  et  on  re- 
trouve dans  ces  îles  les  mêmes  tours  carrées  qu'aux  extré- 
mités de  l'Himalaya.  Les  Fomoriens,  ou  rois  de  la  mer,  une 
des  races  primitives  d'Irlande,  venaient  d'Afrique,  d'après 


(1)  Maury,  ^a  Terre  et  V  Homme. 
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les  annales  de  ce  pays.  Un  auteur  du  moyen  âge,  Girald 
de  Cambrai  (1817),  faisant  allusion  aux  mégalithes  d'Ir- 
lande,  rapporte  que  la  tradition  attribuait  leur  érection  à 
des  géants  venus  de  Fextrémité  de  FAfrique.  Une  tradi- 
tion presque  semblable  s'est  conservée  en  Scandinavie  où 
Pon  attribue  les  dolmens  à  une  race  phéhistorique  de 
géants  (1).  Mais  ce  que  nous  savons  d'une  manière  cer- 
taine c'est  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Chananéens 
fondèrent  des  établissements  non  seulement  sur  toute  la 
côte  nord  d'Afrique  et  en  Espagne,  mais  qu'ils  visitèrent 
les  Iles  Britanniques,  le  littoral  de  la  mer  Baltique;  qu'ils 
avaient  à  l'intérieur  de  la  Gaule  une  route  de  commerce 
aboutissant  à  l'embouchure  du  Rhône,  et  qu'ils  eurent 
même  des  colonies  sur  les  rives  françaises  de  la  Méditer- 
ranée. Or  les  dolmens  et  autres  mégalithes  se  montrent 
justement  partout  où  les  Phéniciens  pénétrèrent. 

Aux  époques  de  leurs  premiers  voyages,  l'Europe  occi- 
dentale était  en  partie  habitée  par  les  Ibères  et  les  Li- 
gures; mais  nous  avons  déjà  dit  que  ces  peuples  ne  peuvent 
réclamer  le  titre  d'auteurs  des  mégalithes.    Les  Ligures, 
par  exemple^  eurent  un  empire  puissant  en  Ligurie,  et  on 
n'y  voit  pas  de  mégalithes.     Les  Celtes,  venus  plus  tard, 
n'élevaient  pas  non  plus,  à  l'origine,  de  pareils  monuments. 
Après  un  long  séjour  sur  les  plaines  du  Danube  et  avant 
de  se  fixer  définitivement  dans  la  Gaule  et  dans  les  Iles 
Britanniques,  ils  habitèrent  l'Helvétie,  le  nord  de  l'Italie, 
diverses  parties  de  l'Allemagne  et  le  centre  de  l'Espagne; 
•et,  en  aucune  de  ces  régions,  on  n'aperçoit  pas  qu'ils  aient 
laissé  de  dolmens.     Si  l'on  ne  peut  retracer  l'origine  des 
mégalithes  chez  aucun  de  ces  peuples,  tout  réclame,  au  eon- 
traire,  en  faveur  des  Phéniciens. 

Personne  ne  met  en  doute  l'origine  chamitique  des  Cha- 
nanéens, dont  les  Phéniciens  sont  une  fraction  :  la  Bible  et 


(1)  Ferguason. 
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tous  les  témoignages  de  l'antiquité  sont  formels  à  ce  sujet. 
Ces  derniers  avaient  les  mêmes  mœurs,  la  même  religion 
et  le  même  genre  d'architecture  que  leurs  frères  de  l'Inde, 
de  l'Arabie  et  de  l'Afrique,  et  si  tous  les  monuments  méga- 
lithiques sont  tellement  semblables  entre  eux  qu'ils  ac- 
cusent une  origine  commune,  si  "  leur  air  de  famille  est  in- 
discutable", il  est  pour  le  moins  vraisemblable  que  ces 
hardis  voyageurs  introduisirent  leur  mode  d'architecture 
au  milieu  des  populations  de  l'Europe  avec  lesquelles  ils 
vinrent  en  contact. 

A  l'époque  où  M.  Fergusson  publiait  son  livre  (Rvde 
Stone  monuments,  1872)  on  savait  à  peine  qu'il  existait  des 
mégalithes  en  Palestine;  aussi,  n'y  porte-t-il  que  peu  d'at- 
tention et  n'a-t-il  guère  la  pensée  d'attribuer  aux  Phéni- 
ciens l'origine  des  dolmens  de  l'Europe  occidentale. 
Depuis,  on  s'est  assuré  que  l'ancien  pays  de  Chanaan  ren- 
ferme tous  les  types  des  mégalithes  communs  à  l'Orient 
comme  à  l'Occident. 

Une  société  anglaise,  dans  une  exploration  du  Jourdain, 
y  signale  près  de  400  cromlechs.  Un  groupe  de  dolmens 
existe  à  Ali-Safat;  et,  détail  important  à  noter,  les  sup- 
ports de  la  table  sont  percés  d'une  ouverture  semblable 
aux  dolmens  troués  de  l'Inde,  de  l'Algérie,  de  l'Espagne, 
de  France  et  aux  holed  stones  de  l'Angleterre.  Un  autre 
groupe,  comprenant  une  vingtaine  de  dolmens,  a  été  dé- 
couvert par  M.  de  Saulcy,  sur  le  plateau  d'El  Azemieh;  une 
ceinture  de  pierres  debout  entoure  l'un  d'eux.  A  quelques 
lieues  de  l'ancienne  Tyr,  on  aperçoit  un  cercle  de  pierres 
levées.  Remarquons  que  ce  n'est  que  depuis  quelques  an- 
nées seulement  qu'on  s'est  occupé  de  savoir  si  la  Palestine 
contenait  aussi  des  mégalithes;  il  n'y  a  aucun  doute  qu'en 
cherchant  bien,  on  en  trouvera  beaucoup  d'autres,  malgré 
qu'un  grand  nombre  ont  dû  être  détruits,  car  aucun  pays 
du  monde  peut-être  n'a  subi,  dans  le  cours  des  siècles, 
autant  de  vicissitudes,  de  perturbations  de  tous  genres,  que 
la  Pale«tine. 
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Deux  monolithes  se  dressent,  comme  les  obélisques  égyp- 
tiennes, en  avant  de  la  porte  du  temple  d'Atargath,  à 
Bambyce.  Trois  autres,  de  même  type,  se  voient  encore  au 
milieu  des  ruines  du  temple  d'Amrith,  en  Phénicie,  où  ils 
accompagnent  des  tombeaux  (i),  et  quelques  archéologues 
enfin  ont  cru  en  retrouver  de  semblables  en  France. 

Nous  avons  donc  dans  la  mère  patrie  des  Phéniciens 
tous  les  types  mégalithiques  que  l'on  remarque  en  Europe. 
Cela  étant,  il  est  tout  naturel  de  croire  que  les  Chana- 
néens  introduisirent  ee  mode  d'architecture  dans  leuns  co- 
lonies et  dan®  les  contrées  earopéennes  où  ils  portèrent 
leurs  pas,  même  qu'ils  n'auraient  pu  imaginer  un  genre 
d'architecture  dont  rien  ne  pouvait  leur  en  donner  l'idée 
dans  leur  propre  pays. 


Les  premières  navigations  des  Chananéens  n'ont  pas 
d'histoire.  Le  peu  que  nous  savons  des  traditions  natio- 
nales de  la  Phénicie  à  ce  sujet  nous  a  été  transmis  par 
Fantiquité  classique  sous  forme  de  mythe. 

D'après  la  légende,  l'Hercule  tyrien,  dont  le  nom  latin 
désigne  le  dieu  phénicien  Melkarth,  aurait  fondé  cette  puis- 
sance maritime  en  voulant  conquérir  l'Ibérie  où  régnait 
alors  Chrysaor;  ayant  rassemblé  une  armée  et  une  flotte 
nombreuse,  il  partit  à  la  conquête  de  ce  lointain  pays  en 
longeant  la  côte  d'Afrique,  où  il  introduisit  l'agriculture 
et  soumit  toutes  les  villes.  Il  franchit  le  détroit  où,  depuis 
lors,  on  plaça  les  colonnes  d'Hercule,  s'empara  de  Gadès 
et  du  royaume  de  Chrysaor.  Il  revint  en  Asie  en  longeant 
les  côtes  de  la  Gaule,  de  l'Italie,  de  la  Sardaigne,  de  la  Si- 
cile, de  la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure  et  de  Chypre,  fondant 
l'un  après  l'autre,  tous  les  comptoirs  phéniciens  (% 

Il  n'y  a  rien  de  sérieux  à  tirer  sans  doute  de  pareille  lé- 


(1)  F.  Lenormant,  Hist.  anc.  de  l'Orient,  t.  6,  p.  587. 

(2)  Maspero,  Hist,  anc.  des  peuples  de  V Orient. 
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gende;  et,  si  nous  la  citons,  c'est  uniquement  parce  qu'elle 
révèle  Textrême  antiquité  du  commerce  maritime  des  Phé- 
niciens, et  qu'on  y  devine  en  partie  l'histoire  perdue  de 
leurs  découvertes. 

L'étude  des  monuments  égyptiens  nous  les  montre  exer- 
çant i>endant  de  longs  siècles  un  monopole  exclusif  sur  les 
mers. 

Dès  le  XVIIe  avant  notre  ère,  nous  voyons  que  les  Sido- 
niens  avaient  déjà  fondé  Cambé,  sur  l'emplacement  où  fut 
plus  tard  Carthage,  et  Hippone  non  loin  de  là;  ces  deux 
villes  leur  servaient  d'entrepôt. 

L'invasion  de  la  Palestine  par  les  Hébreux  sous  Josué, 
qui  eut  lieu  deux  siècles  plus  tard,  refoula  vers  la  côte, 
—  car  la  Bible  nous  apprend  que  le  territoire  des  Sido- 
niens  avait  été  respecté,  —  une  masse  de  Ghananéens  agri- 
culteurs, auxquels  il  fallut  donner  une  nouvelle  patrie.  Un 
certain  nombre  allèrent  en  Grèce  où  ils  fondèrent  Thèbes, 
en  Béotie;  mais  la  plus  grande  portion  de  ces  réfug'és 
furent  dirigés  en  Afrique  dans  les  fertiles  contrées  de  la 
Byzacène  et  de  la  Zeugitane  où  ils  trouvèrent  un  premier 
fond  de  population,  bien  antérieurement  en  possession  du 
sol,  qui  appartenait  à  leur  race;  ceux  qui  ne  purent  émi- 
grer  se  constituèrent  en  confédération  et  formèrent  le 
peuple  phénicien  proprement  dit,  dont  Tyr  fut  la  capitale. 
Cette  colonie  africaine  prospéra  au  point  de  pouvoir 
envoyer  dans  la  suite  de  nombreux  essaims  coloniser  cer- 
tains cantons  de  l'Espagne,  une  partie  de  la  côte  de  la 
Mauritanie  et  le  littoral  ouest  de  l'Afrique  jusqu'au  cap 
Noun;  et,  à  l'époque  où  Carthage  et  Rome  se  disputaient 
l'empire  du  monde,  elle  comptait  sur  son  territoire  au  delà 
de  300  villes  florissantes  et  populeuses  0). 

Aux  Xlle  et  Xle  siècles,  les  Phéniciens,  longeant  la 
côte  d'Afrique  jusqu'en  Mauritanie,  jalonnèrent  leur  route 
de  colonies. 


(1)  LeoormaDt,  Hist.  anc.  de  V  Orient. 
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On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  si  on  trouve  tant  de  mé- 
galithes en  Afrique.  Les  Chananéens,  nous  venons  de  le 
constater,  en  élevaient  dans  leur  propre  pays,  et  puisqu'ils 
se  répandirent  en  si  grand  nombre  sur  toute  la  côte  afri- 
caine, on  pourrait  à  la  rigueur  leur  attribuer  la  présence 
de  ces  monuments;  mais  les  Libyens,  qui  les  avaient  pré- 
cédés, étaient  de  même  origine  que  les  descendants  de 
Chanaan,  et,  comme  tels,  ils  ont  dû  conserver,  en  émigrant, 
les  usages  et  le  savoir-faire  de  leurs  ancêtres  communs.  Il 
est  donc  vraisemblable  d'admettre  qu'ils  furent  les  pre- 
miers à  ériger  de  ces  singuliers  monuments  que  l'on  trouve 
en  si  grand  nombre  isur  tout  le  territoire  occupé  par  cette 
race;  que,  plus  tard,  les  Phéniciens  et  les  Ohananéens  agri- 
culteurs perpétuèrent  en  Afrique  ce  même  mode  d'archi- 
tecture, cela  a  dû  également  avoir  eu  lieu. 

En  effet,  "  prenons,  dit  le  P.  Etienne,  le  domaine  propre 
des  Liby-Phéniciens,  (^)  c'est-à-dire  le  territoire  libyen,  où 
furent,  au  XVIe  isiècle,  fondées  par  iSidon,  les  premièreis 
villes  phéniciennes  de  Cambé  et  d'Hippone,  puis,  en  1158, 
par  Tyr,  celle  d'Utique,  et  où  Elissar  (Didon),  en  872, 
acheta  du  roi  indigène  Japon  l'emplacement  que  Carthage 
dépassa  bientôt.  Cette  ville  conquit  au  sud  l'espace  ré- 
pondant à  la  Tunisie,  et  les  couvrit  de  isa  population  mixte 
de  Liby-Phéniciens.  Or,  c'est  dans  le  centre  même  de  cet 
Etat,  sur  la  grande  plaine  de  l'Enfida,  que  dernièrement 
on  découvrit  une  des  plus  vastes  agglomérations  de  dol- 
mens que  l'on  connaisise.  Il  y  en  a  environ  800  sur  une  aire 
de  250  hectares.  Quelques  poteries  grossières,  seuls  débris 
jusqu'à  présent  recueillis,  font  présumer  que  ce  vaste  cime- 
tière était  à  l'usage  d'indigènes  peu  fortunés.  Outre  le 
groupe  de  l'Enfida,  il  exislé  un  autre  champ  de  dolmens 
à  une  centaine  de  kilomètres  à  l'ouest,  dans  le  massif 
montagneux  de  Ellez  et  de  ses  environs.    M.  Hamy,  qui,  en 


(l)  Le%  Chamites. 
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compagnie  de  M.  Delacroix,  a  visité  la  région  de  la  Tunisie 
au  sud-ouest  de  Gabès,  et  étudié  les  Zenata,  d^ origine  ber- 
bère, dit  que  les  constructions  mégalithiques  de  FEnfida 
paraissent  être  l'œuvre  des  ancêtres  des  Zenata  actuels. 
Cette  opinion  est  donc  conforme  à  la  nôtre.  Si  les  Berbère? 
sont  les  architectes  de  TEnfida,  ils  le  sont  naturellement 
sur  tout  le  littoral,  qui  leur  appartenait." 

Les  pays  de  l'Europe  occidentale  qui  contiennent  des 
mégalithes  sont  l'Espagne,  le  Portugal,  les  Iles  Britan- 
niques, le  Danemark,  la  Suède,  principalement  sur  les 
bords  de  la  mer  Baltique,  ainsi  que  sur  le  littoral  germa- 
nique de  la  même  mer;  or,  ce  sont  justement  là  les  contrées 
que  connurent  et  visitèrent  les  Phéniciens. 

"  Les  populations  qui  ont  érigé  ces  monuments,  dit  M. 
Alexandre  Bertrand  (^),  ont  dû  remonter  le  cours  des 
fleuves,  car  on  les  rencontre  le  plus  souvent  dans  le  voisi- 
nage des  cours  d'eau." 

"  Il  est  évident,  dit  aussi  Fergusson,  par  la  distribution 
même  de  ces  dolmens  sur  les  côtes  et  dans  les  îles,  que  le 
peuple  qui  érigea  ces  monuments  fut  un  peuple  navigateur 
et  qu'il  avait  à  sa  disposition  des  vaisseaux." 

"  Le  caractère  maritime  des  populations  qui  ont  cou- 
vert de  leurs  mégalithes  une  partie  du  littoral  et  les  îles 
françaises,  anglaises,  Scandinaves,  s'écrie  à  son  tour  M. 
Emile  Cartailhac,  est  évident,  et  elles  connaissaient  les 
chemins  et  voulaient  aller  toujours  plus  loin  {^). 

"  Les  émigrants  des  pays  du  soleil,  a-t-on  dit  encore,  ar- 
rivent d'un  saut  à  tous  les  finistères,  le  finistère  de  Galice, 
le  finistère  de  Gaule,  le  finistère  de  Cornouailles  insulaire, 
le  finistère  de  Darnemark,  et  sur  toutes  ces  pointes  ils 
dres-sent  leurs  obélisques.'^ 

Aucun  de  ces  auteurs  ne  songeait  pourtant  aux  Phéni- 


(1)  Archéologie  celtique  et  gauloise,  p.  108. 

(2)  La  France  préhistorique,  p.  267. 
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ciens  en  écrivant  ces  lignes;  est-il  possible  cependant  de 
désigner  plus  clairement  le  caractère  et  l'état  de  ce  peuple? 
Nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  la  distribution  géogra- 
phique seule  des  dolmens  est  une  démonstration  de  notre 
hypothèse. 


La  plus  ancienne  colonie  fondée  par  les  Phéniciens  en 
Espagne  parait  avoir  été  Gadès,  aujourd'hui  Cadix:  on  en 
fixe  la  date  à  Pan  1100  ou  environ  avant  J.-C.  Les  Phéni- 
ciens fondèrent  d'autres  établissements,  principalement 
sur  la  partie  méridionale  des  côtes  espagnoles  de  la  Mé- 
diterranée, notamment  Abdère,  aujourd'hui  Almeria,  et 
Malaca  (Malaga)  sur  le  territoire  des  Bastules;  plusieurs 
autres  villes,  dont  les  noms,  rapportés  par  les  géographe» 
grecs,  attestent  également  leur  origine  phénicienne.  Stra- 
bon  mentionne  que  les  Tyriens  auraient  possédé,  antérieu- 
rement à  Homère  (950  ans  environ  avant  notre  ère),  entre 
autres,  les  parties  les  plus  riches  et  les  plus  fertiles  de  la 
Bétique  (la  province  de  l'Andalousie  actuelle),  toute  la  val- 
lée du  Bétis  (le  Guadalquivir). 

Pour  assurer  la  prospérité  de  ces  colonies  et  de  leur  com- 
merce, ils  y  transportèrent  un  grand  nombre  de  colons 
agriculteurs  Liby-Phéniciens,  mélange  d'Africains  et  de 
Chananéens.  Ces  derniers  se  mêlèrent  tellement  avec  les 
indigènes,  que  le  célèbre  géographe  grec  nous  dit  encore 
que  la  majorité  des  habitants  dans  les  villes  de  la  Turdé- 
tanie  étaient  d'origine  chananéenne.  Les  habitants  de  la 
côte  autour  de  Malaca  et  d' Abdère,  sous  la  domination 
romaine,  se  donnaient  encore  le  nom  de  Bastulophéniciens, 
ou  Liby-phéniciens,  et  la  langue  phénicienne  était  encore 
en  usage  à  la  même  époque  dans  les  villes  de  Gadès,  de 
Malaca,  de  Sex  et  d' Abdère.  Au  second  siècle  de  notre 
ère,  le  géographe  Ptolémée  énumère  onz^e  villes  que,  de 
son  temps,  les  descendants  des  colons  phéniciens  habi- 
taient encore  en  Espagne  sur  le  versant  océanien  et  de  la 
Méditerranée. 
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Veut-on  savoir  maintenant  où  se  trouve  les  mégalithes 
en  Espagne?  En  Andalousie  surtout  (l'ancienne  Bétique) 
où  les  Phéniciens,  unis  à  leurs  frères  Chananéens  et  Li- 
byens d'Afrique,  régnèrent  pendant  de  si  longs  siècles; 
puis  en  Galice  et  dans  le  nord  de  la  Péninsule  où  ils  al- 
laient chercher  l'étain  que  ces  contrées  fournissaient;  et 
enfin  dans  la  chaîne  des  Pyrénées  où  les  attiraient  de 
riches  mines  d'or  et  d'argent.  "  Tharsis  (l'Espagne),  dit  le 
prophète  Ezéchiel  en  s'adressant  à  Tyr,  Tharsis  trafiquait 
avec  toi;  elle  t'apportait  toutes  sortes  de  richesses,  elle 
remplissait  tes  marchés  d'argent,  de  fer,  d'étain  et  de 
plomb."  C) 

Naturellement,  pour  se  rendre  de  l'Andalousie  au  nord 
de  l'Espagne,  il  fallait  contourner,  en  y  établissant  des 
points  de  relâche,  les  côtes  du  Portugal  où  l'on  compte  un 
certain  nombre  de  dolmens.  Tout  le  centre  de  la  grande 
Péninsule  en  est  complètement  dépourvu. 

"  Les  dolmens  de  l'Andalousie,  dit  Fergusson,  sont  une 
branche  détachée  de  la  grande  région  à  dolmens  d'Afrique 
et  appartiennent  au  même  âge  que  ces  derniers."  C'est  bien 
cela;  les  Libyens,  les  Chananéens  et  les  Phéniciens,  tous 
races  de  même  souche,  ayant  les  mêmes  mœurs,  la  même 
religion,  une  fois  établis  en  Espagne,  ne  pouvaient  enter- 
rer leurs  morts  autrement  que  de  la  même  façon,  et  con- 
tinuer à  élever  des  monuments  identiques  à  ceux  que  l'on 
retrouve  dans  la  mère  patrie.  Ils  ne  diffèrent  aucune- 
ment, pouvons-nous  ajouter,  des  monuments  de  la  Gaule, 
de  la  Grande-Bretagne,  de  la  Scandinavie,  etc.  Le  savant 
archéologue  que  nous  venons  de  citer,  après  avoir  décrit 
les  dolmens  espagnols,  et  en  particulier  le  plus  monumen- 
tal de  tous,  celui  d'Antequerra,  en  Andalousie,  et  après 
comparaison  de  ce  dernier  avec  le  plus  célèbre  de  son  pays, 
ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  "  toutes  les  pierres 


(1)  Ptoléraée,  édit.  Didot,  I,  11,  c.  4,  §  6. 
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qui  font  partie  du  monument  d'Antequerra  ont  été  plus  ou 
moins  travaillées,  au  moins  autant  que  celles  de  Stone- 
henge.  Si  l'on  pouvait  admettre,  bien  qu'il  n'y  ait  aucune 
preuve,  qu'il  fut  primitivement  entouré  d'un  cercle  de 
pierres  comme  celui  de  Lough-Crew,  l'on  aurait  un  monu- 
ment dont  le  plan  et  les  dimensions  (seraient  les  mêmes 
qu'à  Stonehenge  et  tous  les  deux  seraient  aussi  isemblables 
que  possible.  On  y  voit  le  même  cercle  de  terre  ou  de  pier- 
res de  30  mètres  de  diamètre  et  le  même  chœur  elliptique 
de  24  mètres  de  long,  en  supposant  que  celui  de  Stone- 
henge s'étende  jusqu'au  cercle  extérieur.  En  réalité,  An- 
tequerra  est  un  Stonehenge  enfoui,  et  Stonehenge,  un  An- 
tequerra  apparent.  Si  tous  les  deux  étaient  situés  dans  le 
comté  de  Wilt  ou  dans  l'Andalousie,  nous  n'hésiterionâ 
pas  à  considérer  Antequerra  comme  le  plus  ancien." 

Il  est  évident  que  les  hommes  qui  élevèrent  le  monu- 
ment d' Antequerra  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  érigèrent 
celui  de  Stonehenge;  des  peuples  d'origine  différente, 
n'ayant  aucun  rapport  entre  eux  et  d'un  état  social  aussi 
barbare  que  l'étaient  les  races  indigènes  de  l'Europe  à 
cette  époque  reculée,  ne  pouvaient  concevoir  ni  ériger  deux 
monuments  si  grandioses  et  si  semblables  (^);  ces  hommes 
ne  peuvent  être  que  les  Phéniciens  à  qui  on  attribue  encore 
aujourd'hui  la  présence  d'anciens  piliers  qui  se  dressent 
dans  le  Cornouailles  (^);  et  si  Antequerra  parait  plus  an- 
cien que  Stonehenge,  c'est  que  les  Phéniciens  habitèrent 
l'Espagne  longtemps  avant  de  pénétrer  en  Angleterre. 


(1)  Les  peuples  avec  lesquels  les  Phéniciens  allaient  trafiquer  étaient  encore  tout 
à  fait  sauvages,  sans  aucune  industrie,  dans  l'état  oii  les  premiers  navigateurs  euro- 
péens trouvèrent  les  indigènes  de  l'Océanie  ou  de  l'Amérique.— Lenorinant,  Jlist. 
anc.  de  V  Orient. 

(2)  La  Grande  Encyclopédie,  t.  3,  page  691. 

^[pHonse  §agnon, 
(A  suivre) 
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LE   BAL   DES  FEUILLES. 

DIEU  !  Nous  n'irons  plus,  le  soir, 
Marcher  vers  la  forêt  pour  voir 
I   La  danse  en  rond  des  feuilles  mortes. 
'^^    Kemettez  votre  chaud  manteau  : 
Déjà,  l'hiver  siffle  à  nos  portes 
Un  premier  lamento. 

....  Les  feuilles,  sous  le  clair  de  lune. 
Comme  elles  dansaient  toutes  !  L'une 
Etait  en  blond,  l'autre  en  lilas. 
Le  vent,  au  rythme  fou  des  rondes. 
Mêlait,  d'un  geste  jamais  las. 
Les  lilas  et  les  blondes. 

....  Mystérieux  musiciens. 
Qui  donc  jouaient  des  airs  anciens 
Aux  joints  des  branches  dépouillées  ?.  . . 
Tels  des  lointains,  lointains  accords 
Emis  des  profondeurs  rouillées 

De  très  vieux,  très  vieux  cors. 

L'astre  au  rayon  bleuté  d'opale 
Voilait  à  demi  son  front  pâle. 
On  entendait  un  frôlement  : 
Baisers,  falbalas  et  dentelles.  . .  . 
Il  eût  semblé,  pour  un  moment. 
Qu'une  âme  fût  en  elles. 
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Il  surgissait  de  l'inconnu 
Quelque  spectre,  frileux  et  nu, 
Qui,  frissonnant  à  la  cadence, 
Tapi  dans  l'ombre  d'un  recoin, 
Fixait,  de  ses  yeux  creux,  la  danse, 
Le  menton  sur  le  poing. 


Parfois,  on  voyait  une  biche. 
Au  bord  de  la  clairière  en  friche. 
Pour  voir,  s'arrêter  un  instant  ; 
Et,  par  le  spectacle  épeurée, 
Keprendre,  le  flanc  haletant. 
Son  galop  vers  l'orée. 

C'était  la  ronde  de  l'adieu. 
Un  râle  passait  au  milieu 
De  leurs  fiévreuses  théories. 
Il  rappelait,  devant  la  mort, 
Le  regret  des  verdeurs  flétries  : 
Souvenir  et  remord  . . . 


Elles  tombèrent  épuisées  ; 
L'aurore,  de  ses  mains  rosées, 
A  peine  ouvrait  les  yeux  du  jour. 
Languissamment,  dans  l'herbe  haute. 
Elles  s'en  vinrent,  tour  à  tour. 
Se  coucher  côte  à  côte. 


Un  frimas  moelleux  et  blanc 
Couvrit  silencieusement 
Leur  sépulture  délicate  ; 
Elles  dorment,  comme  des  sœurs. 
Au  fond  de  ce  linceul  d'ouate 
Aux  muettes  douceurs. 

NOVMBEER.— 1903.  1^ 
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Adieu  !  nous  n'irons  plus,  le  soir, 

Marcher  vers  la  forêt  pour  voir. 
Avec  amour,  toutes  ces  choses .  . . 
Kemettez  votre  chaud  manteau  : 
L*hiver  siffle  à  nos  portes  closes 
Un  premier  lamento. 


ECRIT  DANS    UN   JARDIN. 

Jardin  d'automne,  éden  fané, 
Souffrant  du  lourd  ennui  des  heures. 
Langueur  de  vivre  en  fin  d'année. 
Tombeau  de  fleurs  ! 

En  vain,  chez  toi,  mon  âme,  hélas  ! 
Dans  sa  tristesse  ensevelie, 
Cherche,  parmi  tes  beautés  lasses. 
Un  peu  d'oubli. 

Avec  angoisse,  elle  aperçoit. 
Dans  le  désarroi  qui  t'entoure, 
L'image  de  ses  jours  sans  joie 
Et  sans  amour. 

Jardin  d'automne  au  temps  d'avril, 
0  ma  jeunesse  surannée  !  . . . 
Aube  de  vie  où  rien  ne  brille  : 
Eden  fané ... 

«  ♦  « 

Près  des  jets  d'eau,  sous  les  statues, 
Les  loriots,  les  colibris, 
Ont  regardé  les  fleurs  péries, 
Et  se  sont  tus. 
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Pourtant  sur  leur  tombe,  quand  même, 
J'écoute,  en  un  suprême  accord, 
Ce  rossignol  qui  chante  encore, 
Leur  requiem  !  . . . 

*** 

Vous  souvient-il,  le  soir,  des  lis, 
Penchant  vers  la  terre  endormie, 
Le  baiser  blanc  de  leurs  calices, 
D'un  geste  ami  ? . . . 


Pes  pervenches  tristes  et  bleues 
Vous  souvient-il  ?  ...  et  des  œillets  ?  . 
Et  des  pavots,  le  long  des  haies. 
Silencieux  ? . . . 

Parfums  !  qu'êtes- vous  devenus  ?  . .  . 
L'élan  des  bises  courroucées, 
Au  loin  des  larges  avenues, 
Vous  a  chassés  ; 

Et  vous  êtes  où  vont  nos  gloires. 
Nos  illusions,  nos  désirs. 
Notre  jeunesse,  nos  espoirs^ 
Et  nos  sourires  ; 

Où  va  l'aurore,  où  va  le  soir, 
Où  va  le  flot,  où  va  la  nue. 
Dans  le  passé,  dans  la  mémoire. 
Pans  l'inconnu  ! 


292  REVUE  CANADIENNE 


CHANSON. 


Jadis,  en  mai,  quand  tout  s'éveille, 

Un  jour  que  j'étais  rêveur 
Pour  avoir  détruit  une  abeille 

Et  marché  sur  une  fleur, 
Tu  décrochas  ta  mandoline. 

Ta  voix  s'éleva  dans  l'air  !  . . . 
Tu  m*as  chanté  du  Lamartine 

Sur  des  motifs  de  Weber  . . . 

Plus  tard,  juillet,  quand  tout  flamboie. 

Versa  l'ardente  liqueur 
De  sa  lumière  et  de  sa  joie, 

Que  vint  boire  aussi  mon  cœur  !  . 
Tu  pris  ton  violon  vieux  style, 

Avec  l'archet  fraternel. 
Et  tu  m'as  chanté  du  Banville 

Sur  des  thèmes  de  Handel . . . 

Mais,  voici  que  déjà  l'automne 

Couvre  de  feuilles  nos  seuils  ; 
Et  ma  pauvre  âme  monotone 

Ketrouve  ses  anciens  deuils. 
Oh  !  près  du  clavecin  d'ébène 

Daigne  venir,  vers  le  tard, 
Me  chanter  une  chose  tienne. 

Sur  des  refrains  de  Mozart  !  . . . 


Mttcien  ^eynier. 


Montréal,  octobre  1903. 


PERILS  D'AMOUR 

Stanley  Weyman 
(Traduction  de  Mme  Habib  Dronsart) 


(Suite) 


Croisette  s'attachait  à  moi,  blême,  défaillant,  fermant 
ses  yeux  et  ses  oreilles,  se  laissant  guider  comme  bon  me 
semblait.  Marie  marchait  de  l'autre  côté  de  Croisette,  les 
lèvres  iserrées,  l'œil  sinistre.  Un  soldat,  dont  les  mains 
rouges  de  sang  révélaient  ce  qu'il  venait  de  faire,  s'appro- 
cha titubant,  ivre  comme  la  plupart  de  ces  bouchers;  je 
m'écartai  un  peu.  Marie  marcha  résolument  en  avant, 
comme  s'il  ne  le  voyait  pas,  comme  si  le  chemin  eût  été 
libre.  Seulement  sa  main  se  posa  comme  par  hasard,  sur 
le  manche  de  son  poignard.  L'archer,  heureusement  pour 
lui . . .  et  pour  nous,  trébucha  de  côté.  Noufe  avions  échap- 
pé à  ce  danger.  Mais  voir  tuer  des  femmes  et  passer!  C'é- 
tait horrible!  si  horrible  que  si  j'avais  possédé  le  bonnet 
magique,  je  n'aurais  demandé  que  cinq  mille  cavaliers  et 
la  permission  de  charger  avec  eux  à  travers  les  rues  de  Pa- 
ris. J'aurais  ramené  les  jours  de  la  Jacquerie  avec  mes 
hommes  d'armes  d-errière  moi! 

Quant  à  nous,  bien  que  l'orgie  fût  à  son  comble,  on  ne 
nous  molesta  pas.  Deux  ou  trois  fois  on  nous  arrêta;  mais 
comme  nous  portions  les  mêmes  insignes  que  les  meur- 
triers et  que  nous  donnions  nos  nom  s  en  criant  :  Vive  la  Messe  ! 
les  bandes  nous  permirent  de  passer.  Je  ne  saurais  donner 
une  idée  du  tumulte,  du  vacarme,  du  grondement  de  ton- 
nerre et  j'ai  peine  aujourd'hui  à  croire  que  je  vis  réellement 
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certaines  choses.  Dans  une  rue  un  homme  richement  vêtu 
et  monté  sur  un  cheval  splendide,  passa  au  galop  près  de 
nous,  agitant  son  épée  nue  et  criant  comme  un  fou:  Sai- 
«>nez-les!  Saignez-les!  Saignez-les!  sans  discontinuer  jus- 
qu'à ce  qu'il  disparût.  Ailleurs  nous  fûmes  arrêtés  par 
les  trois  corps  d'un  père  et  de  ses  deux  fils  entassés  l'un 
;sur  l'autre  dans  le  ruisseau,  à  demi  dépouillés  déjà.  Le 
plus  jeune  des  garçons  ne  paraissait  pas  avoir  plus  de 
treize  ans.  Je  signale  ce  groupe,  non  qu'il  fût  plus  na- 
vrant que  bien  d'autres,  mais  parce  qu'on  sait  maintenant 
que  cet  enfant,  Jacques  Nompar  de  Caumont,  n'était  pas 
mort  et  qu'il  est  aujourd'hui  mon  ami,  le  maréchal  de  la 
Force. 

Cela  me  rappelle  aussi  le  service  qu'il  nous  fut  possible 
de  rendre.  Au  détour  d'une  rue,  nous  nous  trouvâmes  tout 
à  coup  devant  sept  ou  huit  soldats  qui  entouraient  un  beau 
jeune  garçon  d'environ  quatorze  ans.  Il  portait  une  robe 
d'écolier  et  sous  son  bras  quelques  livres  qu'il  serrait  fer- 
mement, peut-être  par  instinct,  malgré  l'air  furibond  des 
hommes  qui  le  menaçaient  de  mort.  Au  moment  où  nous 
nous  arrêtions  près  d'eux,  ils  lui  demandaient  son  nom  en 
criant.  Ne  voulait-il  ou  ne  pouvait-il  pas  le  donner?  Le  fait 
est  qu'il  réj)éta  plusieurs  fois:  Je  vais  au  collège  de  Bour- 
gogne. Etait-il  catholique?  Il  se  tut.  Avec  un  juron, 
l'homme  qui  le  tenait  par  son  collet,  leva  sa  pique  et  tout 
naturellement  l'enfant  chercha  à  protéger  son  visage  avec 
ses  livres.  Un  cri  échappa  à  Oroisette;  il  se  précipita  pour 
empêcher  le  coup. 

—  Voyez!  Voyez!  s'écria-t-il,  et  sa  voix  arrêta  le  bras 
qui  allait  frapper.  Voyez!  Il  a  un  livre  de  messe.  Ce  n'est 
pas  un  hérétique;  c'est  un  catholique. 

L'homme  abaissa  son  arme  et,  bourru,  arracha  les  livres, 
les  regarda  stupidement  de  ses  yeux  injectés,  ne  compre- 
nant qu'une  chose:  la  croix  rouge  gravée  sur  le  vélin  de  la 
couverture.  Mais  cela  lui  suffit;  il  dit  à  l'enfant  de  s'en 
aller  et  le  lâcha  avec  une  tape  et  un  juron. 
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Croisette  n'était  pas  encore  satisfait  et  je  ne  comprenais 
pas  pourquoi.  Je  le  vis  échanger  un  regard  avec  le  jeune 
garçon. 

—  Allons!  Allons!  dit-il,  d'un  ton  plaisant;  rendez-lui 
ses  livres.    Vous  n'en  avez  pas  besoin! 

Sur  ce  les  hommes  se  tournèrent  vers  nous,  l'air  furieux. 
Nous  les  avions  déjà  contrariés  et  ceci,  selon  eux,  dépastsait 
la  mesure.  Ils  étaient  à  moitié  ivres  et  d'humeur  querel- 
leuse et,  se  voyant  presque  trois  contre  un,  ils  brandirent 
leurs  armes  devant  nos  visages.  Un  malheur  serait  sans 
doute  promptement  arrivé,  si  un  allié  inattendu  ne  nous 
était  survenu. 

—  A  bas  les  armes!  A  bas  les  armes!  messieurs,  cria-t-il 
d'une  voix  de  Stentor,  car  déjà  il  était  au  milieu  de  nous. 
De  quoi  s'agit-il  donc?  A  quoi  bon  nous  battre  entre  nous, 
quand  il  y  a  tant  de  bonnes  gorges  à  couper  et  le  ciel  a  ga- 
gner par  la  même  occasion  !  A  bas  les  armes,  vous  dis-je. 

—  Qui  êtes-vous  donc?  rugirent-ils  tous  ensemble. 

—  Le  duc  de  Guise!  répondit-il  avec  aplomb.  Laissez 
ces  gentilshommes  tranquilles  et  allez  au  diable,  coquins! 

L'attitude  de  cet  homme  était  un  argument  plus  fort 
que  ses  paroles,  car  certainement  jamais  lame  plus  brave 
et  plus  téméraire  ne  fut  tirée  nulle  part.  Je  le  reconnus 
instantanément  et  la  bande  de  bouchers  sentit  un  maître 
en  lui.  Ils  lui  lancèrent  quelques  gros  mots,  mais  n'ayant 
rien  à  gagner,  ils  cédèrent.  Ils  jetèrent  dédaigneusement 
les  livres,  sans  doute  pour  témoigner  de  leur  respect  envers 
la  religion  et  s'éloignèrent  en  hurlant  de  toute  leur  force: 
Tuez!  Tuez!  Sus  aux  huguenots! 

Le  nouveau  venu  n'était  autre  que  Buré,  Biaise  Buré, 
celui-là  même  qui  seulement  hier  (il  semblait  qu'il  y  eût 
des  mois!)  nous  avait  attirés  et  livrés  à  Bezers.  Depuis  ce 
moment  nous  ne  l'avions  pas  revu.  Maintenant  il  avait,  en 
partie,  payé  sa  dette  et  nous  le  regardions,  ne  sachant  trop 
si  oui  ou  non  nous  lui  adresserions  des  reproches.    Mais  lui, 
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nullement  troublé,  nous  rendit  nos  regards  d'une  façon  qtii 
ne  manquait  pas  de  bonté. 

—  Sans  raneune,  mes  jeunes  messieurs,  dit-il  effronté- 
ment 

—  En  vérité?  réj>liquai-je. 

—  Et  de  plus  nous  sommes  quittes  maintenant,  ajouta  le 
coquin. 

—  Vous  êtes  trop  bon!  ripostai-je. 

—  Mais  oui!  Vous  m'avez  rendu  service  un  jour,  poursui- 
vit-il à  ma  grande  surprise,  car  il  semblait  parler  sérieuse- 
ment. Vous  l'avez  oublié,  mon  jeune  gentilhomme,  mais 
c'est  vous  et  votre  frère  que  voilà  (il  montrait  Croisette) 
qui  me  l'avez  rendu.  Et  par  le  Pape  et  le  Roi  d'Espagne! 
je  m'en  souviens. 

—  Moi  pas,  dis-je. 

—  Comment!  Vous  avez  oublié  la  façon  dont  vous  avez 
embrocbé  cet  individu  à  Caylus,  il  y  a  dix  jours?  Ça!  Ça! 
Vous  rappelez-vous?  Et  la  chose  très  bien  faite  encore!  Un 
joli  coup!  Or,  monsieur  Anne,  c'était  un  habile  homme,  un 
très  habile  homme.  Il  était  de  cet  avis  et  moi  aussi,  et 
chose  plus  importante,  le  très  noble  Raoul  de  Bezers  aussi, 
vous  comprenez? 

Il  cligna  de  l'œil  et  je  compris!  Je  compris  que,  sans  le 
vouloir,  j'avais  débarrassé  Biaise  Buré  d'un  rival.  Ceci 
expliquait  la  façon  respectueuse,  presque  obligeante,  dont 
il  nous  avait  mystifiés. 

—  Voilà  tout,  reprit-il;  si  vous  avez  besoin  qu'on  en 
fasse  autant  pour  vous,  faites-le-moi  savoir.  Pour  le  mo- 
ment, adieu,  messieurs. 

Il  enfonça  crânement  son  chapeau  et  s'éloigna  rapide- 
ment par  le  chemin  que  nous  avions  suivi,  fredonnant  en 
marchant: 


Ce  petit  homme  tant  joli, 
Qui  toujours  chante  et  toujours  rit, 
Qui  toujours  baise  sa  miçnonne. 
Dieu  gard'  de  mal  ce  petit  homme. 
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La  brise  nous  apportait  Pécho  de  la  chanson. 

Nous  le  vîmes  allonger  une  botte  en  se  jouant,  vers  un 
cadavre  dressé  de  façon  macabre  contre  le  mur,  le  man- 
quer et  continuer  à  siffler  son  air  jusqu'à  ce  qu'un  détour 
nous  le  cachât. 

Nous  voulions,  avant  de  reprendre  notre  course,  parler 
à  Fenfant  que  nous  avions  secouru. 

—  Montrez  vos  livres  si  quelqu'un  vous  interroge,  lui  dit 
le  fin  Croisette.  Croisette  avait  Pair  encore  si  jeune, 
presque  enfantin,  avec  son  auréole  de  cheveux  blonds  et 
son  visage  ému  et  pâle,  que  le  tableau  présenté  par  ces 
deux  adolescents,  dont  l'un  conseillait  l'autre,  me  parut 
singulièrement  charmant. 

—  Montrez  vos  livres  et  surtout  la  croix!  Et  que  le  ciel 
vous  conduise  en  sûreté  jusqu'à  votre  collège. 

—  Je  voudrais  savoir  votre  nom,  je  vous  prie,  répondit 
l'enfant.  Son  sang-froid  et  sa  dignité  me  frappaient  comme 
vraiment  admirables,  vu  les  circonstances.  Moi  je  suis 
Maximilien  de  Béthune,  fils  du  baron  de  Rosny. 

—  Alors,  reprit  Croisette  vivement,  c'a  été  un  prêté  pour 
un  rendu,  car  votre  père,  hier,  à  Etampes . . .  Non,  c'était 
avant-hier,  mais  nous  ne  nous  sommes  pas  couchés  depuis, 
votre  père  nous  a  donné  un  avertissement . . . 

Il  s'interrompit  subitement,  et  cria:  Courez!  Courez! 
L'enfant  ne  se  le  fit  pas  répéter.  Il  s'envola  comme  le  vent, 
car  il  avait  vu  comme  nous,  deux  ou  trois  misérables  rô- 
dant à  la  recherche  d'une  proie,  se  rapprocher  à  pas  de 
loup.  Ils  l'aperçurent  et  auraient  bien  voulu  le  suivre, 
mais  cette  fois  nous  étions  en  nombre,  la  rue  était  vide  et 
nous  leur  montrâmes  trois  excellentes  raisons  de  lui  lais- 
ser prendre  de  l'avance. 

Ce  qui  lui  arriva  ensuite  est  bien  connu,  car  lui  aussi  est 
vivant.  Il  fut  arrêté  deux  fois  après  nous  avoir  quittés  et 
chaque  fois  il  échappa  en  montrant  ses  livres.  Arrivé  au 
collège,  le  portier  refusa  de  lui  ouvrir  et  il  resta  dans  la 
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rue  exposé  à  tout  instant  à  un  danger  mortel  et  ne  sachant 
que  faire.  Enfin,  moyennant  quelques  pièces  d'argent  qu'il 
avait  dans  sa  poche,  il  décida  cet  homme  à  appeler  le  prin- 
cipal du  collège  et  celui-ci,  plus  humain,  le  cacha  pendant 
trois  jours.  Après  quoi,  le  massacre  ayant  pris  fin,  deux 
hommes  armés,  au  service  de  son  père,  vinrent  le  chercher 
et  le  rendirent  à  sa  famille.  C'est  ainsi  que  la  France  fail- 
lit perdre  son  plus  grand  ministre,  le  duc  de  Sully! 

Mais  revenons  à  nos  propres  aventures.  L'enfant  à 
peine  disparu,  nos  idées  reprirent  leur  cours  interrompu 
et  essayant  de  fermer  nos  yeux  et  nos  oreilles  à  la  cruauté,, 
à  la  licence,  au  tumulte  qu'il  nous  fallait  affronter,  nous 
comptâmes  nos  détours  avec  une  exactitude  fébrile,  la 
pensée  fixée  vers  un  seul  but:  rejoindre  Pavannes,  arriver 
aussi  vite  que  possible  à  la  maison  en  face  de  la  Tête  d'E- 
rasme. Nous  entrions  dans  une  rue  étroite  et  longue;  la 
rivière  scintillait  au  bout.  La  rue  était  tranquille  et  vide; 
pas  une  créature  vivante  dans  toute  sa  longueur,  si  ce 
n'est  un  ohien  errant.  Le  bruit  s'éteignait  grâce  à  la  dis- 
tance et  à  la  hauteur  des  maisons.  Nous  respirions  un  peu 
plus  librement. 

—  Ce  doit  être  notre  rue,  dit  Croisette. 

J'approuvai  de  la  tête.  En  même  temps  j'aperçus  vers 
la  moitié  de  la  rue,  l'enseigne  que  nous  cherchions  et  je  la 
lui  montrai.  Mais  arrivions-nous  à  temps  ou  trop  tard? 
Tout  était  là.  D'un  commun  accord  nous  nous  mettons  à 
courir  de  toute  notre  vitesse.  Quelques  pas  avant  d'at- 
teindre la  Tête  d'Erasme,  nous  nous  arrêtons  tout  à  coup, 
Croisette  le  premier.  La  maison  en  face  du  libraire  avait 
été  mise  à  sac,  pillée  du  haut  en  bas!  C'était  une  maison 
haute  que  rien  ne  séparait  de  la  rue;  pas  une  fenêtre  qui 
ne  fût  brisée.  La  porte  pendait  à  un  gond;  de  larges  fentes 
montraient  où  la  hache  avait  frappé.  Des  fragments  de 
vitres,  de  cristaux,  de  porcelaine  jetés  partout,  pour  le 
plaisir  de  détruire,  jonchaient  les  degrés  et  dans  un  angle 
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de  ceux-ci  un  filet  rouge  coulait  et  allait  se  figer  dans  le 
ruisseau.  D'où  venait  ee  filet?  Hélas!  nous  avions  encore 
quelque  chose  à  voir!  quelque  chose  qu'instinctivement 
nous  ne  cherchâmes  qu'en  dernier:  le  corps  d'un  homme! 

Il  était  étendu  sur  le  seuil,  la  tête  rejetée  en  arrière;  les 
yeux  grands  ouverts  et  vitreux  semblaient  regarder  le  ciel 
d'été  qui  bientôt  laisserait  tomber  sa  chaleur  brûlante. 
Nous  regardions  le  visage  en  frissonnant.  C'était  celui 
d'un  serviteur  qui  avait  suivi  Louis  à  Oaylus.  Nous  le  re- 
connûmes sans  peine,  car  nous  avions  eu  de  l'amitié  pour 
lui.  Maintes  fois  il  avait  porté  nos  fusils  sur  la  lande  et 
nous  avait  conté  des  histoires  des  guerres.  Son  sang  cou- 
lait lentement;  il  était  mort! 

Croisette  se  mit  à  trembler  des  pieds  à  la  tête.  Il  saisit 
un  des  piliers  du  porche,  pressa  son  visage  contre  la  froide 
surface  et  ferma  les  yeux  pour  échapper  à  cette  horrible 
vue.  Tout  était  fini!  Je  crois  qu'au  fond  de  nos  cœurs 
s'était  toujours  cachée  cette  espérance  qu'un  événement 
quelconque  sauverait  notre  ami,  qu'il  recevrait  un  avertis- 
sement de  quelque  part. 

—  Oh!  Pauvre  Kit!  Pauvre  Kit!  s'écria  Croisette,  écla- 
tant subitement  en  sanglots  convulsifs.    Oh!  Kit!  Kit! 

CHAPITRE  X 

HAu!  H  au!  huguenots! 

Sa  défunte  Majesté  Henri  IV,  l'homme  le  plus  brave  qui 
jamais  porta  une  épée,  qui  aimait  le  danger  pour  lui-mênae 
et  le  courtisait  comme  une  maîtresse,  ne  pouvait  jamais 
dormir  la  veille  d'une  bataille.  Je  le  lui  ai  entendu  dire  à 
lui-même  avant  la  bataille  d'Arqués. 

Croisette  avait  une  nature  de  ce  genre,  très  nerveuse  et 
trop  facilement  surexcitée,  mais  jamais  tant  qu'il  fallait 
agir;  tandis  que  Marie  et  moi,  sans  être  plus  braves  au  mo- 
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ment  décisif,  étions  plus  lents  à  sentir,  pluis  difficilea  à 
émouvoir,  plus  germaniques  en  un  mot. 

Je  dis  ceci  dans  la  crainte  qu'après  avoir  lu  ce  que  je 
viens  de  rapporter,  on  ne  s'imagine  que  Croisette  avait  de 
féminin  autre  chose  que  la  tendresse  et  aussi  pour  montrer 
que,  pendant  cette  crise,  chacun  de  nous  agit  suivant  sa 
nature.  Tandis  que  Croisette  pâlissait,  tremblait  et  se  ca- 
chait les  yeux,  je  restais  immobile,  stupide,  portant  mes 
regards  troubles  de  la  maison  dévastée  au  visage  que  la 
mort  raidissait  au  soleil  et  de  nouveau  à  la  maison,  me  de- 
mandant, après  avoir  vu  tant  de  visages  morts  depuis 
l'aube,  et  la  souffrance  sous  tous  les  aspects  les  plus  hor- 
ribles, comment  la  Providence  pouvait  permettre  que  ceci 
nous  arrivât!  A  nous!  En  vérité  l'homme  est  aussi  égoïste 
dans  ses  instincts  que  n'importe  quel  animal! 

Par  le  fait  je  ne  vis  plus  rien  du  mort  ni  de  la  maison, 
après  le  premier  regard.  Au  lieu  de  cela,  je  vis  devant  mes 
yeux  brûlants,  notre  vieux  château,  les  prairies  ver- 
doyantes sur  les  bords  du  ruisseau,  les  montagnes  grises 
qui  en  surgissaient,  la  terrasse  et  Kit  venant  à  notre  ren- 
contre. Kit  pâle,  les  lèvres  entr'ouvertes  et  dont  les  yeux 
nous  interrogeaient.  Et  nous  n'avions  pas  une  consolation 
à  lui  offrir,  pas  de  fiancé  à  lui  ramener! 

Un  faible  bruit  semblable  à  celui  d'une  enseigne  grinçant 
au  vent,  se  fit  entendre  derrière  moi  et  me  tira  de  ma  dou- 
loureuse rêverie.  Je  me  retournai  sans  crainte,  ni  surprise, 
toujours  paralysé  par  le  poids  de  ma  souffrance.  La  partie 
supérieure  de  la  porte  du  libraire  s'entr'ouvrait;  une  vieille 
femme  se  hasardait  à  regarder  au  dehors;  c'était  elle  que 
j'avais  entendue.  Nos  yeux  se  rencontrèrent;  elle  fit  un  lé- 
ger mouvement  pour  refermer  la  porte,  mais  rassurée  sans 
doute  par  un  second  regard,  elle  me  fit  un  petit  signe  bien 
prudent!  Je  fis  un  pas  sans  me  hâter.  Elle  murmura:  Pst! 
Pst!  Son  vieux  visage  ridé  et  conservé  comme  une  pomme 
de  Normandie,  était  plein  de  douceur  et  de  compasision  en 
regardant  Croisette. 
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—  P«t! 

—  Quoi?  dis-je  machinalement. 

—  E6t-il  pris? 

—  Qui,  pris?  demandai-je  etupidement. 
Elle  désigna  la  maison  déserte  et  répondit: 

—  Le  jeune  seigneur  qui  demeurait  là.  Ah!  messieurs, 
il  était  beau  et  gai,  croyez-moi,  quand  il  revint  de  chez  le 
roi  hier  soir.  Jamais  mes  yeux  n'avaient  rien  vu  de  plus 
charmant  que  lui  dans  ses  beaux  habits  de  satin  et  ses  ru- 
banfl.  Et  penser  qu'on  le  pourchasse  comme  un  rat  au- 
jourd'hui! 

Les  quelques  paroles  de  cette  femme  étaient  simples, 
mais  quel  changement  elles  produisirent  pour  moi  dans  le 
monde!  Comme  mon  cœur  s'éveilla  de  sa  torpeur  et  bondit 
de  joie  et  d'un  espoir  nouveau!  S'est-il  sauvé?  m'écriai- je 
éperdu.    S'est-il  sauvé,  ma  bonne  dame? 

Eh  mais,  «ans  doute!  répliqua-t-elle  vivement.  Ce  pauvre 
garçon  Ià4>a8,  il  est  étendu  bien  tranquille  maintenant. 
Dieu  lui  pardonne  son  hérésie,  que  je  dis. ..  il  a  défendu  la 
porte  bravement,  pendant  que  son  maître  s'échappait  par 
le  haut  et  gagnait  le  bout  de  la  rue  de  toit  en  toit  et  que  les 
autres  le  huaient  et  tiraient  sur  lui,  comme  de  méchants 
garçons  jetant  des  pierres  à  un  écureuil. 

—  Et  il  s'est  échappé? 

—  Echappé?  reprit-elle  plus  lentement,  et  branlant  sa 
vieille  tète  d'un  air  de  doute,  je  n'en  sais  trop  rien.  J'ai 
bien  peur  qu'il  ne  soit  pris  maintenant,  messieurs.  Je 
tremblais  et  frissonnais  là-haut  près  de  mon  mari;  il  est  au 
lit  le  bonhomme  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr  pour  lui; 
que  les  saints  nous  protègent!  Mais  je  les  ai  entendus  cou- 
rir avec  leurs  cris  et  leur  i>oudre  à  canon,  droit  au  long  de 
la  rivière  et  j'ai  grand'peur  qu'ils  ne  le  prennent  entre  ci 
et  le  Châtelet.    J'en  ai  bien  peur. 

—  Combien  y  a-t-il  de  temps  de  cela,  bonne  dame? 

—  Oh!  à  peu  près  une  demi^heure.  Vous  êtes  peut-être  de 
ses  amis? 
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Mais  je  ne  m'attardai  pas  à  lui  répondre.  Je  secouai 
Croisette  qui  n'avait  pas  entendu  un  mot  de  ce  dialogue. — 
Croisette,  il  est  possible  qu'il  se  soit  échappé!  lui  criai-je 
à  l'oreille;  échappé!  Entends-tu?  Et  je  lui  contai  en  deux 
mots  ce  que  la  vieille  venait  de  me  dire. 

En  vérité  ce  fut  un  beau  spectacle  de  voir  le  sang  se  pré- 
cipiter à  ses  joues,  les  larmes  se  sécher  dans  ses  yeux, 
l'énergie  et  la  résolution  renaître  dans  chaque  nerf  et  cha- 
que muscle  de  son  visage. 

—  Alors  il  y  a  de  l'espoir  !  s'écria-t-il  en  me  saisissant  le 
bras.  De  l'espoir,  Anne!  Viens!,  Ne  perdons  pas  un  instant. 
S'il  est  vivant,  rejoignons-le. 

La  vieille  femme  essaya  de  nous  retenir;  ce  fut  en  vain. 
Et  même  dans  sa  pitié  pour  nous,  craignant,  je  crois,  de 
nous  voir  courir  à  la  mort,  elle  oublia  sa  prudence  et  nous 
appela  à  voix  haute;  nous  n'y  fîmes  aucune  attention.  Nous 
courions  après  Croisette  qui  n'avait  pas  entendu  notre  ré- 
ponse; nous  allions  aussi  vite  que  nos  jeunes  jambes  pou- 
vaient nous  porter.  L'épuisement  que  nous  avions  res- 
senti quand  tout  paraissait  perdu  (qu'on  se  rappelle  que 
nous  n'avions  pris  aucun  repos  ni  aucune  nourriture  depuis 
bien  des  heures),  la  fatigue  extrême  disparut  instantané- 
ment, fut  tout  à  fait  oubliée  dans  la  joie  de  ce  nouveau  ré- 
pit. Louis  vivait  et  pour  le  moment  s'était  échappé. 
Echappé!  Mais  pour  combien  de  temps?  Aussitôt  que  nous 
eûmes  tourné  le  coin  du  côté  de  la  rivière,  le  murmure  d'une 
multitude,  non  pas  très  bruyant,  mais  continu,  frappa  nos 
oreilles  à  l'instant  même  où  la  brise,  venant  de  la  rivière, 
caressait  nos  joues.  De  l'autre  côté  de  la  Seine  on  voyait 
les  mille  toits  de  l'île  de  îa  Cité,  tout  étincelants  au  soleil. 
Mais  nous  courûmes  à  droite  fort  peu  occui>és  de  cette  vue- 
là  et  force  nous  fut  bientôt  de  ralentir  le  pas,  car  nous  nous 
rapprochions  de  la  foule.  Devant  nous  était  un  pont,  le 
Pont  au  Change,  je  crois,  et  à  un  bout,  de  l'autre  côté  de 
l'eau,  s'élevait  le  Châtelet  avec  ses  tours  grises  et  ses  cré- 
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neanx.  Entre  nous  et  le  Châtelet  et  bordé  par  le  fleuve, 
s'étendait  un  vaste  espace  découvert,  à  moitié  rempli  de 
gens  pour  la  plupart  silencieux  et  aux  aguets,  venus  là 
comme  à  un  spectacle  et  ne  témoignant,  pour  le  moment  du 
moins,  aucun  désir  de  prendre  une  part  active  à  ce  qui  se 
passait. 

En  nous  plongeant  dans  la  foule,  le  silence  et  Timmobi- 
lité  qui  nous  avaient  intrigués,  nous  furent  expliqués. 
Au  premier  moment  ce  contraste  avec  ce  que  nous  avions 
trop  vu  et  entendu,  héles!  nous  avait  rassurés.  Plus  de 
fuyards  poursuivis,  de  coups  portés  au  hasard,  de  cris,  de 
malédictions,  d'attaques  sur  les  portes,  de  hurlements 
d'ivrognes.  Mais  le  répit  ne  dura  pas  longtemps.  La  foule 
était  matée.  Notre  cœur  se  serra  plus  douloureusement 
que  jamais,  car  nous  savions  que  la  fureur  aveugle  de  la 
populace  aurait  pu  laisser  quelque  chance  de  salut,  tandis 
que  cette  recherche  ordonnée  de  sang-froid  n'en  admettait 
aucune. 

Tous  les  visages  étaient  tournés  dans  la  même  direetion, 
vers  une  rangée  de  vieilles  maisons  en  face  de  nous.  Nous 
avions  la  rivière  à  dos.  L'espace  immédiatement  devant 
nous  restait  vide;  le  peuple  était  contenu  par  une  vingtaine 
d'archers  de  la  garde  postés  de  distance  en  distance  et  par 
autant  de  cavaliers  qui  galopaient  sans  cesse,  faisant  pleu- 
voir les  coups  de  plat  sabre  sur  les  plus  téméraires  qui 
essayaient  de  franchir  la  ligne.  A  chaque  extrémité  de 
cette  ligne,  plus  visibles  sur  notre  gauche  où  elle  s'arron- 
dissait à  l'angle  des  maisons,  se  tenaient  en  groupe  une 
poignée  de  cavaliers,  sept  ou  huit  peut-être.  Et  seul,  au 
centre  de  l'espace  vide,  allant  et  venant  au  pas  de  son  che- 
val, les  yeux  tournés  vers  les  maisons,  était  un  homme  de 
haute  stature,  botté,  armé,  coiffé  d'une  toque  dont  la- 
plume  ondulait  à  la  brise.  Je  ne  pouvais  pas  voir  son  vi- 
sage, mais  c'était  bien  inutile.  Je  reconnaissais  Bezers! 
Je  poussai  un  gémissement. 
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Je  comprenais  mieux  ce  qui  se  passait.  Les  cavaliers 
suisses,  durs  et  barbus  pour  la  plupart,  qui  contemplaient 
la  foule  avec  un  dédain  farouche  et  ne  se  montraient  pas 
avares  de  leurs  coups,  portaient  tous  les  couleurs  du  Vi- 
dame  et  tous  étaient  armés  jusqu'aux  dents.  L'ordre  et 
la  discipline  étaient  son  œuvre;  la  vengeance  son  but.  Une 
main  de  fer  s'abattait  sur  notre  ami;  je  le  sentais  perdu 
sans  espoir.  Louis  de  Pavannes  étendu  sur  son  seuil, 
auprès  de  son  serviteur  mort,  n'aurait  pas  été  plus  con- 
damné par  le  destin,  que  Louis  de  Pavannes  essayant  de 
se  dérober  à  ce  cercle  de  fer. 

Je  regardais  les  vieilles  maisons  en  bois,  avec  des  yeux 
désespérés.  Elles  semblaient  s'incliner  vers  nous  tant 
elles  étaient  décrépites,  tant  leurs  étages  supérieurs  se 
projetaient  en  avant.  Leurs  toits  étaient  une  forêt  de  pi- 
gnons contournés  et  de  gouttières,  de  cheminées  bran- 
lantes, de  combles  en  bois  et  de  poutres  pourries.  Dans 
cet  enchevêtrement,  le  fiancé  de  Kit  se  dérobait.  C'était 
en  effet  un  lieu  fait  exprès  pour  le  jeu  de  cache-caehe,  mais 
avec  un  autre  adversaire  que  la  mort.  Au  rez-de-chaussée, 
les  maisons  n'avaient  ni  portes,  ni  fenêtres,  à  cause,  me 
dit-on  plus  tard,  des  fréquentes  inondations  de  la  rivière. 
Mais  une  longue  galerie  de  bois  soutenue  par  des  piliers, 
s'élevait  au-dessus  du  sol,  à  peu  près  à  hauteur  d'homme 
et  courait  tout  le  long  de  la  façade.  On  y  accédait  par  des 
escaliers  de  bois  placés  à  chaque  bout.  Au-dessus  de  cette 
première  galerie,  il  y  en  avait  une  seconde,  et  au-dessus 
encore  une  rangée  de  fenêtres  placées  entre  les  pignons. 
Quatre  maisons  se  suivaient  sur  une  longueur  de  soixante 
à  soixante-dix  toises;  chacune  avait  une  porte  ouvrant  sur 
la  galerie.  Je  vis  que  sans  les  précautions  du  Vidame, 
Louis  aurait  fort  bien  pu  s'échapper.  Si  la  foule  s'était 
jetée  en  désordre  dans  ce  labyrinthe  de  chambres  et  de 
corridors,  il  aurait  pu,  avec  un  peu  de  chance,  se  mêler  à 
elle  sans  être  remarqué  ni  reconnu  et  se  sauver  quand  elle 
aurait  battu  en  retraite. 
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Mai8  maintenant  il  y  avait  des  sentinelles  à  chaque  bout 
des  galeries  et  d'autres  sur  les  toits.  Quand  Pune  de  ces 
dernières  remuait,  ou  semblait  regarder  à  Pimtérieur,  où 
des  rabatteurs  étaient  à  l'œuvre,  me  dit-on,  un  tressaille- 
ment parcourait  la  foule  et  un  murmure  s'élevait;  une 
fois  ou  deux  il  se  changea  en  un  grondement  sauvage  qui 
m'eût  fait  trembler  quelques  heures  plue  tôt.  Quand  ceci 
se  produisit,  l'impulsion  me  parut  venir  du  bout  le  plus 
éloigné  de  la  ligne  où  les  plus  dangereux  spectateurs 
étaient  réunis  et  où  j'avais  vu  plusieurs  fois  les  troupiers 
de  Beeers  aux  prises  avec  la  populace.  Ce  fut  de  là  que 
s'éleva  le  refrain  sauvage  répété  par  tout  le  rassemble- 
ment, qui  se  mit  à  hurler  avec  un  ensemble  dont  l'effet  ter- 
rifiant ne  se  peut  décrire! 

Hau!  Hau!  Huguenots! 

Faites  place  aux  Papegots! 

C'était  en  dérision  de  la  vieille  chanson  populaire  parmi 
les  protestants,  dont  on  avait,  on  le  comprend,  transposé 
les  dernières  paroles. 

Nous  étions  parvenus  à  nous  glisser  sur  la  première 
ligne  et  les  yeux  dans  les  yeux,  nous  nous  adressions  une 
question  muette.  Mais  Croisette  lui-même  ne  trouvait  pas 
de  réponse.  Il  ne  pouvait  y  en  avoir  qu'une!  Que  pour- 
rions-nous faire?  Rien! 

Nous  arrivions  trop  tard.  Encore  trop  tard!  Et  cepen- 
dant quel  supplice  de  rester  immobiles  au  milieu  de  la 
foule  indifférente  ou  cruelle  et  de  voir  l'ami  dont  la  main 
avait  tant  de  fois  serré  la  nôtre,  traqué  à  mort  pour  le 
plaisir  de  la  canaille!  Traqué,  ainsi  que  Pavait  dit  la  vieille 
femme,  comme  un  rat,  sans  qu'un  cœur,  excepté  les  nôtres, 
ressentît  la  moindre  pitié  pour  lui,  défaillit  à  son  cri  d'a- 
gonie, ou  frémit  au  regard  de  ses  yeux  mourants.  C'était 
trop  horrible! 

—  Ah!  murmura  une  femme  près  de  moi  (il  y  en  avait 
beaucoup  dans  la  'foule),  c'est  fini  des  Huguenots,  que  je 
Novembre.— 1903.  20 


306  UEVUE  CANADIENNL 

dis.  C'est  le  beau  Lorraine  qui  remporte,  mais  après  tout 
celui-là  aussi  est  joli  et  gentil.  Margot!  Je  Fai  vu  sauter 
de  toit  en  toit  comme  si  les  bienheureux  saints  Pavaient 
porté.     Et  c'est  un  hérétique! 

—  C'est  de  la  magie,  répliqua  l'autre,  en  se  signant. 

—  Peut-être  bien  !  Il  lui  en  faudra  beaucoup  pour  échap- 
per à  ce  géant  là-bas,  reprit  la  première. 

—  Ce  démon!   s'écria  Margot,  avec  un  geste  de  haine  à^ 
l'adresse  de  Bezers!  Et  d'une  voix  basse,  mais  furieuse, 
des  malédictions  et  des  menaces  inarticulées,  elle  raconta 
sur  son  compte,  une  histoire  qui  me  fit  frémir.     Oui,  dit- 
elle  en  terminant,  il  a  fait  cela!  Et  elle  était  en  religion! 

Que  Notre-Dame  de  Lorette  le  récompense! 

Si  horrible  que  fût  l'histoire,  elle  pouvait  être  vraie. 
J'en  avais  entendu  raconter  d'autres,  l'accusant  de  choses 
aussi  diaboliques,  par  ce  pauvre  garçon,  étendu  mort  sur 
le  seuil  de  Pavannes,  et  pas  seulement  par  lui.  Comme  le 
Vidame  allait  et  venait,  je  le  contemplais,  fasciné  par  son 
dur  visage  et  par  cette  histoire.  Ses  yeux  se  portaient 
Bur  la  foule  autour  de  nous  et  je  tremblais  que,  même  à 
cette  distance,  il  ne  nous  reconnût. 

Il  n'y  manqua  pas!  J'avais  oublié  l'acuité  de  sa  vue.  Sa 
physionomie  s'éclaira  aussitôt  d'un  méchant  sourire.  Du 
coin  de  l'œil  il  nous  regardait  et  semblait  nous  défendre 
de  bouger.  Il  donna  des  ordres.  Je  sentis  que  je  pâlis- 
sais. Nous  échapper  était  impossible,  car  serrés  par  la 
foule,  nous  pouvions  à  peine  remuer  un  membre.  Cepen- 
dant je  fis  un  effort. 

—  Croisette,  murmurai-je  (il  était  le  •  plus  éloigné), 
baisse-toi,  il  s-e  peut  qu'il  ne  t'ait  pa»  vu,  baisse-toi,  mon 
petit.  . 

Mais  Sainte-Croix  refusa  obstinément,  et  même,  quand 
un  de  ses  hommes  à  cheval  vint  nous  ordonner  rudement 
d'avancer  dans  l'espace  découvert,  ce  fut  Croisette  qui 
passa  brusquement  le  premier  d'un  air  fier.     Je  vis,  en  le 
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suivant,  ses  lèvres  serrées  et  la  lueur  résolue  dont  bril- 
laient ses  yeux.  La  foule  profita  de  Pincident  pour  rompre 
la  ligne  et  tenta  de  nous  poursuivre,  soit  par  hostilité,  soit 
par  curiosité;  une  douzaine  de  coups  de  pique  la  repous- 
sèrent, hurlant  et  jurant. 

Je  ni-attendais  à  être  conduit  près  de  Bezers  et  je  me 
demandais  ce  qui  adviendrait  ensuite,  mais  il  semblait 
qu'il  dût  toujours  faire  ce  à  quoi  nous  nous  attendions  le 
moins;  il  se  contenta  de  nous  adresser  un  sourire  cruel  et 
moqueur,  en  fronçant  le  sourcil,  et  cria: 

—  Veillez  à  ce  qu'ils  ne  s'échappent  plus,  mais  ne  leiir 
faites  pas  de  mal,  jusqu'à  ce  que  je  les  tienne  tous! 

II  se  tourna  d'un  côté,  moi  de  l'autre,  le  cœur  gonflé  de 
rage.     Oserait-il  s'en  prendre  à  nous? 

Le  \'i(Iame  lui-même  oserait-il  assassiner  un  Caylus  ou- 
vertement et  de  sang-froid?  Je  ne  pensais  pas  et  pour- 
tant. . .   pourtant! 

Ooisette  interrompit  le  cours  de  mes  réflexions.  Je 
m'aperyus  qu'il  ne  me  suivait  pas.  Il  s'était  élancé  en 
avant  et  en  une  douzaine  d'enjambées  avait  rejoint  le  Vi- 
da me,  dont  il  embrassait  le  genou  quand  je  me  retournai. 
Jt  ne  pouvais  entendre  à  cette  distance  ce  qu'il  disait,  et 
le  cavalier  à  qui  Bezers  nous  avait  confiés,  se  tenait  entre 
nous.    Mais  la  voix  du  Vidame  arriva  jusqu'à  moi. 

—  Non  !  non  !  non  !  s'écria-t-il,  avec  une  fureur  contenue. 
Ne  vous  mêlez  pas  de  mes  plans.  Qu'en  savez-vous?  Si 
vous  me  parlez  encore,  monsieur  de  Sainte-Croix,  c'est 
votre  nom,  mon  petit  jeune  homme,  je. . .  Non!  Je  ne  vous 
tuerai  pas;  cela  pourrait  vous  faire  plaisir,  car  vous  êtes 
résolu,  je  le  vois;  mais  je  vous  ferai  dépouiller  de  vos  vête- 
ments et  fouetter  comme  le  dernier  de  mes  marmitons. 
Allez-vous-en  et  prenez  garde! 

L'impatience,  la  haine,  la  colère  sauvage  enflammaient 
son  visage  et  le  transfigurèrent  pour  un  instant.  Croi- 
settë  revint  vers  nous,  les  lèvres  blanches,  abattu. 
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—  Qu'importe!  lui  dis-je  d'un  ton  amer.  Tu  auras  peut- 
être  plus  de  cbance  une  troisième  fois. 

Non  que  j'éprouvasse  beaucoup  d'indignation  de  la  co- 
lère du  Vidame,  ni  autant  de  colère  que  la  première  fois 
contre  l'enfant  qui  se  l'était  attirée. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  vie  ou  de  mort;  les  mots 
avaient  cessé  de  plaire  ou  de  déplaire.  La  vie  d'un  homme^ 
le  bonheur  d'une  femme,  cela  seul  occupait  notre  pensée 
en  dehors  de  nous.  Quelque  jour,  me  disais-je,  Croisette 
éprouvera  peut-être  quelque  plaisir  à  se  rappeler  qu'il  s'est 
abaissé  à  une  dernière  prière  pour  eux,  comme  l'homme 
qui  se  noie  saisit  une  dernière  paille. 

On  nous  plaça  au  milieu  d'un  groupe  de  soldats  à  che- 
val qui  terminaient  la  ligne  à  son  extrémité  de  droite.  Bien- 
tôt Marie  me  toucha  le  bras.  Il  fixait  son  regard  intense 
sur  la  sentinelle  qui  gardait  le  toit  de  la  troisième  maison, 
l'avant-dernière  pour  nous.  L'homme  tournait  le  dos  au 
parapet  et  gesticulait  violemment. 

—  Il  le  voit!  murmura  Marie. 

Je  l'entendis  presque  avec  apathie,  mais  cela  ne  dura  pas 
longtemps.  Je  tressaillis  involontairement  et  frémis  lors- 
qu'un rugissement  sauvage,  rompant  le  silence,  partit  de 
la  foule  comme  un  feu  de  peloton.  Qu'y  a-t-il?  Un  homme 
posté  à  une  fenêtre,  sur  la  galerie  supérieure,  venait  d'a- 
baisser la  pointe  de  sa  pique  contre  quelqu'un  à  l'intérieur. 
Nous  ne  pouvions  en  voir  davantage. 

Il  n'en  était  pas  de  même  pour  ceux  qui  faisaient  face  à 
la  fenêtre.  Ils  en  voyaient  trop  pour  les  mesures  du  Vi- 
dame  et  ce  fut  bientôt  évident.  Il  n'avait  pas  compté  avec 
la  frénésie  d'une  populace,  les  passions  d'une  foule  qui 
avait  goûté  au  sang.  Je  vis  la  ligne  onduler  à  l'extrémité. 
Puis  des  centaines  de  mains  se  levèrent,  en  même  temps 
que  des  cris  confus  et  furieux.  Les  cavaliers  frappaient 
autour  d'eux,  refoulant  les  assaillants.  Mais  leurs  efforts 
furent  vains.    Avec  un  cri  de  triomphe,  un  torrent  déchaî- 
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né  se  précipita  entre  eux,  les  laissa  en  arrière  et  fondit 
comme  une  cataracte  sur  les  escaliers.  Bezers  était  alors 
tout  près  de  nous. 

—  Mort  de  ma  vie!  s'écria-t-il,  avec  des  jurons  que  le 
diable  son  maître  n'aurait  pu  surpasser;  ils  vont  me  l'ar- 
racher, ces  chiens  d'enfer! 

Il  fit  volte-face  et,  en  quelques  bonds  de  son  cheval,  at- 
teignit les  degrés  près  desquels  nous  étions. 

Là  il  sauta  de  son  cheval,  laissa  tomber  les  rênes  sans 
s'en  préoccuper,  escalada  les  marches  trois  par  trois  et 
courut  le  long  de  la  galerie.  Une  demi-douzaine  des  cava- 
liers qui  nous  entouraient,  ne  prirent  que  le  temps  de  jeter 
leurs  rênes  à  l'un  d'entre  eux  et  suivirent  le  chef  en  faisant 
résonner  leurs  grandes  bottes  sur  les  planches. 

Je  haletais,  car  c'était  une  crise,  une  course  entre  les 
deux  partis,  ou  plutôt  entre  le  Vidame  et  les  meneurs  de 
la  foule.  Ces  derniers  avaient  le  plus  court  chemin  à  par- 
courir, mais  sur  les  marches  étroites,  ils  furent  soulevés 
par  ceux  qui  les  poussaient  en  masse,  tombèrent,  s'obs- 
truèrent entre  eux  et  perdirent  du  temps.  Le  Vidame  au 
contraire,  très  libre,  était  au  milieu  de  la  galerie  avant 
qu'ils  y  eussent  mis  les  pieds. 

Comme  je  priais  au  milieu  du  tumulte  et  de  la  fièvre  po- 
pulaire pour  que  les  assaillants  arrivassent  les  premiers! 
Qu'il  y  eût  seulement  une  courte  lutte  entre  les  soldats  de 
Bezers  et  le  peuple,  et  dans  le  désordre,  Pavannes  pourrait 
encore  se  sauver.  Mon  espoir  renaissait.  Au-dessus  des 
rugissements  de  la  populace,  une  vingtaine  de  voix  sonores 
tonnaient  à  mon  oreille:  Au  loup!  Au  loup!  et  moi,  tirant 
mon  épée,  je  criai  de  toutes  mes  forces:  Pour  Caylus!  Pour 
Caylus! 

Des  milliers  d'yeux  se  tournaient  comme  les  miens,  vers 
les  chefs  des  deux  partis.  Le  hasard  les  fit  se  rencontrer  à 
la  porte  de  la  maison.  Celui  de  la  foule  était  un  homme 
frêle,  évidemment  un  prêtre,  quoiqu'il  eût  relevé  sa  robe 
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et  portât  des  armes  fort  peu  cléricales;  il  avait  la  tête  nue. 
Voilà  ce  que  j'aperçus  au  premier  coup  d'œil.  Au  second, 
quand  je  vis  le  sang  abandonner  ses  joues  et  son  visage 
déjà  pâle,  devenir  livide,  quand  Phorreur  se  peignit  dans 
ses  yeux  en  reconnaissant  son  antagoniste,  quand,  poussé 
par  la  foule,  il  comprit  sa  position,  alors  seulement,  quand 
sa  frêle  stature  parut  se  rapetisser  et  trembler,  quand  il 
essaya  vainement  de  retourner  en  arrière,  je  reconnus  le 
Coadjuteur! 

Je  ne  criais  plus,  quoique  ma  bouche  restât  entr'ou verte. 
Il  y  a  des  secondes  qui  sont  de  longues  minutes.  Dans  une 
de  ces  secondes,  les  deux  hommes  s'arrêtèrent  face  à  face, 
bien  que  pour  l'un  d'eux  ce  fût  presque  impossible;  il  était, 
et  je  crois  qu'il  le  savait,  entre  le  diable  et  la  mer  pro- 
fonde! Cependant  il  parut  s'arrêter,  tandis  que  même  la 
populace  hurlante  se  taisait  tout  à  coup,  haletante.  Un 
instant  après,  se  regardant  de  côté  comme  deux  chiens 
inégalement  accouplés,  ils  s'élancèrent  côte  à  côte  par  la 
porte.  Une  seconde  de  plus  et  ils  auraient  disparu,  mais 
à  ce  moment  la  main  du  Vidame  passa  comme  l'éclair  au- 
dessus  de  la  tête  du  prêtre  et  le  pommeau  en  croix  de  son 
épée  au  fourreau  tomba  avec  une  force  effroyable  et  une 
fureur  encore  plus  terrible,  sur  la  tonsure  de  son  ennemi. 
Le  malheureux  s'abattit  comme  une  masse,  sans  un  mot, 
sans  un  cri.  Au  bruit  d'un  rugissement  de  rage  parti  de 
mille  poitrines  et  qui  aurait  pu  ébranler  le  cœur  le  plus 
ferme,  faire  pâlir  la  joue  la  plus  bronzée,  Bezers  disparut 
à  l'intérieur. 

Alors  je  vis  la  puissance  de  la  discipline  et  de  l'habitude. 
SI  peu  nombreux  qu'ils  fussent,  les  soldats  qui  avaient  sui- 
vi Bezers,  une  simple  poignée,  tombèrent  sur  les  plus  avan- 
cés des  assaillants  qui  déjà  étaient  en  désordre,  trébu- 
chant et  tombant  sur  le  corps  de  leur  chef,  et  les  refou- 
lèrent pêle-mêle  sur  la  galerie.  Ceux  de  la  rue  n'ayant  pas 
d'armes,  ne  pouvaient  leur  porter  secours;  la  voie  était 
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étroite.  En  deux  minutes  les  gens  de  Bezers  furent  en 
possession  du  lieu  de  la  lutte.  Un  grand  troupier  saisit  le 
corps  du  Coadjuteur,  mort  ou  non,  je  Fignore,  et  le  lança 
comme  si  c'eût  été  un  sac  de  farine,  par-dessus  la  balus- 
trade. Il  tomba  sur  le  sol  avec  un  'bruit  sourd.  J'entendis 
un  cri  aigu,  perçant,  qui  domina  le  tumulte.  Puis  la  foule 
se  referma  et  cacha  tout. 

Si  les  canailles  avaient  eu  l'esprit  de  se  jeter  de  suite 
sur  l'escalier  de  droite,  où  nous  étions  avec  deux  ou  trois 
des  hommes  de  Bezers  restés  en  selle,  je  crois  qu'ils  au- 
raient pu  avoir  raison  de  nous,  gênés  comme  nous  l'étions 
par  les  chevaux  et  attaquer  des  deux  côtés  à  la  fois,  la 
poignée  d<*  soldats  restés  sur  la  galerie.  Mais  ils  n'avaient 
ni  chef,  ni  plan  (l'opération.  Ils  saisirent  bien  deux  ou 
trois  des  cavaliers,  les  arrachèrent  de  leurs  chevaux  et  se 
vengèrent  atrocement  sur  eux.  Toutefois  presque  tous  les 
Suisses  échappèrent,  grûce  à  l'attention  que  l'on  prêtait 
à  ce  qui  se  passait  sur  les  galeries  et  dans  les  maisons. 
I^es  soldats,  se  dégageant  un  à  un,  nous  rejoignirent,  de 
sorte  que  peu  à  peu  un  cercle  de  durs  visages  se  forma  au- 
tour de  l'escalier.  Après  un  instant  d'hésitation,  voyant 
que  nous  n'avions  pas  le  choix,  nous  prîmes  le  parti  de 
rester  avec  eux  et  de  sauter,  sans  qu'on  nous  en  priât  ou 
nous  en  empêchât,  sur  trois  des  chevaux  sans  cavaliers. 

Tout  ceci  ee  passa  plus  vite  que  je  ne  peux  le  raconter 
et  jt  peine  étions-nous  en  selle,  qu'un  nouveau  rugissement 
plus  formidable  encore,  salua  la  réapparition  du  Yidame. 
La  populace  de  Paris  était  ce  jour-là  plus  fanatique  qu'on 
ne  saurait  le  croire,  cruelle,  altérée  de  vengeance  et  de 
sang;  or  cet  homme  avait  tué  non  seulement  son  chef,  mais 
un  prêtre.  Il  avait  commis  un  sacrilège.  Qu'allait-on 
faire?  Je  parvenais,  en  me  penchant  en  avant,  à  porter 
mon  regard  le  long  de  la  galerie  et  ce  qui  s'y  passait  en 
cet  instant  était  tel,  que  j'en  oubliais  notre  propre  péril. 

Jamais,  dans  sa  vie  aventureuse,  Bezers  n'avait  été  plus- 
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certainement  Fhomme  de  la  situation,  ne  s'était  jamais 
montré  plus  à  son  avantage  qu'à  ce  moment  où  il  faisait 
face  à  Focéan  de  visages,  Fironie  sur  les  lèvres,  le  sourire 
dans  les  yeux,  laissant  tomber,  sans  pâlir,  son  regard  mé- 
prisant sur  tous  ces  hommes  avides  de  son  sang.  Moi- 
même  j'étais  fasciné  par  son  calme,  son  air  de  défi,  la  fer- 
meté de  ce  regard.  La  surprise  et  Fadmiration  rempla- 
çaient la  haine  momentanément.  Je  ne  pouvais  croire 
qu'il  n'y  eût  rien  de  bon  dans  un  homme  si  brave.  Et  aucun 
visage  au  monde,  si  ce  n'est  un  seul,  n'eût  pu  détourner 
mon  regard  de  lui.    Mais  ce  visage  était  à  son  côté! 

Je  saisis  le  bras  de  Marie  et  lui  désignai  celui  qui  se 
tenait  tête  nue  à  la  droite  de  Bezers.  C'était  Louis!  iSfotre 
Louis  de  Pavannes!  Mais  bien  différent  du  gai,  de  Félégant 
cavalier  que  je  me  rappelais  et  que  j'avais  vu  chevauchant 
dans  la  rue  de  Caylus,  se  retournant  pour  nous  sourire  et 
adresser  un  dernier  signe  d'adieu  à  sa  fiancée! 

A  côté  du  Vidame  il  paraissait  frêle,  presque  petit.  Le 
visage  que  j'avais  connu  si  brillant  et  si  séduisant,  était 
pâle  et  rigide,  ses  cheveux  blonds  et  bouclés,  presque  aussi 
blonds  que  ceux  de  Croisette,  retombaient  humides  de 
sueur  et  du  sang  qui  coulait  d'une  blessure  à  la  tête.  Il 
n'avait  plus  d'épée;  ses  vêtements  étaient  déchirés,  en  dé- 
sordre, couverts  de  poussière.  Ses  lèvres  tremblaient,  mais 
il  avait  la  tête  haute  et  l'attitude  brave,  si  brave  que  j'é- 
touffais et  qu'il  me  semblait  que  mon  cœur  allait  éclater 
en  le  voyant  ainsi  seul,  abandonné,  désarmé.  Je  savais 
que  Kit,  si  elle  l'avait  vu  à  ce  moment,  aurait  été  heureuse 
de  mourir  avec  lui  et  je  remerciais  Dieu  qu'elle  fût  si  loin. 
Cependant  il  y  avait  dans  son  courage,  un  calme  qui  éta- 
blissait une  grande  différence  entre  lui  et  Bezers.  Comme 
il  convenait  à  un  vaincu  désarmé  qui  regarde  en  face  une 
mort  certaine,  il  n'avait  pas  sur  les  lèvres  le  sourire  iro- 
nique et  moqueur  du  Vidame,  du  géant  debout  près  de  lui. 

Qu'allait  faire  celui-ci?  Je  frissonnais  en  me  le  deman- 
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^hint.  Il  n'allait  pas  le  livrer,  le  jeter  en  pâture  à  cette  po- 
pulace? Non,  il  ne  ferait  pas  cela.  J'étais  sûr  qu'il  ne  vou- 
<lrait  pas  partager  sa  vengeance  avec  d'autres;  que  son  or- 
gueil n'y  consentirait  pas.  Je  fus  promptement  éclairé  à 
ce  sujet 

Je  vis  Bezers  lever  la  main  d'une  certaine  manière. 
Aussitôt  un  grand  cri  s'éleva  au-dessus  du  tumulte  et  la 
troupe  de  cavalier*  qui  se  tenait  en  dehors  de  la  foule,  à 
rextrémité  opposée,  se  précipita  tête  baissée  sur  l'autre 
escalier.  Ils  n'étaient  que  dix  ou  douze,  mais  sous  l'œil 
<lu  maître  ils  chargèrent  comme  s'ils  eussent  été  mille.  La 
foule,  pour  éviter  la  collision,  se  jeta  de  côté.  Vifs  comme 
la  pensée,  les  cavaliers  se  détournèrent  et,  changeant  de 
direction,  galopèrent  j\  travers  la  partie  la  moins  dense 
du  rassemblement  et  en  un  clin  d'œil  furent  auprès  de 
nous,  où  ils  s'arrêtèrent  avec  un  sourire  et  une  plaisanterie 
sur  leurs  lèvres  hardies. 

Le  mouvement  fut  très  adroitement  exécuté  et  en  même 
t(  nijw  le  Vidame,  avec  sa  poignée  d'hommes  et  ceux  qui 
avaient  fouillé  les  maisons,  se  rapprocha  rapidement  de 
nous,  les  derrières  de  sa  troupe  ayant  été  débarrassés  par 
la  feinte  des  autres  soldats.  Les  hommes  démontés  dé- 
gringolèrent vivement  les  marches,  les  yeux  brillants  d'ar- 
ileur  guerrière,  et  se  procurèrent  des  chevaux  comme  ils 
purent.  Parmi  eux  je  perdis  Louis  de  vue,  mais  je  l'aper- 
çus bientôt  pAle,  ahuri  et  monté  derrière  un  soldat.  Un 
homme  sauta  devant  chacun  de  nous,  ne  saluant  notre  pré- 
sence que  par  un  grognement  de  surprise,  car  ce  n'était 
I>as  le  moment  d'interroger  ou  de  répondre.  La  foule  re- 
venait de  son  étonnement,  des  renforts  lui  arrivaient  à 
tout  instant  et  sa  fureur  était  augmentée  par  le  tour  qu'on 
lui  avait  joué,  autant  que  par  la  perspective  de  notre  re- 
traite sains  et  saufs. 

Nous  n'étions  pas  quarante  en  tout  et  plusieurs  chevaux 
portaient  deux  hommes.     Bezers  parcourut  vivement  le 
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groupe  qui  éperonna  son  splendide  cheval  gris,  aussi  beau 
et  fort  que  celui  du  maître,  Farrêta  près  de  Croisette,  jeta 
son  bras  autour  de  Fenfant,  Fenleva  très  adroitement  et 
le  déposa  sur  la  croupe  du  coursier.  Je  ne  comprenais  pas 
le  but,  mais  je  vis  Croisette  s'installer  à  Faise  derrière 
Biaise  Buré  et  j'en  conclus  qu'il  ne  courait  aucun  danger. 
Un  instant  après,  nous  nous  lancions  en  oscillant  au  milieu 
du  peuple. 

Ce  qui  suivit,  je  ne  saurais  le  dire.  Mon  horizon  était 
borné  par  des  chevaux  affolés  (nous  étions  au  centre  de  la 
bande),  par  des  cavaliers  ballottés  sur  leurs  selles  et  en- 
fermés entre  deux  haies  de  visages  pâles,  colères  et  mena- 
çants, de  bras  levés  en  l'air.  Une  fois,  par  une  large  ou- 
verture, je  vis  le  cheval  du  Vidame,  qui  allait  devant,  tré- 
bucher, tomber  dans  la  foule,  puis  une  grande  clameur 
s'éleva.  Mais  Bezers,  par  un  puissant  effort,  releva  l'ani- 
mal. 

Un  instant  après,  ceux  qui  chevauchaient  à  ma  droite, 
s'écartèrent  un  peu  et  je  vis  ce  que  je  n'ai  jamais  oublié 
depuis. 

Ce  fut  le  corps  du  Coadjuteur,  la  figure  tournée  vers  le 
ciel,  les  yeux  ouverts  et  les  dents  découvertes  dans  un  der- 
nier spasme!  Etendu  sur  lui  était  le  corps  d'une  jeune 
femme,  dont  les  cheveux  d'or  rouge  s'épandaient  sur  un 
cou  d'une  blancheur  de  lait.  J'ignorais  si  elle  était  morte, 
mais  je  remarquai  qu'un  bras  raidi  dépassait  le  cadavre. 
La  foule,  fuj-ant  devant  les  chevaux,  avait  dû  passer  sur 
elle,  lors  même  qu'elle  aurait  échappé  aux  sabots  de  fer. 
Cependant  cette  vue  si  rapide  (mon  cheval  avait  bondi  de 
côté)  ne  me  montra  ni  blessure,  ni  rien  qui  la  défigurât. 
Son  autre  bras  s'étendait  sur  la  poitrine  du  prêtre;  son 
visage  reposait  sur  ce  bras.  Mais  bien  que  cachée,  je  la  re- 
connus et  je  frémis  à  la  pensée  de  cette  femme  dont  je  por- 
tais encore  les  couleurs,  qui  m'avait  donné  l'épée  suspen- 
due à  mon  côté.    Puis  je  me  rappelai  la  vanterie  du  Coad- 
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Jiih'iir,  cxpiiinée  quelques  heures  auparavant  en  sa  pré- 
sence: 

—  II  n'est  pas  d'homme  à  Paris  qui  puisse  s'opposer 
cette  nuit  à  ma  volonté! 

Vanité  des  vanités!  Pas  une  main  parmi  ces  miliers 
d'hommes  n'était  plus  faible  que  la  sienne  pour  le  bien  ou 
le  mal!  Pas  un  cerveau  plus  vide,  par  une  voix  plus  éteinte. 
Un  juste  châtiment  l'avait  frappé!  Il  était  mort.  Il  avait 
péri  par  Tépée  qu'il  avait  tirée;  lui  prêtre,  il  était  mort  de 
mort  violente;  la  croix  qu'il  avait  reniée,  l'avait  écrasé. 
Touffes  sf»s  pensées,  tous  ses  projets,  nombreux  sans  doute, 
avîii(  lit  iMi-i  ave<-  lui.  Il  y  avait  un  méchant  homme  de 
moins  dans  Paris,  un  tas  de  poussière  de  plus  et  c'était 
t«'ni  '  Quant  ù  elle,  la  femme  étendue  sur  sa  poitrine,  quel 
Ik'iiiiii.'  pfMit  jufyer  une  femme,  s'il  la  connaît!  Et  s'il  ne  la 
«  ••iiuaii  |,;is,  bien  moins  encore.  Pour  le  moment  je  l'écarté 
<l<*  ma  pensée,  je  me  sens  faible  et  froid! 

Nous  avions  dépassé  la  foule  et  nos  chevaux  frappaient 
hnivaiiiiiiriit  le  pavé  d'une  rue,  avant  que  je  fusse  com- 
!'l<  i<  iii«  Fii  !< mis  du  coup  que  cette  vue  m'avait  porté.  Je 
nir  (IriiLiinlai  où  nous  allions?  A  l'hôtel  Be2>ers?  Mon  cœur 
S(»  troubla  à  cette  perspective.  Mes  suppositions  n'allèrent 
pas  bien  loin,  une  porte  flanquée  de  deux  grosses  tours  pa- 
rut (l('\aiit  nous.  On  s'arrêta  soudainement,  formant  une 
masse  confuse  et  remuante  sur  la  voie  étroite,  pendant 
(jne  (]ne1ques  paroles  s'échangeaient  entre  le  Vidame  et  le 
ca  pi  laine  de  la  garde.  Il  y  eut  un  arrêt  de  plusieurs  mi- 
nutes, puis  des  portes  roulèrent  lentement  sur  leurs  gonds 
et  l'on  passa  deux  par  deux  sous  la  voûte.  Ces  portes  ap- 
partenaient-elles à  une  forteresse,  à  une  prison,  ou  à  un 
palais?  Je  Tignorais. 

Elles  ne  conduisaient  ni  à  Tune  ni  aux  autres,  mais  à 
un  espace  ouvert,  sale,  encombré  de  détritus,  coupé  de 
cent  ornières  et  sentiers  et  bordé  de  cabanes  misérables 
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et  de  baraques  provisoires.  Et  au  delà,  ô  Dieu!  quelle 
joie!  au  delà  de  cet  endroit  qu'on  traversa  au  grand  trot, 
s'étendait  la  campagne! 

La  transition  et  le  soulagement  furent  si  merveilleux, 
que  je  m'en  souviendrai  toujours.  Je  contemplais  le  large 
paysage  ^'étendant  calme  et  paisible  au  soleil  et  j'avais 
peine  à  croire  à  mon  bonheur. 

J'aspirai  l'air  frais  dans  mes  poumons,  je  jetai  mon  épée 
en  l'air  et  la  rattrapai  dans  une  frénésie  de  joie,  et  les 
hommes  sombres  qui  m'entouraient,  souriaient  de  mon 
enthousiasme.  De  nouveau  je  sentais  un  cheval  vivre  sous 
moi;  aucun  enchanteur  n'aurait  pu,  avec  sa  baguette,  pro- 
duire une  plus  grande  métamorphose  dans  le  monde,  que 
le  capitaine  avec  sa  simple  clé.  Telle  fut  mon  impression 
pendant  ces  premiers  moments  de  liberté,  de  délivrance, 
d'éloignement  de  ces  odieuses  rues. 

Je  me  retournai  pour  regarder  Paris,  les  nuages  de  fu- 
mées suspendus  au-dessus  des  tours  et  des  toits  et  je  crus 
voir  le  dais  de  l'enfer  lui-même.  A  mes  oreilles  retentis- 
saient encore  les  cris,  les  hurlements,  les  malédictions, 
tous  les  bruits  de  mort.  Par  le  fait,  j'entendais  le  bruit 
lointain  des  coups  de  feu  près  du  Louvre  et  le  carillon  des 
cloches.  Des  gens  de  la  campagne  étaient  rassemblés  aux 
croisements  des  routes  et  dans  les  villages,  regardant, 
écoutant,  posant  quelques  timides  questions  aux  complai- 
sants d'entre  nous,  car  le  bruit  de  l'acte  horrible  qui  s'ac- 
complissait dans  la  ville,  s'était  un  peu  répandu,  on  ne  sa- 
vait comment.  Et  cependant  (je  l'appris  plus  tard)  les 
clés  de  la  ville  avaient  été  portées  la  veille,  dans  la  soirée, 
au  roi  et,  excepté  une  troupe  partie  à  huit  heures  avec  le 
duc  de  Guise,  à  la  poursuite  de  Montgomery  et  de  quelques 
protestants  qui  heureusement  pour  eux  habitaient  le  fau- 
bourg Saint-Germain,  personne  n'avait  quitté  la  ville 
avant  nous. 

Pendant  que  je  parle  de  notre  départ  de  Paris,  je  puis 
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aussi  bien  achever  ce  que  j'ai  à  dire  des  excès  épouvan- 
tables de  ces  journées,  excès  dont  la  France  a  honte  main- 
tenant et  dont  elle  rougissait  même  avant  l'accession  de 
sa  défunte  Majesté.  On  me  demande  quelquefois  ce  que 
j'en  pense,  moi  qui  en  ai  été  témoin,  et  je  réponds  que  ce 
n'est  pas  notre  pays  qu'il  faut  blâmer. 

Un  quelque  chose,  outre  Catherine  de  Médicis,  avait  été 
apporté  d'Italie  quarante  ans  auparavant;  un  quelque 
chose  invisible,  mais  très  puissant,  un  esprit  de  cruauté 
et  de  trahison.  En  Italie  il  ne  faisait  pas  grand  mal.  Mais 
greffé  sur  l'ardeur  et  l'audace  française,  sur  la  nature  plus 
rude  et  plus  guerrière  du  nord,  l'esprit  d'intrigue  devint 
capable  de  très  horribles  choses.  Tant  qu'il  dura,  il  fut  la 
plaie  de  la  France.  Deux  ducs  de  Guise,  François  et  Henri, 
un  cardinal  de  Guise,  le  prince  de  Condé,  l'amiral  de  Coli- 
gny,  le  roi  Henri  III,  tous  ces  hommes  marquants  de  l'é- 
poque, périrent  par  l'assassinat,  pendant  un  peu  moins 
d'un  quart  de  siècle,  et  je  ne  parle  ni  du  prince  d'Orange, 
ni  du  roi  Henri  le  Grand. 

Et  puis,  remarquez,  chose  très  curieuse,  l'extrême  jeu- 
nesse de  ceux  qui  menèrent  cette  affaire.  La  France  était 
gouvernée,  en  réalité  par  la  reine  mère,  mais  en  apparence 
par  des  adolescents,  presque  des  enfants,  à  peine  échappés 
à  leur  précepteur. 

Ce  n'étaient  que  de  tout  jeunes  gens,  emportés,  impru- 
dents, sans  frein,  prêts  pour  toute  équipée.     Des  quatre 

Français  qui  jouèrent  les  principaux  rôles,  l'un,  le  roi,  avait 
vingt-deux  ans;  Monsieur,  «on  frère,  n'en  avait  que  vingt; 

le  duc  de  Guise,  vingt  et  un,  le  maréchal  de  Tavannes  était 
d'âge  plus  mûr.  Quant  aux  autres  conspirateurs,  la  reine 
mère,  ses  conseillers  Retz,  Nevers  et  Birague  étaient  Ita- 
liens, et  l'Italie  peut  répondre  pour  eux,  s'il  plaît. à  Flo- 
rence, à  Mantoue  et  à  Milan  de  relever  le  gant. 

Revenons  à  notre  voyage.  A  une  lieue  de  la  ville  on 
s'arrêta  dans  une  grande  hôtellerie  et  quelques-uns  d'entre 
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nous  mirent  pied  à  terre.  On  amena  des  chevaux  pour 
remplacer  ceux  qu'on  avait  laissés  en  arrière  et  Bure  nous 
fit  servir.  Nous  étions  affamés,  exténués;  nous  mangions 
gloutonnement,  comme  si  nous  ne  pouvions  être  rassasiés. 
Le  Vidame  restait  seul  à  l'écart  et  à  cheval,  servi  par 
son  valet.  Je  le  regardai  à  la  dérobée  et  il  mè  sembla  que 
même  sur  cette  nature  de  fer,  les  événements  de  la  nuit 
avaient  fait  quelque  impression.  Je  lus,  ou  crus  lire  sur 
sa  physionomie,  des  signes  d'émotions  qui  ne  s'accordaient 
pas  avec  ce  que  je  connaissais  de  lui,  d'émotions  étranges 
et  multiples.  J'aurais  presque  juré  qu'en  nous  regardant, 
une  lueur  de  bienveillance  éclairait  ses  ténèbres  cruelles, 
j'aurais  presque  juré  qu'il  souriait  avec  une  singulière 
tristesse.  Quant  à  Louis,  chevauchant  avec  une  troupe 
qui  se  tenait  dans  une  autre  partie  de  la  cour,  il  ne  nous 
voyait  pas,  ne  nous  avait  pas  encore  aperçus.  Son  profil 
tourné  vers  moi,  était  pâle,  son  attitude  absorbée,  son  ex- 
pression douloureuse  plus  qu'abattue.  Il  pensait,  j'en 
étais  certain,  aux  braves  qui  la  veille  étaient  ses  amis,  ses 
compagnons  de  table  et  de  plaisir,  autant  qu'à  son  propre 
sort.  Quand,  sur  un  signe  de  Buré,  on  se  remit  en  route, 
je  ne  demandai  la  permission  de  personne  pour  lancer  mon 
cheval  et  rejoindre  Louis,  au  moment  où  il  franchissait  la 
porte. 


Sianfetj  ^eyman. 


(A  suivre) 
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En  Angleterre.  —  La  dialocation  du  cabinet.  —  La  brochure  de  M.  Balfour.  —  Son 
discours  à  Sheffield.  —  Les  nouveaux  ministres.  —  La  démission  du  duc  de 
Devonshire.  —  La  campagne  de  M.  Chamberlain.  —Ses  arguments.  —  Discours 
de  Glasgow.  —  Let  chefs  de  l'opposition.  —  En  France.  —  M.  Combos  et  la 
franc-maçonnerie.  —  A  l'Académie.  —  Traité  d'arbitrage  entre  la  Erance  et 
l'Angleterre.  —  Une  allocution  du  Souverain  Pontife.  —  La  Russie  et  le  Japon. 
—  Au  Canada. 

Depuis  quelques  semaines  des  événements  politiques  du 
plus  vif  intérêt  et  de  la  plus  haute  importance  se  sont  suc- 
céilé  en  Angleterre.  Un  cabinet  soutenu  jusqu'ici  par  une 
immense  majorité  parlementaire  se  voit  disloqué;  un 
grand  parti  (jui  semblait  tout-puissant  est  désorienté  et 
sur  le  penchant  de  la  ruine;  des  hommes  publics  qui  ont 
marché  la  main  dans  la  main  pendant  quinze  ans  se  sont 
séparés.  Et  Ton  se  demande  quelle  va  être  l'issue  de  cette 
crise.  Depuis  un  demi-siècle,  depuis  les^urs  de  Peel,  de 
lord  George  Bentich,  de  Cobden  et  de  Bright,  l'Angleterre 
n'a  rien  vu  de  semblable. 

Les  vides  causés  par  la  retraite  de  M.  Chamberlain,  de 
M.  Ritchie,  de  lord  George  Hamilton,  de  lord  Balfour  de 
Burleigh  et  de  M.  Elliott,  n'ont  pas  été  complètement  com- 
blés. M.  Balfour  s'est  efforcé  en  vain  de  faire  accepter 
par  lord  Milner,  le  poste  de  secrétaire  colonial.  Le  minis- 
tère est  resté  incomplet  durant  plusieurs  semaines.  Et 
pendant  ce  temps  la  controverse  a  continué  à  se  donner 
carrière. 

Au  moment  de  la  crise  ministérielle,  le  premier  ministre 
a  publié  en  brochure,  sous  le  titre  "  Notes  on  insolve  free 
trade,"  un  mémorandum  qu'il  aurait  d'abord  soumis  à  ses 
collègues.    C'est  une  étude  sur  la  situation  nouvelle  créée 
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à  l'Angleterre  libre-échangiste  par  le  protectionnisme  qua- 
si-universel et  les  transformations  économiques  des  der- 
nières décades.  Cette  étude  très  soignée  porte  Fempreinte 
d'un  esprit  vigoureux  et  lucide.  M.  Balfour  s'y  déclare 
libre-échangiste,  mais  il  se  demande  si  Cobden  et  Bright 
avaient  prévu  les  changements  qui  sont  survenus  dans  le 
monde  depuis  un  quart  de  siècle,  quand  ils  ont  formulé 
leur  doctrine.  Les  systèmes  économiques  ne  sont  pas  des 
dogmes,  et  quand  les  circonstances  changent  il  faut  savoir 
se  plier  aux  circonstances.  A  l'heure  actuelle  l'Allemagne, 
les  Etats-Unis,  la  France,  toutes  les  grandes  nations  sont 
protectionnistes.  Les  colonies  anglaises  elles-mêmes  le 
sont.  De  toutes  parts  l'Angleterre  voit  se  dresser  devant 
se«  exportations  une  muraille  de  tarifs  protecteurs,  tan- 
dis que  ses  portes  sont  grandes  ouvertes  aux  produits  de 
l'univers.  Les  hommes  de  1846  ne  soupçonnaient  pas  qu'il 
en  serait  un  jour  ainsi.  M.  Balfour  s'écrit  alors:  "Dan» 
des  conditions  si  peu  prévues,  nous  sommes  forcés  de  nous 
demander  si  un  système  fiscal  avantageux  à  une  nation 
libre-échangiste  dans  un  monde  de  libres-échangistes,  peut 
continuer  à  être  avantageux  dans  tous  ses  détails  à  une 
nation  libre-échangiste  dans  un  monde  de  protection- 
nistes." Les  tarifs  étrangers  sont  hostiles  à  la  Grande- 
Bretagne,  et  la  Grande-Bretagne  n'a  pas  de  tarif  contre 
l'étranger.  Le  résultat  c'est  que  les  exportations  anglaises 
baissent  et  que  l'industrie  nationale  souffre.  Pour  remé- 
dier à  ce  mal,  il  faudrait  pouvoir  négocier  des  traités  de 
commerce  avec  l'étranger,  et  obtenir  de  lui  des  réductions 
de  tarif.  Mais  l'Angleterre  ne  peut  négocier,  car  elle  n'a 
rien  à  offrir,  elle  n'a  pas  d'avantages  à  proposer,  son  mar- 
ché est  ouvert  également  à  tous  les  peuples.  Il  n'y  a  donc 
pas  de  remède  au  mal  si  l'on  n'admet  pas  l'opportunité  de 
taxes  sur  tels  ou  tels  produits  de  l'industrie  étrangère,  en 
vue  d'obtenir  une  réduction  de  droits  sur  tels  ou  tels  pro- 
duits de  l'industrie  domestique.     En  un  mot,  M.  Balfour 
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demande  qu'on  mette  entre  les  mains  du  gouvernement  de 
l'Angleterre,  la  faculté  de  faire  des  marchés  avec  les  gou- 
vernements étrangers.  "  Le  pouvoir  de  négocier  ",  tel  est 
l'objectif  de  M.  Balfour. 

Ce  sont  les  principes  dont  cette  brochure  contenait  Té- 
nonce  qui  ont  déterminé  la  démission  de  MM.  Ritchie  et 
Elliott,  de  lord  Balfour  de  Burleigh  et  de  lord  George  Ha- 
milton,  libre-échangistes  doctrinaires.  Cependant,  le  pre- 
mier ministre  n'allait  pas  aussi  loin  que  M.  Chamberlain. 
Celui-ci  veut  un  tarif  qui  protège  l'industrie  nationale 
<!ontre  la  concurrence  étrangère,  mais  qui  de  plus,  soit 
établi  de  manière  à  pouvoir  offrir  aux  colonies  une  préfé- 
rence fiscale  pour  leurs  produits,  préférence  que  celles-ci 
rendraient  ji  l'Angleterre  pour  les  siens.  M.  Balfour  ne  va 
pas  juscprà  ce  zollverein  impérial,  parce  que  les  exporta- 
tions coloniales  consistent  surtout  en  denrées  alimen- 
taires, en  grains,  beurre,  fromage,  etc.,  et  que  la  Grande- 
Bretagne  devrait  imposer  des  droits  sur  ce  qui  constitue 
la  nourriture  du  peuple,  si  elle  voulait  accorder  une  préfé- 
rence aux  colonies.  Or,  le  premier  ministre  est  convaincu 
que,  dans  l'état  actuel  de  l'opinion,  il  ne  peut  être  question 
de  taxer  la  nourriture. 

On  attendait  avec  intérêt  le  discours  que  M.  Balfour 
devait  prononcer  à  Sheffield,  le  1er  octobre,  devant  la  con- 
vention des  associations  conservatrices.  A  cette  date,  la 
crise  ministérielle  n'était  pas  encore  terminée,  et  les  sièges 
vacants  dans  l'administration  n'étaient  pas  remplis.  Le 
premier  ministre  a  traité  uniquement  la  question  fiscale, 
et  son  discours  a  été  la  paraphrase  de  sa  brochure.  Le 
passage  suivant  en  donne  la  note  dominante:  "  La  demande 
fondamentale  et  essentielle  que  je  viens  faire  ce  soir, —  le 
reste  de  mou  discours  est  accidentel  et  subsidiaire,  —  c'est 
que  le  peuple  de  ce  pays  donne  à  son  gouvernement  ctte 
liberté  de  négociation  dont  nous  avons  été  dépouillés,  non 
par  la  force  des  circonstances,  ni  par  la  pression  des  pou- 
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voirs  étrangers,  mais  par  quelque  chose  que  je  ne  saurais 
mieux  décrire  qu'en  l'appelant  notre  propre  pédantisme  et 
notre  propre  entêtement." 

Parlant  du  libre-échange,  M.  Balfour  s'est  écrié:  "Le 
libre-échange  est  un  mot  vide  et  une  farce  naïve  s'il  est 
vrai  que  les  nations  étrangères  s'appliquent  à  chasser  nos 
industries,  à  exclure  nos  manufactures  et  à  limiter  le  jeu 
naturel  de  l'offre  et  de  la  demande.  Il  y  a  un  développe- 
ment dont  Cobden  et  ses  contemporains  n'avaient  jamais 
rêvé,  le  développement  des  trusts  sous  l'égide  de  la  protec- 
tion. Le  phénomène  est  si  nouveau  que  j'se  à  peine  pré- 
dire quelle  sera  son  extension,  mais  vous  pouvez  être  ab- 
solument sûrs  que  dans  l'alliance  des  trusts  avec  les  tarifs 
il  y  a  pour  le  capital  et  l'industrie  de  ce  pays  un  danger 
qui  n'agit  et  ne  réagit  pas  principalement  sur  le  capita- 
liste, —  car  celui-ci  est  libre  d'aller  où  son  industrie  est 
protégée,  —  mais  qui  tombera  de  tout  son  poids  sur  l'arti- 
san et  les  classes  ouvrières  incapables  de  protéger  leurs 
intérêts  contre  une  telle  calamité." 

M.  Balfour  a  ensuite  déclaré  que,  ne  voulant  pas  être 
accusé  de  manquer  de  clarté,  il  allait  répondre  à  trois 
questions  qu'on  pourrait  lui  poser.  La  première  était 
celle-ci  :  "  Vous  proposez-vous  de  renverser  le  verdict  ren- 
du en  1846  dans  la  grande  cause  du  libre-échange  contre 
la  protection?  —  Ma  réponse,  a-t-il  dit,  c'est  que  la  contro- 
verse de  1846  n'est  d'aucun  intérêt  pour  la  génération  pré- 
sente; nos  grands-pères  ont  livré  ce  combat  en  vue  de  leur 
situation  d'alors.  Je  demande  aujourd'hui  à  la  nation  de 
suivre  leur  exemple  et  de  ne  pas  se  laisser  égarer  par  de 
vieux  débats.  A  la  seconde  question:  Désirez-vous  chan- 
ger la  fondamentale  tradition  fiscale  qui  a  prévalu  durant 
deux  générations?  —  Je  réponds:  Oui,  c'est  mon  inten- 
tion. Je  me  propose  de  demander  au  pays  de  renverser, 
d'annuler  et  d'effacer  entièrement  de  sa  règle  de  conduite 
publique  la  maxime  qu'il  ne  faut  imposer  de  taxes  que 
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pour  des  fins  de  revenu.  Dans  mon  opinion,  le  pays 
ne  doit  pas  enchaîner  ainsi  sa  propre  liberté!  A  la  troi- 
Jsième  question:  Est-il  nécessaire  de  reprendre  cette  li- 
berté sous  laquelle  le  pays  à  tant  prospéré?  —  Je  donne 
cette  réponse:  Mon  but  est  de  mitiger  autant  que  possible 
le  mal  qu<»  nous  font  des  tarifs  hostiles.  Le  remède  pro- 
posé m»  sera  pas  complet  tant  qu'il  ne  sera  pas  appliqué 
dans  son  intégrité,  —  et  il  ne  peut  Pêtre  parce  que  je  crois 
<pie  le  pays  ne  permettra  pas  une  taxe  sur  la  nourriture,  — 
mais  il  sera  certainement  utile."  M.  Balfour  a  terminé 
par  ces  paroles  signilicatives:  "On  m'a  demandé  de  don- 
ner une  direction  et  l'on  a  eu  raison.  Un  leader,  quelque 
indigne  qu'il  soit  de  son  parti,  doit  le  diriger,  et  aussi 
longtemps  que  j'occuperai  cette  position,  j'entends  diri- 
ger. J*ai  donné  à  cette  grande  question  ma  considération 
la  plus  intense,  et  je  suis  fermement  convaincu  que  la  po- 
litique recommandée  par  moi  en  ce  moment  non  seulement 
est  en  harmonie  avec  les  meilleures  traditions _de  l'Angle- 
terre, non  seulement  a  pour  l'appuyer  les  déclarations  de 
ses  plus  grands  chefs,  mais  est  aussi  la  meilleure  que 
j)uisse  adopter  notre  pa^'s  pour  maintenir  la  position  com- 
merciale et  industrielle  qui  a  fait  sa  force." 

Après  ce  discours,  un  vote  de  confiance  dans  le  minis- 
tère a  été  adopté.  L'assemblée  était  évidemment  très  fa- 
vorable aux  idées  de  M.  Balfour.  Il  semble  même  qu'elle 
aurait  été  disposée  à  aller  plus  loin  que  lui,  et  à  faire  un 
pas  vers  le  programme  de  M.  Chamberlain;  mais  dans  l'in- 
térêt de  l'union,  les  amis  de  celui-ci  ont  jugé  sage  de  s'abs- 
tenir. 

Quatre  jours  après  l'assemblée  de  SheMeld,  la  réorga- 
nisation du  ministère  a  été  annoncée.  M.  Brodrick,  ancien 
secrétaire  de  la  guerre,  a  succédé  à  lord  George  Hamilton 
comme  secrétaire  pour  l'Inde;  M.  Austin  Chamberlain, 
maître-général  des  postes,  a  remplacé  M.  Ritchie  comme 
chancelier  de  l'échiquier;  M.   Alfred  Lyttleton,  recorder 
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d'Oxford,  est  devenu  secrétaire  des  colonies  à  la  place  de 
M.  Joseph  Chamberlain;  M.  Arnold-Forster,  secrétaire  de 
PAmirauté,  a  recueilli  la  succession  de  M.  Brodrick  au  dé- 
partement de  la  guerre;  M.  Graham  Murray,  lord  avocat 
de  TEcosse,  a  rempli  la  vacance  causée  par  la  démission  de 
lord  Balfour  de  Burleigh  comme  secrétaire  pour  PEcosse; 
et  lord  Stanley,  secrétaire  financier  du  War  Office,  est  allé 
aux  Postes  en  remplacement  de  M.  Austin  Chamberlain. 
Subséquemment,  le  nouveau  marquis  de  Salisbury,  fils  de 
Pex-premier    ministre,  est  entré  dans  le    cal3inet    comme 
lord  du  sceau  privé  ;  M.  Victor  Cavendish,  neveu  du  duc  de 
Devonshire,  est  devenu  secrétaire  financier  du  trésor,  et 
quelques    autres    nominations  à  des    situations    ministé- 
rielles, en  dehors  du  cabinet,  ont  été  faites.  Mais  la  grande 
sensation  du  moment  a  été  Pannonce  de  la  démission  du 
duc  de  Devonshire,  président  du  Conseil.    C'est  le  discours 
de  Sheffield  qui  en  a  été  la  cause.    Le  duc  avait  consenti 
jusque-là  à  rester  dans  le  cabinet,  malgré  ses  convictions 
libre-échangistes.     Dans   son   désir  de  ne   pas  briser   le 
grand  parti  unioniste,  il  acceptait  la  position  prise  par  le 
premier  ministre  dans  sa  brochure,  et  consentait  à  ce  que 
celui-ci  combattît  la  doctrine  que  la  taxation  doit  être  im- 
posée uniquement  pour  des  fins  de  revenu.    Mais,  suivant 
lui,  M.  Balfour  avait  été  trop  loin  à  Sheffield  quand  il  avait 
proclamé  son  intention  de  "  renverser  et  de  changer  la 
i^ondamentale  tradition  fiscale  qui  a  prévalu  durant  deux 
générations."     C'était  là  une  rupture  trop  radicale  avec 
les  principes  du  libre-échange,  et  un  encouragement  trop 
prononcé  aux  avocats  de  la  protection  directe. 

La  retraite  du  duc  de  Devonshire  est  le  coup  le  plus  ter- 
rible que  pût  recevoir  M.  Balfour.  Il  en  a  ressenti  cruelle- 
ment la  force,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  sa  lettre 
en  réponse  au  duc.  Cette  lettre  est  pleine  d'amertume. 
Le  premier  ministre  reproche  à  son  ancien  collègue  de  dé- 
missionner, après  avoir  consenti  à  rester  lors  de  la  crise 
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du  mois  de  septembre,  et  de  l'abandonner  dans  le  moment 
le  plus  critique.  "  Ne  sentez-vous  pas  un  regret  particu- 
lier, dit-il,  de  vous  séparer  d'une  administration  unioniste 
juste  en  ce  moment.  A  Pépoque  de  sa  plus  éclatante  pros- 
périté votre  absence  de  ses  conseils  eût  été  vivement  sen- 
tie; mais  vous  la  quitter  précisément  à  l'heure  où,  dans 
l'opinion  de  ses  adversaires,  ses  perspectives  sont  les  moins 
brillantes  et  ses  perplexités  les  plus  considérables.  Je  ne 
vois  aucune  difficulté  à  soutenir  la  politique  que,  durant 
quinze  jours,  vous  avez  consenti  à  accepter,  avec  l'aide 
d'une  administration  que,  durant  quinze  jours,  vous  avez 
contribué  î\  former." 

Après  M.  Balfour,  le  duc  de  Devonshire  était  incontes- 
tablement la  personnalité  la  plus  considérable  du  cabinet. 
Il  était  le  chef  reconnu  des  libéraux-unionistes,  et  le  leader 
du  parti  ministériel  dans  la  chambre  des  lords.  Sa  carrière 
politique  couvre  près  d'un  demi-siècle.  Né  en  1833,  il  en- 
trait dans  la  chamibre  des  Communes  en  1857;  son  père 
était  encore  vivant,  il  s'appelait  alors  lord  Harthington. 
Il  a  successivement  occupé  les  positions  suivantes  dans 
différents  cabinets:  lord  de  l'Amirauté  en  1863;  secrétaire 
de  la  guerre  de  1806  à  1867,  et  de  1882  à  1885;  Maître  géné- 
ral des  Postes,  de  1868  à  1871;  secrétaire  pour  l'Irlande,  de 
1871  à  1874;  secrétaire  d'Etat  pour  l'Inde,  de  1880  à  1882 
et  lord-président  du  Conseil  depuis  1895.  Il  se  sépara  de 
Gladstone  en  1885  sur  la  question  du  Home  rule.  Il  était 
duc  de  Devonshire  et  membre  de  la  chambre  des  lords 
depuis  1891. 

Le  cabinet  tel  que  reconstitué  est  d'une  faiblesse  mani- 
feste. Les  nouveaux  ministres  sont  sans  prestige.  On 
s'étonne  particulièrement  du  choix  de  M.  Lyttleton  comme 
secrétaire  des  colonies.  Nous  donnons  ici  quelques  notes 
sur  sa  carrière,  puisque  c'est  de  lui  que  relèvent  mainte- 
nant les  affaires  canadiennes.  L'honorable  Alfred  Lyttle- 
ton, troisième  fils  du  4e  lord  Lyttleton,  est  né  en  1857.    Il 


326  REVUE  CANADIENNE 

a  fait  son  éducation  à  Eton  et  à  Cambridge,  et  appartient 
à  la  profession  légale.  Il  a  été  secrétaire  particulier  de 
sir  Henry  James,  procureur-général,  de  1882  à  1886,  re- 
corder de  Hereford  en  1884  et  d'Oxford  en  1895.  Il  est 
libéral-unioniste  et  représente  Leamington.  C'est  un 
grand  amateur  de  sports  et  de  jeux  athlétiques.  Pour  ex- 
pliquer sa  nomination,  on  dit  qu'en  sa  qualité  de  président 
du  comité  d'enquête  sur  les  affaires  sud-africaines,  il  a 
acquis  des  connaissances  sur  les  questions  coloniales. 

La  situation  de  M.  Balfour  est  assurément  peu  enviable. 
I]  reste  sans  lieutenants,  à  la  tête  d'un  parti  divisé,  dislo- 
qué, désorienté  et  découragé.  Peut-il  affronter  une  nou- 
velle session  avec  un  tel  cabinet?  C'est  bien  douteux.  Et 
que  réservent  au  ministère  les  élections  générales? 

Pendant  ce  temps,  l'auteur  de  cette  crise,  M.  Chamber- 
lain, combat  pour  son  idée  avec  une  énergie  et  une  ardeur 
extraordinaires.  Il  a  commencé  une  campagne  d'assem- 
blées publiques  pour  prêcher  sa  politique.  La  première  a 
eu  lieu  à  Glasgov^,  le  6  octobre.  L'ex-ministre  colonial  j 
a  exposé  son  programme  avec  une  grande  lucidité.  Il  a 
commencé  par  faire  la  déclaration  suivante:  "Après  ce 
qui  s'est  passé  depuis  l'assemblée  de  Sheffield,  je  crois 
devoir  dire  que,  tout  en  n'étant  plus  un  leader,  je  suis 
toujours  un  serviteur  loyal  du  parti  dont  l'union  et  la  force 
sont  essentielles  à  la  prospérité  de  l'Empire,  et  qui  possède 
un  chef  que  tous  peuvent  être  fiers  de  suivre.  Il  semble 
que,  dans  ce  pays,  il  y  ait  toujours  eu  des  hommes  qui  ne 
savent  pas  ce  que  signifient  les  mots  loyauté  et  amitié.  A 
ceux-là  je  dis  que  rien  de  ce  qu'ils  pourront  faire  ne  réussi- 
ra à  affaiblir  dans  le  moindre  degré  l'amitié  et  la  confiance 
qui  régnent  entre  le  premier  ministre  et  moi."  M.  Cham- 
berlain est  entré  ensuite  dans  le  vif  de  sa  démonstration. 
En  voici  le  résumé  et  les  points  saillants.  L'empire  bri- 
tannique est  menacé;  ses  fondations  ne  sont  plus  assez 
larges  pour  soutenir  ce  vaste  édifice;  il  faut  se  préparer  à 
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une  hitte  tellemeut  sérieuse  que,  si  nous  sommes  défaits 
nous  perdons  notre  place  parmi  les  grandes  nations.  De- 
vons-nous faire  face  à  cette  lutte  avec  une  tactique  et  des 
armes    surannées?    Depuis  1872,  le  commerce    d'exporta- 
tion de  la  Grande-Bretagne  a  augmenté  dans  une  propor- 
tion de  7i  pour  cent,  et  sa  population  a  augmenté  de  30 
pour  cent.     Nos  exportations  manufacturières  aux  pays 
protectionnistes  de  l'Europe  et  aux  Etats-Unis,  de  £116,- 
000,000  quVlles  étaient  en  1872,  ont  graduellement  tomibé 
à  £73,500,000  en  1902.     Durant  la  même  période,  les  ex- 
portations anglaises  aux  pays  non  manufacturiers,  tels 
que  TEgypte,  la  Chine  et  d'Amérique  du  Sud,  sont  restées 
î\  peu  près  stationnaires.    Cette  diminution  du  commerce 
anglais  avec  les  pays  protectionnistes  n'a  pas  été  remar- 
quée jusqu'ici  parce,  durant  cette  période,  le  commerce 
d'exportation  de  l'Angleterre  avec  ses  colonies  à  augmen- 
té dans  une    proportion    suffisante  pour    contrebalancer 
cette  différence.    Ce  commerce  est  actuellement  plus  con- 
sidérable que  celui  de  l'Angleterre  avec  tout  l'Europe  et 
les  Etats-Unis.     Maintenant,  les  exportations  étrangères 
dans  le  Royaume-Uni  se  sont  accrues  de  £63,000~000  en  1892 
î\  £149,000,000  en  1902.     Ceci  n'a  pas  besoin  de  commen- 
taires.    Pour    remédier    à  la    situation,  M.  Chamberlain 
propose  d'augmenter  le  commerce  de  l'Angleterre  avec  ses 
colonies  en    accordant  à  celles-ci  une    préférence    fiscale 
pour  leurs  produits,  en  retour  de  la  préférence  qu'elles  ac- 
corderaient à  la  mère  patrie  pour  les  produits  de  ses  ma- 
nufactures.   Ceci  resserrerait  les  liens  qui  doivent  unir  les 
différentes  parties  de  l'empire  et  assurerait  à  celui-ci  un 
incalculable  accroissement  de  force,  de  grandeur,  de  pros- 
périté et  de  prestige.     Et  comme  moyen  d'obtenir  ce  ré- 
sultat il  propose  l'imposition  d'un  droit  de  deux  shillings 
(48  cents)  par  quart  sur  le  blé  étranger,  en  exceptant  celui 
des  colonies,  une  taxe  corrsepondante  sur  la  farine,  une 
petite  taxe  de  cinq  cents  sur  les  viandes  et  les  produits  de 
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1- industrie  laitière  venant  de  Pétranger,  toujours  en  ex- 
emptant les  produits  des  colonies;  et  enfin  une  préférence 
considéralble  aux  colonies  pour  leurs  vins  et  leurs  fruits. 
Comme  contre-partie  de  ces  droits,  il  y  aurait  de  grandes 
réductions:  Tenlèvement  des  trois  quarts  de  droit  sur  le 
thé,  de  la  moitié  du  droit  sur  le  sucre,  avec  des  réductions 
correspondantes  sur  le  cocoa  et  le  café.  Comme  résultat 
net  de  ces  impositions  et  de  ces  réductions,  la  nourriture 
de  Partisan  des  villes  lui  coûterait,  suivant  les  calculs 
les  plus  précis,  deux  pence  et  un  demi  penny  (5  cents)  de 
moins  par  semaine  que  maintenant,  et  celle  du  journalier 
agricole  lui  coûterait  deux  pence  (4  cents)  de  moins.  La 
perte  pour  le  trésor  est  estimée  à  £2,800,000.  Un  droit 
modéré  de  10  pour  cent  sur  les  marchandises  manufactu- 
rées produirait  par  contre  £9,000^000  par  année,  et  cela 
pourrait  servir  à  des  réductions  de  taxes. 

Voilà  les  grandes  lignes  du  projet  de  M.  Chamberlain 
qui  a  été  accueilli  avec  un  extraordinaire  enthousiasme 
par  Pauditoire  évidemment  sympathique,  accouru  pour  en 
entendre  l'énoncé.  Le  8  octobre  il  a  prononcé  un  second 
discours  devant  quatre  mille  personnes  à  Greenoch.  Il  a 
montré  les  Etats-Unis  inondant  PAngleterre  de  leurs  pro- 
duits; si  cela  continue  Pouvrier  anglais  devra  voir  dimi- 
nuer son  salaire  et  perdre  son  ouvrage.  Dans  un  troi- 
sième discours,  à  Cupar,  il  a  fait  un  appel  spécial  aux  ou- 
vriers. Il  leur  a  dit  que  si  la  réforme  fiscale  préconisée  par 
lui  ne  triomphe  pas,  ils  auraient  à  choisir  entre  travail- 
ler pour  des  gages  insuffisants  ou  s'expatrier. 

M.  Ritchie,  Pex-chancelier  de  PEchiquier,  s'est  aussi  fait 
entendre.  Il  a  parlé  à  Croyden,  devant  une  assemblée  tu- 
multueuse. Il  s'est  prononcé  contre  les  taxes  sur  les  pro- 
duits alimentaires,  et  a  provoqué  une  grande  clameur 
quand  il  a  dit  qu'il  fallait  se  garder  d'offenser  les  Etats- 
Unis  de  crainte  qu'ils  ne  punissent  le  Canada. 

De  leur  côté,  les  chefs  de  Popposition  ont  commencé  à 
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attaquer  le  programme  Chamberlain.  Le  8  octobre,  M. 
Asquith  a  prononcé  un  discours  à  Cinderford.  Il  a  dé- 
claré que  les  représailles  fiscales  sont  plus  dommageables 
à  celui  qui  les  tente  qu'à  celui  qui  les  subit.  Suivant  lui 
affirmer  que  le  refus  d'adopter  un  tarif  de  faveur  condui- 
rait à  la  dislocation  de  l'Empire  est  une  calomnie  et  une 
insulte  à  l'adresse  des  colonies.  De  son  côté,  lord  Rose- 
bery  a  parlé  h  Sheffield  le  13  du  courant.  Il  a  attaqué  la 
politique  fiscale  de  M.  Chamberlain  et  a  déclaré  qu'elle 
conduirait  l'empire  à  une  lutte  contre  toutes  les  nations 
civilisées.  Il  a  fait  l'éloge  du  libre-échange.  On  ne  sau- 
rait oublier,  a-t-il  dit,  la  longue  agonie  par  laquelle  le 
pays  a  passé  du  système  protecteur  qui  l'avait  conduit  à 
deux  doigts  de  la  ruine  et  de  la  famine,  aux  conditions 
meilleures  et  plus  libres  qui  existent  maintenant.  Doit- 
on  livrer  ce  splendide  résultat  aux  hasards  d'un  coup  de 
politique? 

Il  est  incontestable  que  le  parti  libéral,  uni  sur  le  ter- 
rain du  libre-échange,  à  les  plus  grandes  chances  de  succès 
en  ce  moment. 


La  situation  est  toujours  critique  dans  les  Balkans.  La 
question  macédonienne  est  bien  complexe.  L'accord  de  la 
Russie  et  de  l'Autriche  et  leur  action  conjointe  auprès  de 
la  Turquie  et  de  la  Bulgarie  fait  espérer  que  la  guerre  sera 
évitée,  et  qu'en  même  temps  des  réformes  sérieuses  seront 
réalisées.  Les  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche  ont  eu 
à  Vienne,  au  commencement  de  ce  mois,  une  entrevue  qui, 
spérons-le,  sera  féconde  en  heureux  résultats. 


En  France,  les  Chambres  vaquent,  les  ministres  ferment 
les  couvents,  expulsent  les  sœurs,  et  inaugurent  des  sta- 
tues.    Pendant  ce  temps  la  Rente  française  baisse  d'une 
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manière  alarmante.  Le  mot  du  baron  Louis  reste  toujours 
juste:  ''  Faites-moi  de  bonne  politique,  disait-il,  et  je  vous 
ferai  de  bonnes  finances."  Les  jacobins  qui  détiennent  le 
pouvoir  en  France  font  de  la  politique  exécrable,  et  ils  ont 
des  finances  déplorables. 

Le  couvent  maçonnique  de  1908  a  tenu  récemment  ses 
séances  à  Paris.  C'est  le  frère  Rabier,  député  du  Loiret, 
le  rapporteur  enragé  de  la  commission  qui  avait  été  char- 
gée de  statuer  sur  le  sort  des  congrégations  — ,  qui  a  été 
élu  président.  La  franc-maçonnerie  réunie  dans  ses  assises 
solennelles  ne  pouvait  manquer  de  féliciter  M.  Combes,  le 
premier  ministre  idéal  qui  la  sert  si  fidèlement.  Les  sec- 
taires du  Grand-Orient  ont  adopté  avec  enthousiasme  cet 
or4re  du  jour: 

"  Au  début  de  ses  travaux,  le  couvent  de  1903  adresse 
ses  vives  félicitations  à  M.  Combes,  président  du  conseil. 

'^  Il  le  remercie  des  services  éminents  qu'il  a  rendus  à  la 
cause  républicaine  et  nationale. 

"  Il  Fencourage  à  poursuivre  la  réalisation  des  mesures 
politiques  et  sociales  qui  sont  la  conséquence  nécessaire 
et  logique  de  nos  principes  démocratiques. 

"  Il  sera  soutenu  dans  cette  noble  entreprise  par  tous 
les  républicains  sincères  qui  admirent  sa  loyauté,  son  éner- 
gie persévérante  et  son  courage." 

A  la  réception  de  ce  certificat  de  bonne  conduite,  de  ce 
satisfecit  maçonnique,  M.  Combes  a  senti  ses  entrailles 
s'émouvoir,  et  il  a  répondu  tac  au  tac: 

"  Je  reçois  avec  bonheur  la  nouvelle  du  vote  émis  par  le 
couvent.  Ce  qui  me  touche  particulièrement,  dans  l'adresse 
de  félicitations  que  vous  m'avez  transmise,  c'est  l'expres- 
sion de  la  confiance  absolue  qu'elle  me  témoigne;  j'ai  be- 
soin de  cette  confiance  pour  triompher  des  attaques  de  tout 
genre  comme  aussi  des  intrigues  qui  sont  dirigées  contre 
moi. 
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"  Dites  bien  aux  républicains  éprouvés  et  convaincus 
qui  composent  le  couvent,  que  je  ferai  jusqu'au  bout  mon 
devoir,  tout  mon  devoir  de  président  du  conseil  républi- 
cain. Remerciez-les,  je  vous. prie,  en  mon  nom,  de  se  fier  à 
ma  loyauté.  J'ai  pris  le  pouvoir  sans  peur,  je  le  quitterai 
sans  reproche." 

Tout  cela  démontre  combien  était  vraie  la  parole  pro- 
noncée, il  y  a  quelques  années  par  le  vaillant  archevêque 
d'Aix,  M<»T  GouttenSoulard:  "Nous  ne  sommes  pas  en  re- 
publique, nous  sommes  en  franc-maçonnerie."  A  l'heure 
actuelle,  c'est  la  franc-maçonnerie  qui  règne  en  France, 
c'est  elle  qui  gouverne,  c'est  son  programme  qui  s'exécute. 
I^s  Comibes,  les  Trouillot,  les  Pelletan,  ne  sont  que  ses 
instruments  dociles.  C'est  avec  raison  que  M.  Arthur 
Loth  s'écrie  dans  la  Vérité  française: 

"  Les  Loges,  dans  leur  couvent  de  cette  année,  ont  de 
quoi  exulter.  La  politique  de  M.  Combes  est  leur  triomphe. 
Ce  qu'elles  avaient  proposé,  de  longue  date,  M.  Combes  l'a 
exécuté;  leur  programme  a  été  sa  politique.  En  quinze 
mois,  il  a  été  plus  fait  qu'en  quinze  années  du  passé.  Ni 
M.  Floquet,  ni  M.  Brisson  lui-même,  en  prenant  le  pouvoir, 
n'ont  su  réaliser  ce  qu'à  fait  M.  Combes  avec  l'aide  du 
"  Bloc  ".  Les  Congrégations  religieuses  dispersées,  les 
écoles  chrétiennes  détruites,  l'enseignement  libre  menacé, 
le  Concordat  miné,  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  en 
perspective:  un  résultat  aussi  inespéré  et  qui  remplit  tout 
l'objet  des  vœux  de  la  Franc-Maçonnerie,  est  l'œuvre  des 
quinze  mois  de  ministère,  pendant  lesquels  l'action  des 
pouvoirs  publics  s'est  confondue  avec  celle  des  Loges.  " 

Nous  empruntons  à  un  journal  parisien  la  note  suivante: 

Petit  courrier  de  l'Académie:  On  a  eu  des  nouvelles  des 
discours  de  réception  de  MM.  Frédéric  Masson  et  René 
Bazin. 

Les  deux  nouveaux  élus  y  travaillent.    C'est  M.  Brune- 
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tière  qui  doit  prononcer  les  réponses  aux  deux  récipien- 
daires. 

La  réception  de  M.  Frédéric  Masson  devant  avoir  lieu  au 
commencement  de  l'année  prochaine,  M.  Brunetière  se  met- 
tra à  rœuvre  sans  retard.  Mais,  pour  lui  accorder  quelque 
répit,  PAcadémie  ne  recevra  M.  Bazin  qu'au  printemps  pro- 
chain. 


La  France  et  l'Angleterre  viennent  de  signer  un  traité 
par  lequel  elles  conviennent  de  soumettre  à  un  tribunal 
d'arbitrage  les  difficultés  d'ordre  juridique  qui  pourraient 
s'élever  entre  elles,  relativement  à  l'interprétation  de  trai- 
tés existants,  et  qui  ne  pourraien  être  réglées  par  voie  di- 
plomatique; pourvu  que  ces  difficultés  n'affectent  ni  les 
intérêts  vitaux,  ni  l'honneur,  ni  l'indépendance  des  parties 
contractantes,  ni  les  intérêts  d'une  tierce  puissance. 


Les  journaux  catholiques  de  France  nous  apportent  le 
récit  d'une  audience  accordée  par  le  Souverain-Pontife  aux 
maîtres  et  aux  élèves  du  Séminaire  français  de  Rome,  à 
l'occasion  du  cinquantenaire  de  cette  institution.  Pie  X 
s'est  montré  d'une  bonté  touchante.  Mgr  Micaut,  curé  au 
diocèse  de  Verdun,  lui  a  lu  en  français^  une  adresse  qu'il 
a  écoutée  avec  une  attention  profonde.  "  A  son  tour,  écrit 
un  des  auditeurs,  le  Pape  prend  la  parole,  en  italien,  avec 
des  gestes  expressifs.  Il  félicite  le  Séminaire  français  de 
ses  gloires:  un  cardinal,  vingt  évêques,  de  nombreux  pro- 
fesseurs de  facultés  et  de  séminaires  et  beaucoup  d'autres 
qui,  dans  des  fonctions  plus  modestes,  travaillent  avec 
grand  profit  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

"  Il  dit  qu'à  l'exemple  du  glorieux  Pie  IX  et  de  Léon 
XIII,  de  sainte  mémoire,  il  fera  dans  son  cœur  une  place 
très  large  au  Séminaire  français. 
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"  Puis  Sa  Sainteté  commente  cette  prière  du  psaume 
118,  qu'il  nous  recommande:  Bonitutem  et  disciplinam  et 
ficientiam  doce  me.  C'est  une  vraie  homélie  dans  laquelle  il 
parle  de  la  sainteté  du  prêtre,  de  son  obéissance,  de  sa 
science  qui,  comme  celle  de  saint  Thomas,  doit  comprendre 
toutes  les  branches  des  connaissances  pour  en  tirer  les  lu- 
mières qui  feront  mieux  connaître  Dieu." 

A  la  fin  de  cette  allocution,  le  Pape  a  parlé  avec  émo- 
tion de  la  France.  Nous  citons  textuellement  toute  la 
dernière  partie  de  son  discours  pontifical: 

"  Je  bénis  de  grand  cœur,  vénérables  prêtres  et  clercs 
bien-aimés,  votre  séminaire,  béni  dès  sa  fondation  par  le 
glorieux  Pie  IX,  élevé  au  rang  de  séminaire  pontifical  par 
Léon  XIII,  Notre  prédécesseur,  de  sainte  mémoire.  Il 
occupera  aussi,  n'en  doutez  pas,  une  place  à  part  dans 
mon  cœur.  La  bénédiction  que  vous  implorez,  je  l'implore 
moi-même  de  Dieu,  de  toute  mon  âme.  J'ai  le  regret  de  ne 
pouvoir  vous  appeler  mes  Benjamins:  un  autre  séminaire 
vous  a  devancés. 

"  Mais  Benjamin  fut  le  dernier  béni  et  de  lui  Jacob  dit 
cette  parole:  Benjamin  lupus  rapax.  Parmi  les  autres  béné- 
dictions du  patriarche,  je  choisis  pour  vous  et  pour  votre 
patrie  que  j'aime  tant,  la  bénédiction  qu'il  adressa  au  qua- 
trième de  ses  fils.  La  première  prière  que  j'élève  chaque 
jour  vers  Dieu  est  celle-ci:  l^on  auferatur  ah  ea  sceptrum! 
Que  jamais  ne  soit  enlevé  à  la  France  son  titre  de  Fille 
aînée  de  l'Eglise." 


La  situation  est  extrêmement  tendue  dans  l'Extrême- 
Orient.  On  craint  que  le  refus  de  la  Russie  d'évacuer  la 
Mandchourie  ne  fasse  éclater  une  guerre  entre  cette  puis- 
sance et  le  Japon.  L'Angleterre  et  la  France  font,  dit-on, 
de  grands  efforts,  pour  empêcher  un  conflit. 
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Les  plaidoiries  de  part  et  d'autre  sont  terminées  de- 
vant la  comission  anglo-américaine  chargée  de  décider  la 
question  des  frontières  de  FAlaska.  Le  litige  est  en  ce  mo- 
quent suh  judice.  Les  Américains  manifestent  une  grande 
confiance  dans  le  résultat  de  l'arbitrage. 


Le  roi  et  la  reine  d'Italie  ,ont  fait  une  visite  officielle  à 
Paris,  où  ils  ont  été  reçus  avec  beaucoup  d'éclat  et  de  cor- 
dialité! 


Au  Canada,  la  session  fédérale  touche  enfin  à  son  terme. 
Le  12  octobre  elle  a  entamé  son  huitième  mois!  Cela  éclipse 
tous  les  records  canadiens.  Le  bill  du  Grand-Tronc-Paci- 
fique a  été  discuté  au  Sénat,  où  il  a  été  adopté  par  un  vote 
de  35  contre  et  76  pour. 

A  la  Colombie  anglaise,  des  élections  générales  viennent 
d'avoir  lieu.  Le  ministère  McBride  est  maintenu  par  une 
majorité  de  deux  voix. 

A  Québec,  la  vacance  causée  par  la  mort  de  M.  Duffy  a 
été  remplie  par  l'entrée  de  l'honorable  M.  McCorkill  dans 
le  cabinet,  comme  trésorier  provincial.  M.  McCorkill  a 
abandonné  son  siège  au  Conseil  Législatif,  et  va  briguer 
les  suffrages  des  électeurs  du  comté  de  Brome  que  repré- 
sentait feu  M.  Duffy.  L'honorable  M.  McCorkill  est  né  à 
Farnham,  en  1854.  Il  fit  ses  études  aux  académies  de 
Farnham  et  de  St-Jean  et  à  l'école  normale  McGill,  il 
Montréal.  En  1878,  il  fut  admis  à  la  pratique  du  droit,  et 
exerce  sa  profession  actuellement  à  Cowansville.  Il  fut 
candidat  malheureux  à  la  représentation  du  comté  de  Mis- 
siquoi  en  1886  et  en  1888.  En  1897  il  prit  sa  revanche  et 
fut  élu  député  de  ce  comté  à  l'Assemblée  législative.  Le 
22  novembre  1898,  il  entrait  au  Conseil  législatif  en  rem- 
placement de  l'honorable  M.  Word,  décédé. 
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Parmi  les  ouvrages  canadiens  publiés  dans  ces  derniers 
temps,  nous  aurions  dû  signaler  avant  aujourd'hui,  une 
excellente  histoire  du  Canada  dont  l'auteur  est  le  R.  P. 
BoiH-cois  de  la  Congrégation  de  Sainte-Croix.  C'est  un 
manuel  à  l'usaige  des  académies  et  des  collèges,  mais  un 
manuel  d'une  réelle  valeur.  Nous  ne  craignons  pas  de 
dire  qu'il  peut  être  très  utile  même  aux  gens  du  monde. 
Divisé  en  deux  cents  leçons,  il  embrasse  toute  l'histoire  de 
notre  pays,  y  compris  celle  des  provinces  autres  que  la 
province  de  Québec,  et  cette  particularité  ajoute  beaucoup 
il  l'importance  de  l'ouvrage.  Il  est  écrit  d'un  style  facile, 
clair  et  bien  adapté  au  sujet.  Nous  croyons  qu'il  est  ap- 
pelé à  rendre  de  grands  services. 

Un  autre  ouvrage  canadien  que  nous  tenons  à  mention: 
ner  ici,  c'est  l'histoire  de  la  famille  Juchereau-Duchesnay, 
par  M.  P.-G.  Roy.  La  Revue  Canadienne  a  déjà  publié 
la  préface  de  ce  livre,  une  fort  belle  page  littéraire  due  à 
la  plume  de  31.  Honoré  Chouinard.  Cette  préface  contenait 
une  appréciation  très  juste  de  l'œuvre  et  en  donne  une 
idée  parfaite.  Nous  nous  bornerons  donc  à  faire  écho  aux 
éloges  mérités  qu'elle  renferme.  M.  P.-G.  Roy  est  un  de 
nos  généalogistes  et  de  nos  historiographes  les  plus  éru- 
dits  et  les  plus  féconds.  Il  a  la  noble  passion  de  l'étude  et 
les  travaux  d'histoire  ont  pour  lui  le  plus  vif  attrait.  C'est 
lui  (]ui  a  fondé  et  qui  dirige  le  Bulletin  des  recherches  histo- 
riiiucs^  publication  si  utile  et  si  intéressante.  Son  nouvel 
ouvrage  sur  la  famille  Juchereau,  qui  a  joué  un  rôle  si  no- 
table dans  notre  histoire,  est  un  des  plus  importants  et 
des  plus  considérables  qu'il  nous  ait  donnés. 

Nous  avons  nommé  plus  haut  M.  Chouinard,  et  nous 
profitons  de  l'occasion  pour  le  féliciter  des  deux  volumes 
qu'il  vient  de  livrer  au  public  sur  les  Annales  de  la  Société 
St-Jean-Baptiste  de  Québec.  M.  Chouinard  mérite  vrai- 
ment le  titre  d'historien  de  nos  fêtes  nationales.     Il  sort 
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des  limites  étroites  du  compte-rendu,  il  fait  la  chasse  aux: 
documents,  il  accumule  les  informations,  il  fait  circuler  à 
travers  tout  cela  le  souffle  de  son  violent  patriotisme,  et 
il  nous  donne  un  compendium  savant  des  célébrations 
périodiques  qui  ont  marqué  comme  autant  d'étapes  glo- 
rieuses dans  Phistoire  de  la  nationalité  canadienne-fran- 
çaise. 

Au  printemps  de  1902,  en  même  temps  que  la  Société 
St-Jean-Baptiste  de  Québec  célébrait  ses  noces  de  diamant, 
l'Université  Laval  célébrait  ses  noces  d'or.  On  se  rap- 
pelle la  splendeur  de  ces  fêtes.  Un  volume,  dont  M.  l'abbé 
Camille  Roy,  professeur  de  rhétorique  à  Québec,  est  l'au- 
teur, en  consacrera  le  souvenir.  C'est  un  très  bel  ouvrage, 
admirablement  édité,  et  brillamment  écrit.  Il  est  divisé 
en  deux  parties.  La  première  n'est  rien  moins  qu'une  his- 
toire, condensée  si  l'on  veut,  de  l'Université  Laval.  Ces 
pages,  où  le  talent  si  distingué  de  M.  l'abbé  Roy  a  donné 
sa  mesure,  sont  du  plus  vif  intérêt.  La  seconde  partie  est 
consacrée  au  compte  rendu  des  fêtes.  Ce  livre  fait  hon- 
neur à  l'écrivain  qui  en  est  l'auteur  et  à  l'Université  dont 
M.  Roy  est  un  des  profeseurs  les  plus  favorablement  ap- 
préciés. 

^hs   CHapais. 
Québec,  15  octobre  1903. 
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JKSrS  HKNISSANT  I.HS  PKTITS  ENFANTS,  par  Hi.knakp  Pi.ockhokst 


SPECULATIONS  SCIENTIFIQUES 


DES  MEGALITHES  ET  DE  LEUR  ORIGIKE 


(Suite  et  fin) 

La  fabrication  du  bronze  a  été  une  des  principales  in- 
dustries des  Phéniciens.  "  Sidon,  la  riche  en  bronze,"  en 
fournissait  aux  Grecs  au  temps  d'Homère  C);  mais  il  fal- 
lait aller  au  loin  chercher  Pétain  qui  est  nécessaire  à  sa  fa- 
brication. Lorsque  les  mines  de  l'Espagne  furent  épuisées, 
on  alla  sur  les  côtes  des  Iles  Britanniques,  les  Cassitérides 
des  anciens,  chercher  le  précieux  métal  que  le  Cornouailles 
fournissait  en  abondance.  Midacrite,  nous  dit  Pline,  ap- 
porta le  premier  le  plomb  de  l'île  Cassitéride,  ce  qui  doit 
être  traduit  ainsi:  Melkarth  (personnification  de  la  race 
phénicienne)  alla  le  premier  chercher  l'étain  aux  Illes  Bri- 
tanniques pour  le  revendre  en  Grèce,  soit  pur,  soit  mé- 
langé avec  le  cuivre  et  isous  forme  de  bronze  (-). 

Il  n'est  pas  dit  que  les  Phéniciens  eurent  des  établisse- 
ments fixes  dans  les  Iles  Britanniques;  on  sait  d'ailleurs 
avec  quel  soin  jaloux  ils  cachaient  la  connaissance  de  leurs 
découvertes  dans  ces  contrées  éloignées  d'où  ils  tiraient 
tant  de  riches  produits;  cela  explique  en  partie  le  peu  de 
penseignements  que  nous  avons  de  leurs  agissements.  Tout 
ce  que  nous  savons  de  leur  histoire  et  de  leurs  lointains 
voyages  nous  a  été  transmis  par  les  Egyptiens,  les  Aissy- 


(1)  Odyssée,  XV,  425. 

(2)  Jubainville,  les  Premiers  habitants  de  V Europe,  p.  196. 
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riens  et  les  Grecs.  Les  Phéniciens,  qui  sentirent  de  bonne 
heure  la  nécessité  de  simplifier  l'écriture,  inventèrent  l'al- 
phabet, qu'ils  firent  connaître  au  dehors;  mais  eux-mêmes', 
à  part  la  tenue  de  leurs  opérations  commerciales,  n'écri- 
vaient rien;  aucun  peuple  civilisé  de  l'antiquité  n'est  aussi 
pauvre  que  lui  en  littérature. 

Mais  si  on  ne  leur  connaît  pas  d'établissements  fixes 
dans  la  Grande-Bretagne,  il  n'est  pas  moins  certain  qu'ils 
furent  en  relations  avec  ces  îles  pendant  de  longs  siècles, 
et  Diodore  et  Strabon  affirment  expressément  que  les  na- 
turels de  ces  îles  se  civilisèrent  par  leur  commerce  et  leurs 
rapports  avec  les  étrangers. 

Les  mines  d'étain,  de  cuivre,  etc.,  du  Cornouailles  étaient 
inépuisables  ;  elles  font  encore  la  richesse  du  pays,  où  elles 
occupent  environ  20,000  hommes.  Les  fils  de  Cham  durent 
donc  avoir  là  pendant  des  siècles  un  poste  commercial  des 
plus  importants,  et  y  laisser  des  vestiges  qui  y  témoignent 
de  leur  art.  En  effet  les  souvenirs  anciens,  cromlechs,  dol- 
mens, menhirs,  y  sont  fort  nombreux.  Seulement  dans  la 
région  qui  s'étend  de  Falmouth  à  l'extrémité  de  la  pres- 
qu'île, dit  Fergusson,  on  en  compte  au  moins  deux  fois  plus 
que  dans  tout  le  reste  de  l'Angleterre. 

Peut-on  attribuer  aux  Phéniciens,  "  ces  grands  négo- 
ciants au  rôle  desquels  les  Vénitiens,  les  Hollandais  et  les 
Anglais  eux-mêmes,  dans  les  temps  modernes,  ne  peuvent 
qu'être  imparfaitement  comparés  ",  l'origine  des  monu- 
ments mégalithiques  qui  se  voient  dans  certains  pays  du 
nord  de  l'Europe,  principalement  sur  les  côtes  et  dans  les 
îles  du  sud  de  la  Baltique?  Nous  pensons  pouvoir  ré- 
pondre affirmativement,  puisqu'il  semble  établi  que  les 
navires  ])héniciens  pénétrèrent  dans  la  Baltique,  dans  le 
Samland  et  sur  les  rivages  de  la  Prusse,  à  la  recherche  de 
l'ambre. 

T^  Samland,  au  sud  de  la  mer  Baltique,  est  la  véritable 
patrie  de  l'ambre;  mais  on  le  trouve  aussi,  quoiqu'en  plus 
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petites  quantités,  sut  les  côtes  méridionales  de  la  mer  du 
Nord. 

Cette  substance,  si  appréciée  des  anciens,  est  mention- 
née pour  la  première  fois  dans  VOdyssée  (XV,  460),  où  Fon 
voit  les  marchands  phéniciens  aborder  à  Syra,  dans  la  mer 
Egée,  et  offrir  à  la  femme  du  roi  un  collier  d'or  et  d'ambre. 
Ce  furent  les  Phéniciens  qui  introduisirent  l'ambre  en 
Grèce  et  en  Asie.  Les  Assyriens  connaisisaient  l'ambre 
jaune  dès  le  Xe  siècle  avant  notre  ère. 

L'imagination  déjà  m  vive  des  Grces,  surexcitée  peut- 
être  par  des  récits  merveilleux  de  quelques  marchands 
d'ambre,  expliquaient  la  production  de  cette  précieuse 
substance  sous  la  forme  d'une  séduisante  fiction.  Le  so- 
leil était  appelé  Phaétôn,  "  le  personnage  qui  brille  "  ;  ses 
rayons,  Héliades,  étant  transformés  en  femmes,  sœurs  de 
Phaétôn,  on  contait  que  lorsqu'elles  voyaient  leur  frère 
disparaître  sur  les  rivages  lointains  où  l'Eridan  se  perd 
dans  l'immensité  de  l'Océan,  elles  laissaient  éclater  leur 
douleur  en  répandant  des  larmes  abondantes,  et  ces 
larmes  se  pétrifiant,  produisaient  l'ambre,  "  l'objet  qui 
brille  C)." 

Mais,  de  la  mythologie  passons  à  la  réalité  des  faits; 
nous  dirons  avec  Hérodote,  que  "  c'est  bien  des  extrémités 
de  l'Europe  "  que  l'ambre  était  apporté  en  Grèce  (Héro- 
dote, 111,  115),  et  cela  par  les  Phéniciens,  puisqu'il  n'y 
avait  qu'eux  qui  commerçaient  alors  dans  ces  lointaines 
régions. 


(1)  En  même  temps  que  l'on  personnifiait  ainsi  le  soleil  et  ses  rayons,  sa  lumière 
était  poétiquement  représentée  comme  un  fleuve  majestueux,  courant  de  l'orient  à 
IVcident,  et  A-ersant  au  nord-ouest  de  l'Europe  ses  flots  enflammés  dans  le  sein  de 
l'Océan,  qui  formait  la  limite  du  monde  ;  c'était  à  l'embouchure  de  ce  fleuve  que  se 
recueillait  l'ambre.  ,    .  ,  .  a 

Hésiode,  dans  ses  Catalogtjes,  place  dans  l'Océan,  à  l'extrémité  ouest  ou  nord- 
ouest  de  l'Europe,  l'embouchure  de  l'Eridan,  c'est-à-dire  le  coucher  du  soleil.  Mais 
lorsqu'à  la  période  des  créations  poétiques  succéda  la  prose,  l'Eridan  quitta  le 
domaine  du  ciel  pour  devenir  un  vulgaire  cours  d'eau,  que  quelques  auteurs  des  siè- 
cles précédant  immédiatement  notre  ère,  confondirent,  mais  à  tort,  avec  le  Khone 
et  le  Pô. 
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"Il  est  probable,  dit  Heeren  C),  que  les  vaisseaux  de» 
PhénicierLS  poussaient  jusqu'à  la  mer  Baltique  et  aux 
côtes  de  la  Prusse.  On  ne  peut  nullement  arguer  des  diffi- 
cultés de  la  navigation,  les  Phéniciens  ne  tenant  pour  im- 
possible aucun  voyage  que  permettait  Fart  militaire  de 
leur  temps,  lequel  se  réduisait  à  un  cabotage.  Il  était  tout 
à  fait  dans  Pesprit  de  ce  peuple  de  faire,  autant  qu'il  était 
humainement  possible,  des  efforts  répétés  le  long  de  ces 
rives."  "  Ils  s'étaient  avancés  aussi  loin  que  possible  sur 
les  grandes  voies  du  commerce,  et  en  avaient  occupé  les 
points  importants  au  gué  des  rivières  et  au  défilé  des  mon- 
tagnes (•  ). 

"  Il  n'est  pas  moins  certain,  dit  encore  Lenormant  {% 
que,  dès  la  période  de  la  suprématie  sidonienne,  l'ambre 
jaune  des  rivages  de  la  Baltique  tenait  un  rang  important 
parmi  les  denrées  que  les  Phéniciens  rapportaient  de  leurs 
voyages  maritimes  et  introduisaint  en  Asie." 

Les  mégalithes  qui  couvrent  le  Macklembourg,  la  Pomé- 
ranie,  le  Hanovre,  les  côtes  du  Danemark,  principalement 
sur  la  Baltique,  les  îles  adjacentes  et  la  Suède  méridio- 
nale, n'ont  donc  pas  lieu  de  nous  étonner. 

Que  leur  présence  ne  paraisse  pas  une  preuve  de  celle 
des  Phéniciens,  dit  un  savant  orientaliste,  quand  on  ignore 
le  lien  qui  attache  les  monuments  aux  Chamites,  cela  est 
concevable;  mais  quand,  par  une  multitude  de  faits,  on 
connaît  les  auteurs  véritables,  l'argument  est  plein  de 
force  et  sans  pétition  de  principe.  Car  il  n'y  avait  pas  sur 
les  lieux  d'autre  branche  chamitique  que  les  Phéniciens; 
et,  pour  ceux-ci,  l'érection  des  mégalithes  était  la  plus 
vieille  des  coutumes.  Comment  donc  supposer  d'autres 
ouvriers,   qui  seraient  introuvables?     Instruits   par  les 


(1)  Heeren,  Politique  et  commerce  des  peuples  anciens  :  Phéniciens. 

(2)  Movers,  Die  Phonozier,  t.  II. 
/3)  HisU.  ane.  de  FOrient. 
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maîtres,  les  indigènes,  nous  n^en  disconvenons  pas,  conti- 
nuèrent à  imiter  (*). 

La  môme  remarque  «'applique  avec  peut-être  plus  de 
force  encore  aux  dolmens  de  France. 

En  effet,  lorsque  nous  étudions  la  distribution  géogra- 
phique des  monuments  mégalithiques  de  ce  pays,  nous 
constatons  qu'au  lieu  d'être  disséminés  sur  tout  son  terri- 
toire, ils  se  trouvent  à  peu  près  localisés  en  une  ligne  droite 
qui  s'étendrait  des  environs  de  Narbonne  à  l'embouchure 
du  Khône,  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée,  jusqu'à  la 
Grande-Bretagne,  c'est-à-dire  sur  le  parcours  de  la  route 
qu'a  dû  suivre  autrefois  le  commerce  phénicien.  Il  y  a 
bien  quelques  mégalithes  en  dehors  de  cette  zone;  mais  elle 
en  contient  la  presque  totalité.  Il  n'y  en  a  aucun  au-des- 
sus de  la  Seine,  dans  la  Gaule  Belgique;  aucun  au-dessous 
de  la  Garonne  dans  l'Aquitaine  proprement  dite,  du  moins 
jusqu'aux  Pyrénées;  quelques  départements  ià  l'Est  du 
Rhône  en  refermant  si  peu  qu'ils  ne  forment  que  l'excep- 
tion. 

Outre  leur  vaste  transit  maritime,  les  Phéniciens  fai- 
saient également  un  commerce  considérable  par  voie  de 
caravanes.  Durant  la  période  de  la  suprématie  sidonienne 
et  bien  avant  que  les  Tyriens  eussent  osé  naviguer  di- 
rectement jusqu'aux  îles  Cassitérides,  les  habitants  des 
Iles  Britanniques,  raconte  Diodore,  transportaient  l'étain, 
réduit  en  petits  lingots  cubiques,  dans  l'île  d'Ictis  (Wight) 
où  il  était  acheté  par  des  marchands  étrangers  qui,  de  là, 
le  transféraient  sur  les  côtes  de  la  Bretagne  gauloise. 
De  cet  endroit  on  le  transportait,  à  dos  de  chevaux  ou  de 
mulets,  à  travei-s  la  Gaule,  du  nord  au  sud,  jusqu'à  la  ville 
d'Héraclée,  à  l'embouchure  du  Rhône,  ville  que  les  Phéni- 
ciens avaient  bâtie  en  lui  donnant  le  nom  de  leur  Hercule 
Melkarth.    Ce  voyage,  est-il  dit,  durait  trente  jours. 


(1)  Vicwa-Mithra,  le  P.  Etienne:  Les  Chamites. 
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On  ne  peut  préciser  la  route  exacte  que  suivaient  ces 
caravanes;  mais  la  ligne  droite  était  évidemment  la  plus 
naturelle,  et  c'est  aussi  celle  qu'indique  la  présence  des 
dolmens;  ei  on  ne  reconnaissait  pas  les  Phéniciens  comme 
les  premiers  constructeurs  des  mégalithes  de  la  Gaule,  la 
coïncidence  serait  pour  le  moins  des  plus  singulières. 

"  Tout  fait  présumer,  dit  encore  Amédée  Thierry,  dans 
son  Histoire  des  Gaulois,  que  le  commerce  entre  l'Asie  et  la 
Gaule  dut  son  origine  aux  Phéniciens,  qui,  dès  le  Xle  siècle, 
entourant  d'une  ligne  immense  de  colonies  et  de  comptoirs 
le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée,  depuis  Malte  jus- 
qu'au détroit  de  Calpé,  s'en  étaient  arrogé  la  possession 
exclusive.  A  l'égard  de  la  Gaule,  ils  ne  se  bornèrent  pas 
à  la  traite  du  littoral;  l'existence  de  leurs  médailles  dans 
des  lieux  éloignés- de  la  mer,  la  nature  de  leur  établisse- 
ment surtout,  témoignent  qu'ils  colonisèrent  assez  avant 
l'intérieur  (^).  L'exploitation  des  mines  les  attirait  prin- 
cipalement dans  le  voisinage  des  Pyrénées,  des  Oévennes 
et  des  Alpes.  Ils  construisirent  même,  pour  le  service  de 
cette  exploitation,  une  route  qui  faisait  communiquer  la 
Gaule  avec  l'Espagne  et  avec  l'Italie,  où  ils  -  possédaient 
également  des  mines  et  des  comptoirs.  Cette  route  pas- 
sait par  les  Pyrénées  orientales,  longeait  le  littoral  de  la 
Méditerranée  ganloise,  et  traversait  ensuite  les  Alpes  par 
le  col  de  Tende:  ouvrage  prodigieux  par  sa  grandeur  et  par 
la  solidité  de  «a  construction,  et  qui  plus  tard  servit  de 
fondement  aux  voies  massaliotes  et  romaines.  Lorsque 
ces  intrépides  navigateurs  eurent  découvert  l'océan  Atlan- 
tique, ils  nouèrent  aussi  des  relations  avec  la  côte  occiden- 
tale de  la  Gaule;  surtout  avec  Albion  et  les  îles  voisines, 
où  ils  trouvaient  à  bas  prix  de  l'étain  et  une  espèce  de 
murex  propre  ù  la  teinture  noire." 


(1)  On  a  trouvé  récemment  dans  les  marais  salants  de  Guérande  une  ardoise  char- 
gée de  oaraotÀret  phéniciens,  ce  qui  prouve  que  les  navigateurs  des  régions  méditer- 
ranéenne* arrivaient  jusque-là.     Len  QneMtionn  rontroverHifx,  t.  2. 
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La  Bretagne  est  la  partie  de  la  France  qui  contient  le 
plus  de  mégalithes;  les  plus  beaux  se  voient  chez  les  Nan- 
nètes  (Nantes)  et  les  Venètes  (Vannes),  et  c'est  justement 
sur  cette  portion  de  la  Bretagne  que  les  Phéniciens  durent 
avoir,  pour  les  besoins  de  leur  commerce,  des  établisse- 
ments considérables,  et  où  ils  durent  exercer  une  plus 
grande  influence.  C'est  à  leur  école  que  les  Venètes,  par 
exemple,  durent  se  former  à  Part  de  la  navigation  et  à  la 
construction  de  ces  grands  et  solides  vaisseaux  qui  cau- 
sèrent à  César  tant  d'étonnement. 

Il  faut  aussi  se  rappeler  que  les  gisements  d'étain  ne 
sont  pas  Papanage  particulier  de  PEispagne  et  du  Cornou- 
ailles  insulaire,  et  que  les  Phéniciens,  outre  leur  commerce 
d'importation  des  Iles  Oassitérides  qui  se  fit  également, 
pendant  un  temps  du  moins,  à  travers  la  Gaule,  pouvaient 
aussi  P-exploiter  «sur  place,  puisqu'on  en  signale  dans  la 
Bretagne  même  —  Morbihan  et  Finistère  — ,  en  Maine  et 
Loire,  dans  la  Haute- Vienne,  aux  environs  de  Bellac  et  de 
Saint-Léonard,  à  Vautry,  et  peut-être  aussi  dans  le  voisi- 
nage de  jMoutpellier.  L'exploitation  de  ces  gisements  était 
assurément  en  activité  dès  l'ouvert t^re  de  l'âge  du  bronze, 
puisqu'en  Bretagne  il  a  été  trouvé,  dans  des  terrains  qua- 
ternaires, des  scories  a;ttestant  l'af finement  de  l'étain 
avant  l'ouverture  de  cette  époque  phéhistorique  (^). 

Et  qui  pouvait,  en  ces  temps  reculés,  exploiter  ees  gise- 
ments d'étain,  sinon  les  Phéniciens,  ou  plutôt  les  Sidoniens 
qui  fournissaient  alors  de  bronze  le  monde  entier  (^)7 

Aussi  haut  que  nous  pouvons  remonter  dans  l'histoire 
de  l'Egypte,  nous  trouvons  l'usage  du  bronze;  mais  PE- 


(1)  Voir  :  La  Grande Encyclopéuik,  vol.  16  :  au  mot  Etain,  et  "  En  Orient" 
par  Ollivier  Beauregard. 

(2)  Les  Sidoniens  exercèrent,  du  17e  au  13e  siècle  avant  J.-C,  une  véritable  aupré 
matie,  tant  politique  que  commerciale,  sur  toutes  les  cités  chananéennes  ;  au  13e 
siècle,  cette  suprématie  passa  à  la  ville  de  Tyr,  et  ce  fut  quelque  temps  après  que  se 
forma  la  confédération  des  habitants  de  la  côte  et  des  environs  d'où  sortit  le  peuple 
phénicien  proprement  dit. 
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gypte  ne  possède  ni  sur  «on  sol  ni  dans  son  voisinage  Tétain 
nécessaire  à  la  fabrication  du  bronze.  Aussi,  voyons-nous 
que  dès  le  XVII  siècle  avant  notre  ère  l'Egypte  avait  des 
clients  ou  des  vaisseaux  affermés  qui  lui  apportaient 
rétain  et  autres  produits  de  pays  lointains.  De  fait,  la  ma- 
rine militaire  des  Pharaons  de  la  XVIIIe  dynastie,  sur  la 
Méditerranée,  parait  avoir  été  une  marine  phénicienne  0). 
Or  c'est  précisément  pendant  la  période  comprise  entre 
les  XVIIe  et  XlIIe  siècles  que  tous  les  témoignages  des 
historiens  classiques,  empruntés  soit  aux  annales  indigènes 
de  la  Phénicie,  soit  aux  souvenirs  primitifs  de  la  Grèce, 
s'accordent  à  placer  Fapogée  de  la  puissance  commerciale 
de  Sidon,  le  plus  grand  dévelopx>ement  de  ses  navigations 
et  de  ses  comptoirs. 

Ceci  nous  amène  à  faire  remarquer  qu'à  cette  même  épo- 
que, les  Sidoniens  ne  craignirent  pas  de  s'aventurer  jusque 
sur  les  flots  orageux  de  la  mer  Noire,  "  longeant  la  côte 
orientale  où  les  a;ttirait  la  renommée  des  mines  du  Cau- 
case ",  et  rapportant  de  ces  croisières  lointaines  divers 
produits,  surtout  l'étain  nécessaire  à  la  fabrication  du 
bronze  {^).  La  chaîne  du  Caucase  était  une  de  ces  régions 
qui  contenaient  de  l'étain  si  recherché  par  les  Chananéens 
métallurgistes  et,  "  particulièrement  habiles  dans  le  tra- 
vail du  bronze  "  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  de  retrouver 
encore  là  des  dolmens  tout  à  fait  semblables  à  ceux  de 
PInde,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe,  quelques-uns  même  pré- 
sentant le  trait  si  caractéristique  de  la  pierre  trouée  dont 
il  a  déjà  été  question.  Si  cela  n'était  pas  suffisant  pour 
expliquer  la  présence  des  dolmens  que  l'on  constate  dans 
cette  région,  nous  pourrions  ajouter  que  les  Khiti  ou  Khé- 
tae  paraissent  appartenir  aux  races  qui  ont  peuplé  le  Cau- 
case;  or,  les   Khétas,  ou   peuple  de   Heth,  se  rattachent 


(1)  Lenormant,  —  Histoire  anc.  de  l^ Orient. 

(2)  Maspero,  —  Histoire  anc.  de»  peuples  de  VOrietU, 
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d'après  la  Bible,  à  la  souche  chananéenne;  et,  comme  l'on 
sait  que  les  Chananéens  élevaient  des  dolmens  dams  leur 
pays,  ils  ont  dû  conserver  cette  coutume  dans  les  contrées 
où  les  porta  l'émigration. 

Nous  avons  déjà  rapporté  l'antique  tradition  des  voyages 
accomplis  en  Gaule  et  dans  l'Occident  par  le  dieu  tyrien 
Hercule.  La  Gaule  conservait  également  une  tradition 
non  moins  ancienne  et  qui  n'était  pas  sans  rapport  avec 
celle-là;  mais  l'Hercule  tyrien,  c'est  le  génie  tyrien  person- 
nifié et  déifié;  c'est  le  peuple  phénicien  tout  entier.  Le 
souvenir  vague  d'un  état  meilleur  amené  par  les  bienfaits 
d'étrangers  puissants^  de  conquérants  d'une  race  divine, 
s'est  perpétué  pendant  de  longs  siècles  chez  les  peuples 
galliques  (^). 


Les  objets  trouvés  dans  les  mégalithes  ne  sont  pas  sans 
portée  non  plus  dans  le  présent  débat;  ils  démontrent  que 
les  peuplades  préhistoriques  de  l'Euro]>e  occidentale 
eurent  des  relations  et  firent  un  commerce  d'échanges  avec 
des  gens  venus  de  l'Orient,  puisqu'un  certain  nombre  de 
ces  objets  sont  indubitablement  de  provenance  orientale. 

Les  mégalithes,  ceux  situés  surtout  dans  les  régions  ma- 
ritimes, nous  ont  livré  des  poteries  plus  ou  moins  gros- 
sières et  qui  accusent  une  origine  commune,  la  pâte  ayant 
été  traitée  de  la  même  manière,  décorée  d'après  les  mêmes 
procédés.  Or  "  la  poterie  resta  toujours  un  des  principaux 
objets  d'exportation  de  la  Phénicie,  et  à  la  fin  de  la  période 
tyrienne,  lorsque  commencèrent  les  navigations  dans 
l'Atlantique,  vers  les  Sorlingues  et  les  Iles  Britanniques, 
c'était  un  des  articles  que  ces  navigateurs  fournissaient  le 
plus   abondamment   aux  indigènes   en   échange   de   leur 


(1)  Amédée  Thierry,  — Histoire  des  Gaulois 
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étain  "  (^).  "  Du  rocher  d'Arad  à  celui  de  Tyr,  disent  MM. 
Perrot  et  Chipiez,  Findustrie  du  potier  fut  certainement 
une  des  premières  à  se  développer;  tous  ces  ports  expé- 
diaient, chaque  printemps,  des  cargaisons  de  jarres  et  de 
marmites,  de  coupes  et  de  flacons,  qui  se  distribuaient  un 
peu  partout,  jusque  isur  les  rivages  de  l'Atlantique;  à 
chaque  campagne,  les  ateliers  phéniciens  étendaient  le 
eercle  de  leur  clientèle  "  p). 

Il  est  certain,  dit  encore  M.  E.  Cartailhac  f  ),  que  ces 
vases  se  montrent  surtout  en  contact  avec  d'autres  objets 
qui  uoujs  amènent,  eux  aussi,  vers  l'hypothèse  de  l'impor- 
tatioin. 

Ainsi,  par  exemple,  le  jade,  avec  lequel  on  faisait  de-s 
celtœ  ou  haches,  et  les  i>ei*les  en  calais  (sorte  de  turquoises) 
trouvés  en  si  grande  quantité  dans  les  monuments  mégali- 
thiques du  Morbihian  et  ailleurs,  sont  des  substances  in- 
connues en  Europe.  "  Dans  aucune  partie  de  la  France, 
dit  M.  Alexandre  Bertrand  (  ),  on  n'a  trouvé  matière  sem- 
blable, et  MM.  Eibeïro,  Delgado  et  Villanova,  qui  ont  ré- 
colté de  même  des  calais  en  Espagne,  sont  aussi  affirma- 
tifs  pour  la  péninsule  explorée  par  eux,  que  le  conserva- 
teur du  musée  de  Saint-Germain  pour  les  départements 
français,  si  minutieusement  étudiés  par  lui.  "  Tournons 
nos  regards  vers  l'Orient,  s'écrie-t-il,  là,  seulement,  se  ren- 
contrent en  abondance  les  gisements  de  turquoises  e;t  de 
jade." 

Il  a  raison,  ces  pierres  précieuses  étaient  importées 
d'Orient  par  les  marchands  phéniciens,  qui  les  distri- 
buaient aux  peuplades  de  l'Europe  occidentale  en  échange 
de  métaux  et  autres  productions  indigènes.     Il  est  im- 


(1)  I^enormant,  —  Hintoire  aiic.  de  l'Orient,  t.  6,  pp.  550-551. 

(2)  Hiêloire  tU  CArt  dans  V antiquité,  t.  III,  p.  168. 

(3)  La  France  préhiêtorU/ue, 

(4)  Im  (iauU  avant  Um  Oauloin. 


SPECULATIONS  SCIENTIFIQUES  347 

possible  de  supposer  un  instant  que  les  tribus  qui  habi- 
taient cette  partie  de  TEurope,  à  l'époque  de  Pérection  des 
mégalithes,  laquelle  a  duré  plusieurs  siècles,  aient  apporté, 
lors  de  leur  migration  antérieure  d'Asie  en  ces  contrées, 
ces  matières  premières,  et  cela  en  la  quantité  que  nous 
livrent  ces  monuments;  rinvraisemblance  d'une  telle  sup- 
position éclate  d'elle-même. 

Que  si  nous  examinons  maintenant  les  divers  objets  en 
bronze  renfermés  dans  les  monuments  mégalithiques,  nous 
voyons  encore  là  l'origine  d'une  importation  étrangère. 
Les  habitants  des  Iles  Britanniques  ignoraient  encore  la 
fabrication  du  bronze  au  temps  de  César,  et  celui  dont  ils 
se  servaient  était  importé  chez  eux  par  le  commerce  (^). 

D'ailleurs,  "  les  objets  en  bronze,  dit  Lenormant,  en 
quelque  contrée  de  l'Europe  occidentale  qu'on  les  trouve, 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Gaule,  en  Grermanie,  dans  les 
Iles  Britanniques  ou  dans  les  pays  Scandinaves,  sont  tous 
fabriqués  avec  le  même  alliage  métallique  et  présentent 
entre  eux  une  telle  unité  de  forme  et  d'ornementation 
qu'on  les  croirait  volontiers  sortis  du  même  atelier.  De 
plus,  le  style  de  leurs  ornements  est  tout  asiatique." 

"  Une  opinion  que  nous  ne  isommes  pas  éloigné  de  par- 
tager, continue  le  même  auteur,  et  que  l'on  ne  doit  pas  dé- 
sespérer de  voir  quelque  jour,  tant  la  marche  du  progrès 
des  sciences  archéologiques  est  désormais  rapide,  passer 
h  l'état  de  vérité  démontrée,  tendrait  à  faire  des  Chana- 
néens  de  Sidon  et  de  Tyr  les  révélateurs  des  secrets  fonda- 
mentaux de  la  métallurgie  aux  populations  de  l'Europe 
occidentale,  et  à  considérer  Vâge  du  bronze  dans  nos  pays 
comme  ne  représentant  pas,  ainsi  qu'on  l'a  cru  d'a:bord, 
l'irruption  d'une  nouvelle  race  qui  aurait  anéanti  les  sau- 
vages primitifs  de  l'âge  de  la  pierre,  mais  bien  l'ère  de  la 
grande  influence  des  Phéniciens  et  les  premiers  dévelôp- 


(1)  Aère  utuntur  imporicUo.  —  César,  De  hello  Oallico  V,  12, 
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pements  de  la  culture  indigène  sous  leurs  enseignements.^' 
Fergusson  est  aussi  porté  à  croire  que  le  passage  de  la 
pierre  taillée  à  la  pierre  polie  doit  être  attribué  à  Pim- 
mixtion  d'un  peuple  étranger  faisant  usage  du  bronze.  Les 
monnaies  et  les  armes  de  cette  même  époque  présentent 
également  des  signes  et  des  caractères  fortement  em- 
preints du  génie  oriental. 

Mais,  dira  encore  le  lecteur,  puisque  ces  monuments,  ou 
du  moins  la  plupart  d'entre  eux,  ont  existé  depuis  tant  de 
siècles,  comment  se  fait-il  que  ce  n'est  qu'en  ces  derniers 
temps  qu'ils  sont  devenus  l'objet  de  l'attention  publique? 
Les  historiens  romains,  qui  nous  entretiennent  longue- 
ment de  la  Gaule,  de  la  Bretagne  et  de  la  Germanie,  ne 
font  aucune  mention  des  mégalithes.  César  lui-même  a  dû. 
voir  les  pierres  levées  de  Carnac  lors  de  la  guerre  qu'il  fit 
contre  les  Venètes  dans  la  mer  du  Morbihan;  il  n'en  dit 
rien.  Les  auteurs  du  moyen  âge  ne  donnent  aucun  détail 
sur  ces  monuments.  En  1689,  Madame  de  Sévigné  visite 
Auray  et  ses  enviroms  ;  sa  fille  est  tenue  au  courant  de  ses 
moindres  actions  et  de  tout  ce  qu'elle  voit,  cependant  ses 
lettres  ne  contiennent  pas  la  moindre  allusion  aux  aligne- 
ments de  Carnac  ou  d'Erdeven  qui,  à  cette  époque,  devaient 
être  encore  bien  plus  complets  qu'aujourd'hui. 

J'avoue  qu'il  est  difficile  d'expliquer  ce  long  silence. 
L'origine  inconnue  de  ces  monuments  et  surtout  la  gros- 
sièreté des  matériaux  qui  les  composent,  l'absence,  chez 
les  générations  des  siècles  passés,  de  cet  esprit  d'investi- 
gation scientifique  qui  caractérise  le  nôtre,  furent  sans 
doute  autant  de  causes  du  peu  de  cas  que  l'on  en  fit. 

Ce  fait  nous  surprend  d'autant  moins  quand,  par  exem- 
ple, nous  reportons  notre  pensée  sur  des  monuments  pré- 
historiques, différents  de  forme  mais  non  moins  singuliers, 
qui  existent  par  milliers  aux  Etats-Unis:  ces  mounds  ou 
constructions  pyramidales,  aujourd'hui  l'objet  de  notrie 
curiosité.     Quoique  très  remarquables  par  leur  grandeur 
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et  leur  élévation,  Fune  d'elles  surpassant  même  comme  vo- 
lume la  grande  pyramide  d'Egypte,  ce  n'est  à  peine  que 
depuis  un  quart  de  siècle  que  l'ou  a  commencé  à  les  obser- 
ver et  à  en  faire  une  étude  sérieuse,  laquelle  nous  révèle 
tout  un  pa»sé  inconnu  et  extraordinaire  de  l'histoire  de 
cette  portion  de  notre  continent. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Bernard  de  Montfaucon  fut  un 
des  premiers  en  France  à  signaler  à  l'attention  du  monde 
savant  de  son  époque  (X Ville  siècle)  l'existence  des  mé- 
galithes; il  semble  en  même  temps  donner  la  raison  de  ce 
silence  qui  a  pesé  sur  ces  monuments  pendant  tant  de 
siècles.  "Ces  sortes  de  monuments,  dit-il,  qui  se  pré- 
sentent en  foule  quand  on  a  une  fois  commencé  à  les  re- 
marquer, et  que  l'on  négligeait  devant,  les  regardant  avec 
indifférence,  ou  les  détruisant  quand  on  pouvait  s'en  servir 
comme  des  matériaux,  sont  dignes  d'être  examinés  avec 
soin".  C'est  cela!  on  les  voyait  sans  les  regarder,  ou 
plutôt  on  les  regardait  avec  la  plus  complète  indifférence, 
sans  se  préoccuper  nullement  ni  de  leur  origine  ni  de  leur 
destination. 

Les  essais  de  sculpture  recouvrant  les  monuments  pré- 
historiques consistent  surtout  en  lignes  circulaires  con- 
centriques, et  rappellent  quelque  peu  les  plus  anciens 
motifs  d'ornementation  qu'on  a  trouvés  dans  File  de 
Chypre  {^)  et  en  Phénicie  f). 

Il  est  enfin  curieux  d'analyser  les  expressions  mêmes 
qu'emploient  certains  auteurs  pour  décrire  ces  monu- 
ments, partout  si  semblables  les  uns  aux  autres,  et  à  en 
dégager  l'idée  qui  a  présidé  à  leur  érection.  Voici  com- 
ment s'exprimait  déjà  de  sou  temps  le  comte  de  Caylus 
(1765)  à  leur  endroit: 


(1)  On  ne  sait  ni  le  nom  ni  l'origine  des  premiers  habitants  de  l'île,  mais  dès  la 
18e  dynastie,  Chypre  était  une  terre  phénicienne. 

(2)  La  Grande  Encyclopédie,  3e  vol.,  p.  693. 
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"Je  ne  déciderai  pas  du  motif  pour  lequel  ils  ont  été 
(construits;  leur  objet  n'est  pas  plus  f-acile  à  déterminer 
que  leur  date;  mais  je  dirai  que  le  peuple  qui  a  élevé  ces 
édifices  était  animé  d'un  désir  d'immortaliser  sa  mémoire, 
comparable  à  celui  des  Egyptiens;  qu'il  avait  réfléchi  sur 
les  moyens  de  durée,  en  évitant  l'as^semblage  des  maté- 
riaux pour  la  bâti<sse,  et  l'amas  raisonné  de  ces  pierres 
énormes  présentera,  aussi  longtemps  que  les'  Pyramides, 
une  preuve  de  la  grandeur  des  idées  et  des  moyens  d'exé- 
cution de  la  race  qui  les  dressa.  Ils  élèvent  l'esprit,  mais 
ne  peuvent  satisfaire  aucune  curiosité;  on  admire,  mais  on 
ignore."  Il  ajoute,  un  peu  plus  loin:  "Ces  monuments 
bruts  peuvent  autoriser  mille  conjectures,  on  peut  donner 
à  leur  construction  tous  les  motifs  que  l'imagination  vou- 
dra supposer;  on  peut  également  les  regarder  comme  des 
bornes,  des  limites,  des  témoignages  de  quelque  événement, 
enfin  comme  des  tombeaux,  et  ce  dernier  sentiment  me  pa- 
raîtrait le  plus  naturel;  mais  ce  dont  on  ne  peut  douter, 
c'est  que  leur  transport  a  dû  coûter  beaucoup  de  peines  et 
de  dépenses,  et  que  ces  preuves  de  puissance  sont  cons- 
tantes dans  quelque  temps  qu'on  les  veuille  supposer." 

"  Les  peuples  dont  les  œuvres  nous  occupent,  dit  à  son 
tour  Fergusson,  visa  toujours  à  employer  les  plus  grosses 
pierres  qu'il  fût  possible  de  trouver  ou  d'ébranler.  Ce  qu'il 
se  proposa  presque  toujours,  ce  fut  l'expression  de  la  puis- 
sance." Nous  lisons  dans  un  autre  passage  du  même  au- 
teur, au  sujet  du  monument  d'Avebury:  "  L'effet  des  pier- 
res qui  le  composent  tient  exclusivement  à  leur  masse;  il 
est  tel  cependant  que  peu  d'œuvres  de  l'architecture  mo- 
derne produisent  une  pareille  impression  de  puissance  et 
de  grandeur." 

Ecoutez  maintenant  Renan  nous  peindre  le  mode  d'ar- 
chitecture phénicien: 

"  Ce  qui  distingue  les  monuments  de  l'architecture  phé- 
nicienne, dit-il,  c'est  un  même  caractère  de  force  massive 
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et  imposante,  le  dédain  du  fini  dans  les  détails,  pourvu 
qu'on  arrive  à  produire  un  effet  général  de  puissance  et 
de  grandeur.    C'est  enfin  le  goût  du  monolithisme." 

Est-il  possible  d'indiquer  dans  des  termes  plus  clairs 
l'origine  phénicienne  des  mégalithes  d'Europe?  Le  mono- 
lithisme! mais  c'est  le  trait  dominant  de  tous  ces  monu- 
ments. 

Ces  trois  auteurs  traitent  la  question  à  des  points  de 
vue  différents;  les  deux  premiers,  qui  parlent  directement 
des  mégalithes,  se  perdent  en  conjectures  sur  leur  origine, 
ne  songeant  nullement  aux  Phéniciens;  le  troisième  traite 
de  l'histoire  proprement  dite  des  Phéniciens.  Cependant 
l'impression  que  la  seule  vue  de  ces  monuments  éveille 
chez  eux  est  la  même,  et  cette  simple  impression,  ajoutée 
aux  nombreuses  raisons  que  nous  avons  apportées  dans  le 
cours  de  cette  étude,  nous  amènent  à  regarder  les  Phéni- 
ciens, ou  si  l'on  veut,  les  Chananéens,  non  seulement 
comme  les  premiers  éducateurs  des  tribus  barbares  de 
l'Europe  occidentale,  mais  en  particulier  comme  les  au- 
teurs des  premiers  mégalithes  érigés  dans  ces  contrées. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  ces  descendants  de 
Cham  ont  élevé  tous  les  dolmens  et  autres  monuments  mé- 
galithiques qui  se  voient  en  Europe;  mais  ce  mode  d'ar- 
chitecture leur  ayant  été  familier,  ainsi  qu'aux  autres  ra- 
ces de  même  souche  qui  s'établirent  dans  l'Inde  et  en 
Afrique,  où  se  revoient  les  mêmes  monuments,  il  est  tout 
naturel  de  croire  que,  durant  leur  séjour  prolongé  dans  les 
diverses  contrées  de  l'Europe  où  ils  pénétrèrent,  ils  ont 
parfois  eu  occasion  d'élever  de  semblables  monuments 
pour  leurs  propres  morts;  les  indigènes  adoptèrent  cette 
coutume  qui  se  généralisa  avec  le  temps,  et  se  répandit 
même,  vu  les  fréquents  déplacements  des  tribus  à  cette 
époque,  dans  des  lieux  que  les  Phéniciens  n'avaient  jamais 
visités.  Cette  coutume  paraît  même  s'être  continuée  pen- 
dant plusieurs  siècles  après  que  les  Phéniciens  eurent  cessé 
tout  rapport  avec  cette  partie  de  l'Europe. 
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Mais,  je  le  répète,  il  a  fort  bien  pu  arriver,  et  la  chose 
mêir  V  fst  prf  '^able,  qu'à  une  époque,  inconnue  de  l'histoire 
mais  antérieure  aux  voyages  au  long  cours  des  Phéni- 
ciens, de«  immigrants  charaites  aient  pénétré  en  Europe. 
Toute  la  côte  africaine,  depuis  l'Egypte  jusqu'aux  Cana- 
ries, avait  été  colonisée  par  eux,  et  une  des  tribus  primi- 
tives de  l'Irlande  venait  d'Afrique,  suivant  d'anciennes 
traditions. 

Telle  est  notre  pensée  sur  cette  question,  aujourd'hui  si 
controversée,  de  l'origine  des  mégalithes;  elle  ne  revêt 
peut-être  pas  le  caractère  de  certitude  historique  que  pour- 
rait lui  reconnaître  la  plus  «évère  critique;  mais  notre  hy- 
pothèse est  celle  qui  présente  le  moins  d'objections  et  de 
♦  vraisemblance;  c'est  la  seule  qui  soulève  le  moins  d'objec- 
tions et  qui  satisfait  le  plus  l'esprit  dans  ses  recherches 
sur  l'origine  des  monuments  mégalithiques.  Il  peut  arri- 
ver que  de  nouvelles  découvertes  viennent  la  confirmer  ou 
nous  obligent  à  la  modifier;  en  attendant,  nous  la  croyons 
la  plus  probable,  sinon  la  seule  que  la  science,  dans  son 
état  actuel,  puisse  accepter.  L'étude  de  l'antiquité,  d'ail- 
leurs, présentera  toujours  des  problèmes  que  la  science 
humaine  ne  pouri'a  jamais  résoudre. 

^[pfionse  §pgnon. 
Québec,  mars  1903. 
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Stanley  Weyman 
(  fraduction  de  Mme  Habib  Dkoxsakt) 

(Suite  et  fin) 
CHAPITRE  XI 

NUIT    DE  DOUI^EUR 

—  Louis!  Louis! 

Il  se  retourna  au  son  de  ma  voix,  avec  un  tressaillement 
de  joie  et  de  surprise  bien  naturelle,  car  il  nous  croyait  à 
cent  lieues  de  lui.  Et  voilà  que  nos  genoux  se  touchaient, 
que  nos  mains  se  pressaient  longuement  et  que  ses  yeux, 
auxquels  les  larmes  venaient  involontairement,  scrutaient 
mon  visage  comme  s'il  pouvait  y  retrouver  les  traits  de  sa 
bien-aimée.  Quelqu'un  lui  avait  fourni  un  chapeau,  Pavait 
aidé  à  réparer  le  désordre  de  ses  vêtements,  à  panser  sa 
blessure  du  reste  fort  légère,  de  isorte  que  la  joie  de  notre 
rencontre,  effaçant  un  instant  l'ombre  du  chagrin  et  du 
découragement,  il  redevenait,  tel  qu'il  était  autrefois  à 
Caylus,  au  retour  de  la  chasse  au  faucon,  ou  de  quelque 
escapade  de  jeunes  gens  à  travers  la  montagne.  Seule- 
ment, hélas!  il  n'avait  plus  d'épée! 

—  Et  maintenant,  dites-moi  tout,  s'écria-t-il,  après  sa 
première  exclamation  de  isurprise.  Comment  êtes-vous 
ici?  Ici  et  près  de  moi!  Tout  va-t-il  bien  à  Caylus?  Made- 
moiselle ne  serait  pas . . . 

—  Mademoiselle  va  bien,  parfaitement  bien  et  pense  à 
vous,  j'en  jurerais,  répondis-je  avec  ardeur.    Quant  à  nous, 
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ajoutai-je,  très  désireux  de  changer  de  sujet  (comment 
aborder  celui-là  en  plein  jour  et  sous  des  regards  étran- 
gers?), Marie  et  Croisette  sont  derrière  nous.  Il  y  a  huit 
jours  que  nous  avons  quitté  Caylus.  Nous  sommes  arrivés 
à  Paris  hier  soir.  Nous  ne  nous  sommes  pas  couchés,  Louis, 
nous  avons  passé  une  nuit  comme  j'espère  que  jamais . . . 
Il  m'arrêta  d'un  geste. 

—  Chut!  me  dit-il  en  levant  la  main,  ne  m'en  parlez  pas, 
Anne! 

Et  je  vis  que  la  mort  de  ses  amis  était  encore  trop  ré- 
cente, que  l'horreur  de  son  réveil,  de  ce  qu'il  avait  vu  et 
entendu,  était  encore  trop  vive,  trop  présente,  pour  qu'il 
pût  supporter  d'en  parler.  Cependant  après  avoir  chevau- 
ché quelques  instants  en  silence,  il  me  demanda  de  nouveau 
ce  qui  nous  avait  amenés. 

—  Nous  -sommes  venus  pour  vous  avertir,  pour  vous 
mettre  sur  vos  gardes  contre. . .  contre  lui,  répondis-je,  en 
lui  montrant  le  Vidame  solitaire  et  sombre,  qui  précédait 
un  peu  le  groupe.  Il . . .  il  avait  dit  que  Kit  ne  vous  épou- 
serait jamais,  il  s'était  vanté  de  ce  qu'il  vous  ferait,  il 
l'avait  mortellement  effrayée.  Alors,  sachant  qu'il  allait 
à  Paris,  nous  l'avons  suivi,  pour  vous  mettre  sur  vos 
gardes,  vous  comprenez? 

Puis  je  lui  contai  brièvement  nos  aventures  et  les  cir- 
constances étranges,  les  erreurs  qui  nous  avaient  retenus 
d'heure  en  heure,  pendant  toute  cette  horrible  nuit,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  fût  trop  tard  pour  lui  être  utiles. 

Ses  yeux  brillèrent  et  son  visage  se  colora  en  m'écoutant. 
Il  me  serra  la  main  chaleureusement  et  se  retourna  pour 
sourire  à  Marie  et  à  Croisette. 

—  C'était  bien  digne  de  vous!  s'écria-t-il  avec  émotion; 
c'était  digne  de  ses  cousins!  Braves,  braves  enfants!  Le 
Vicomte  sera  fier  de  vous  un  jour.  Vous  ferez  tous  de 
grandes  choses  quelque  jour,  c'est  moi  qui  vous  le  dis! 

—  Oh!  Louis,  m'écriai-je  douloureusement,  quoique  mon 
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cœur  se  gonflât  (rorguell  à  ses  paroles;  si  seulement  nous 
étions  arrivés  à  temps!  Seulement  deux  heures  plus  tôt! 

—  Vous  auriez  probablement  prêché  dans  le  désert,  ré- 
pliqua-t-il  en  secouant  la  tête.  Nous  étions  livrés  comme 
une  proie  à  l'ennemi.  Des  avertissements!  Ils  ne  nous  ont 
pas  manqué!  De  Rosny  nous  en  a  donné;  nous  nous  sommes 
moqués  de  lui!  L'œil  du  roi  nous  en  donnait  et  nous  avions 
confiance  en  lui.  Mais. . .  et  la  taille  de  Louis  se  redressa, 
il  leva  la  main  on  continuant  et  je  pensai  à  la  prédiction 
de  son  cousin .  .  .  rien  ne  sera  plus  jamais  en  France  comme 
auparavant,  Anne!  Jamais!  On  ne  se  fiera  plus  les  uns  aux 
autres.  Il  n'y  aura  plus  ni  honneur,  ni  foi,  ni  quartier,  ni 
paix.  Quant  au  Valois  qui  a  fait  cela,  l'épée  restera  dé- 
sormais suspendue  sur  sa  maison,  j'en  suis  certain,  certain, 
certain! 

Nous  savons  maintenant  combien  il  disait  vrai.  Pendant 
vingt-deux  ans,  à  dater  de  cette  horrible  nuit  du  24  août 
1572,  l'épée  ne  rentra  plus  au  fourreau  en  France.  Dans 
les  rues  de  Paris,  à  Arques,  à  Contras,  à  Ivry  le  sang  coula 
comme  de  l'eau  pour  faire  oilblier  le  sang  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, ce  sang  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  Henri  de  Na- 
varre vit  couler  de  la  boîte  aux  dés,  la  veille  du  massacre! 
Le  dernier  des  Valois  s'en  alla  sous  les  voûtes  de  Saint- 
Denis  et  un  roi  plus  grand,  le  premier  de  tousjes  Français 
vivants  ou  morts,  le  plus  brave,  le  plus*  gai,  le  plus  sag<^ 
du  pays  lui  succéda.  Et  pourtant,  lui  aussi  tomba  sous  le 
couteau,  dans  une  heure  néfaste  pour  la  France,  avant  que 
frappée  d'horreur,  elle  eût  le  temps  d'éloigner  d'elle  la 
traîtrise  et  l'esprit  du  mal. 

En  causant  avec  Louis,  il  n'était  pas  singulier,  c'était 
même  le  résultat  naturel  de  la  situation,  que  j'évitasse  un 
sujet  et  pourtant  ce  sujet  était  le  premier,  dominait  tous 
les  autres  dans  mon  esprit.  Quelles  étaient  les  intentions 
du  Vidame?  Que  signifiait  cet  étrange  voyage?  Quel  serait 
le  sort  de  Louis?  J'hésitais,  pour  de  trop  bonnes  raisons. 
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à  lui  poser  ces  questions.  Il  y  avait  si  peu  de  placé  pour 
l'espoir,  après  avoir  vu  le  sourire  de  Bezers,  que  je  n'osais 
pas  en  concevoir  et  en  parler.  Je  ne  réussirais  qu'à  nous 
torturer  tous  deux. 

Ce  fut  lui  qui  aborda  le  sujet  le  premier.  Non  pas  pen- 
dant cette  première  conversation,  mais  après  le  coucher 
du  soleil,  quand  le  crépuscule  nous  enveloppait  et  que  nos 
chevaux  fatigués  suivaient  la  route  du  midi.  Nous  for- 
mions, dans  la  chaîne  des  cavaliers,  un  anneau  en  appa- 
rence semblable  aux  autres.    Louis  demanda  subitement: 

—  Savez-vous  où  nous  allons,  Anne? 

Je  tressaillis  et  luttai  avec  une  confusion  singulière, 
avant  de  pouvoir  répondre  au  hasard  : 

—  Chez  nous. 

—  Chez  nous?  Non.  Bien  près  cependant;  à  Cahors,  ré- 
pondit-il avec  un  calme  étrange.  Je  ne  reverrai  plus  votre 
foyer,  mon  ami,  ni  Kit!  ni  ma  bien-aimée  Kit! 

C'était  la  première  fois  que  je  Tentendais  l'appeler  par 
le  surnom  que  nous  lui  avions  donné.  Et  le  pathétique  de 
son  accent,  de  la  manière  dont  il  parlait  comme  d'une  chose 
passée  à  jamais,  d'un  pur  souvenir  m'enleva  tout  empire 
sur  moi-même;  je  pleurai!  Et  pourtant  je  bénissais  l'obscu- 
rité qui  me  dérobait  son  visage.  —  "  Allons,  mon  enfant, 
poursuivit-il  avec  douceur  et  se  penchant  pour  poser  sa 
main  sur  mon  épauile,  nous  sommes  tous  des  hommes  ici. 
il  faut  être  brave.  Les  larmes  ne  peuvent  nous  aider;  il 
faut  les  laisser  aux. . .  aux  femmes. 

Sur  ce  je  pleurai  plus  désespérément.  Par  le  fait,  sa 
propre  voix  trembla  sur  le  dernier  mot,  mais  une  seconde 
après,  il  me  parlait  avec  calme  et  sang-froid.  J'avais  bal- 
butié que  le  Vidame  n'oserait  pas,  que  ce  serait  trop  public. 

—  Le  Vidame  osera  tout,  dit-il,  et  plus  ce  sera  public, 
plus  cela  lui  plaira.  On  a  osé  prendre  des  milliers  de  vies 
hier.  Il  n'y  a  personne  pour  lui  demander  des  comptes, 
Ï)ui8que  le  roi. . .  notre  roi,  parbleu!  a  déclaré  que  tout  hu- 
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guenot  était  hors  la  loi  et  bon  à  tuer  partout  où  on  le  trou- 
verait! Non,  quand  Bezers  m'a  désarmé  là-bas  (il  montrait 
sa  blessure),  je  m'attendais  à  la  mort  immédiate.  Anne! 
j'ai  vu  du  sang  dans  ses  yeux,  mais  il  ne  m'a  pas  frappé. 

—  Pourquoi  pas?  demandai-je  anxieux. 

—  Je  cherche  à  deviner,  répondit  Louis,  avec  un  soupir. 
11  m'a  dit  que  ma  vie  était  dans  ses  mains,  mais  qu'il  la 
prendrait  à  son  heure.  De  plus,  que  si  je  ne  lui  donnais  pas 
ma  parole  de  le  isuivre  sans  essayer  de  m'échapper,  il  me 
jetterait  à  ces  chiens  qui  hurlaient  dehors.  J'ai  donné  ma 
parole.  Nous  sommes  en  route  ensemble.  Et  hier,  Anne, 
oh!  seulement  hier,  je  rentrais  avec  Téligny,  en  revenant 
du  Louvre  où  nous  avions  joué  à  la  paume  avec  le  roi!  Et 
la  vie. . .  la  vie  était  bien  belle! 

—  Je  vous  ai  vu,  ou  du  moins  Croisette  vous  a  vu,  mur- 
murai-je,  comme  sa  douleur,  non  pour  lui-même,  mais  pour 
ses  amis,  le  forçait  de  s'arrêter.  Mais,  Louis,  comment 
savez-vous  que  nous  allons  à  Cahors? 

—  Il  m'a  dit,  quand  nous  avons  passé  la  porte  de  Paris, 
qu'il  était  nommé  lieutenant-gouverneur  du  Quercy  pour 
faire  exécuter  l'Edit  contre  la  religion.  Ne  voyez-vous  pas, 
Anne,  ajouta-t-il  avec  amertume,  que  tuer  tout  de  suite 
eût  été  une  trop  petite  vengeance  pour  lui?  Il  faut  qu'il 
me  torture,  ou  du  moins  qu'il  essaie,  par  les  tourments  de 
l'attente.  En  outre  ma  mort  sera  une  si  belle  inaugura- 
tion de  son  lit  de  justice!  Bah!  Je  ne  le  crains  pas!  Je  ne 
le  crains  pas  le  moins  du  monde. 

Et  Pavannes  releva  la  tête  fièrement. 

Pendant  un  instant  il  oublia  Kit,  la  perte  de  ses  amis,  sa 
propre  condamnation.  Il  fit  claquer  ses  doigts  en  signe  de 
dérision  et  de  mépris  pour  son  ennemi. 

Mais  mon  cœur  défaillit  lamentablement.  Je  me  rap- 
pelais que  la  rage  du  Vidame  avait  été  exaspérée  par  ma 
cousine  plus  que  par  son  fiancé  et  maintenant,  éclairé  par 
ses  menaces,  je  pouvais  lire  les  intentions  de  Bezers  plus 
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clairement  que  Louis.  Son  but  était  de  punir  la  femme 
qui  s'était  jouée  de  lui.  Pour  cela  il  amenait  son  fiancé  de 
Paris,  afin  de  l'exécuter  après  V avoir  prévenue.  Qui  sait? 
Peut-être  même  en  sa  jn-ésence?  Il  l'attirerait  à  Cahors  et 
puis . . . 

Je  frémis.  Il  me  semblait  qu'un  précipice  s'ouvrait  sou« 
mes  pieds.  Il  y  avait  dans  ce  projet,  quelque  chose  de  si 
•démoniaque  et  en  même  temps  si  bien  d'accord  avec  ce  que 
j'avais  entendu  raconter  du  Loup^  que  je  ne  doutai  pas  de 
ma  clairvoyance.  Je  lisais  dans  son  âme  méchante  et  je 
comprenais  en  même  temps  pourquoi  il  s'était  embarrassé 
de  nous.  Il  espérait  se  servir  de  nous  pour  attirer  Mlle  de 
Oaylus  à  Cahors  et  alors. . . 

Naturellement  je  ne  dis  rien  de  ceci  à  Louis.  Je  dissi- 
mulai mes  sentiments  de  mon  mieux,  mais  je  me  jurai  so- 
lennellement à  moi-même,  qu'à  la  dernière  heure  nons  dé- 
jouerions le  Vidame.  En  somme  si  tout  échouait,  nous 
pourrions  le  tuer  et  mourir  s'il  le  fallait,  pour  épargner 
cette  épreuve  à  Catherine.  Mes  larmes  semblèrent  être 
léchées  par  un  feu  intérieur.  Mon  cœur  brûlait  d'une 
grande  et  noble  colère,  du  moins  elle  me  paraissait  telle. 

Je  ne  crois  pas  que  voyage  fut  jamais  aussi  étrange  que 
le  nôtre.  Nous  rencontrions  sur  la  route,  les- mêmes  inci- 
dents qui  nous  avaient  plu  en  allant  à  Paris,  mais  la  nou- 
veauté en  avait  disparu.  Finies  aussi  les  conversations 
amicales  avec  les  vieux  coquins  d'hôteliers  et  les  bonne» 
ménagères.  Nous  voyagions  maintenant  en  tel  nombre, 
que  notre  arrivée  était  plutôt  une  terreur  qu'une  bonne 
aubaine  pour  l'hôtelier.  Combien  le  lieutenant-gouver- 
neur du  Quercy,  allant  rejoindre  sa  province,  réquisition- 
nait-il au  nom  du  roi?  Combien  payait-il?  Nous  pouvions 
en  juger  d'après  les  regards  sombres  qui  nous  suivaient  au 
départ  chaque  matin.  Ils  n'étaient  pas  tous  dus,  je  le 
crains,  aux  nouvelles  de  Paris,  bien  que,  pendant  quelque 
temps,  nous  fussions  les  premiers  à  les  ajpporter. 
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Le  troisième  jour  de  notre  voyage,  je  crois,  des  courriers 
de  la  cour  nous  dépassèrent.  L'un  de  ces  messagers,  qui, 
d'après  ce  que  j'entendais  dire  autour  de  moi,  portait  à 
Cahors  des  lettres  pour  le  lieutenantHi^ouYerneur  et  le 
comte-évêque,  fut  arrêté  et  interrogé  par  Bezers.  Comment 
il  s'y  prit,  je  l'ignore,  mais  je  crains  fort  que  le  comte- 
évêque  n'ait  jamais  reçu  ses  lettres,  lesquelles,  j'imagine, 
l'auraient  autorisé  à  partager  l'autorité  avec  le  Vidame. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  laissa  le  messager,  pru- 
dent individu,  soigneux  de  sa  peau,  confortablement  ins- 
tallé à  Limoges,  d'où  il  retourna  sans  doute  à  Paris  quand 
i]  lui  plut. 

Létrangeté  de  notre  voyage  ne  venait  pas  de  ces  cir- 
constances, mais  des  rapports  de  notre  groupe  avec  le 
reste  de  la  bande. 

Le  premier  jour  passé,  nous  chevauchions  tous  quatre 
ensemble,  sans  être  inquiétés  tant  que  nous  restions  au 
centre  de  la  cavalcade  éparpillés.  Le  Vidame  marchait 
toujours  seul  et  devant,  la  tête  baissée,  le  visage  sombre 
comme  s'il  méditait  sa  vengeance;  du  moins  je  le  suppo- 
sais. Il  allait  ainsi  toute  une  journée,  sans  parler  à  per- 
sonne, sans  donner  aucun  ordre.  Par  moments  j'avais 
presque  pitié  de  lui.  Il  avait  aimé  Catherine  à  sa  façon 
impérieuse,  à  la  façon  d'un  homme  peu  habitué  à  la  résis- 
tance et  il  l'avait  perdue,  quoi  qu'il  arrivât.  Après  tout 
sa  vengeance  ne  lui  rapporterait  rien  que  des  cendres  dans 
la  bouche.  Aussi  dans  certains  moments,  où  j'étais  un  peu 
radouci,  je  voyais  quelque  chose  d'extraordinairement  mé- 
lancolique dans  cette  figure  de  géant  s'avançant  toujours 
seule.  Il  nous  parlait  rarement,  plus  rarement  encore  à 
Louis.  Quand  il  s'y  décidait,  la  dureté  de  sa  voix  et  l'ex- 
pression cruelle  de  ses  yeux,  trahissaient  la  haine  sombre 
qu'il  nourrissait  contre  son  rival.  Aux  repas  il  mangeait 
à  un  bout  de  la  table,  nous  quatre  à  l'autre,  comme  une 
fois  déjà,  lors  de  notre  arrivée  à  Paris.    Parfois  le  regard 


360  REVUE  CANADIENNE 

sournois,  le  sourire  ironique  qu'il  décochait  à  son  rival,  à 
son  prisonnier,  me  faisaient  frissonner,  même  en  plein  so- 
leil. D'autres  fois,  au  contraire,  quand  je  le  regardais  à  la 
dérobée,  je  voyais  sur  son  visage,  une  expression  que  je  ne 
parvenais  pas  à  déchiffrer. 

Je  communiquai  ave€  précaution  à  Croisette  mes  soup- 
çons, quant  à  ses  desseins.  Il  m'écouta  moins  surpris  que 
je  ne  m'y  attendais.  J'en  appris  promptement  la  raison. 
Il  avait  sa  manière  d'envisager  la  situation. 

—  Ne  penses-tu  pas,  Anne,  me  dit-il  timidement  (nous 
étions  seuls,  bien  entendu,  à  ce  moment),  qu'il  espère  for- 
cer Louis  à  renoncer  à  Mlle  de  Oaylus? 

—  Renoncer  à  elle!  m'écriai-je  sottement;  comment? 

—  En  lui  donnant  le  choix. . .  tu  comprends? 

Oui,  je  comprenais!  Je  saisis  la  chose  aussitôt;  j'avais 
été  obtus  de  ne  pas  la  saisir  dès  le  premier  mot.  Bezers 
pouvait  offrir  à  Pavaunes  de  renoncer  à  sa  fiancée  et  de 
vivre,  ou  de  la  perdre  en  mourant. 

—  Je  comprends,  Croisette;  mais  Louis  ne  consentirait 
jamais. 

—  Il  la  perdrait  de  toute  façon,  reprit  Croisette  à  voix 
basse.  Du  reste  ce  n'est  pas  là  le  pire.  Louis  est  en  son 
pouvoir.  Suppose  qu'il  songe  à  faire  de  Kit  l'arbitre  de 
son  sort,  Anne,  à  demander  rançon  pour  Louis  et  que  Kit 
soit  le  prix  demandé?  Qu'il  lui  laisse  le  choix  de  l'accepter, 
lui  Bezers,  et  de  sauver  Louis,  ou  de  le  refuser  et  d'envoyer 
Louis  à  la  mort? 

—  Sainte-Croix!  m'écriai -je  furieux,  il  ne  serait  pas  assez 
vil! 

Et  pourtant  cela  ne  vaudrait-il  pas  mieux  pour  lui,  que 
la  vengeance  aveugle  imaginée  par  moi? 

—  Peut-être  que  non,  réi>ondit  Croisette,  le  regard  perdu 
ilans  le  crépuscule. 

A  ce  moment  nous  venions  après  le  Vidame  et  rien  n'in- 
terceptait la  vue  de  sa  forme  gigantesque  ouvrant  la 
marche,  seule  et  les  épaules  un  peu  courbées. 
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—  Peiit-ôtre  que  non,  répéta  Croisette  pensif.  Parfois 
je  me  dis  que  nous  ne  le  comprenons  pas  tout  à  fait  et 
qu'après  tout  il  peut  y  avoir  des  êtres  plus  mauvais  que 
Bezers. 

Je  regardai  attentivement  mon  jeune  frère,  car  ce  n'était 
pas  là  ce  que  j'avais  voulu  dire. 

—  Plus  mauvais?  repris-je.  Cela  ne  me  paraît  pas  pos- 
sible. 

—  Mais  si,  répliq'ua-t-il  en  hochant  la  tête.  Te  rappelles- 
tu  le  lit  sur  lequel  nous  étions  couchés  tous  trois  chez  Mire- 
poix? 

—  Si  je  m'en  souviens!  Crois-tu  que  je  l'oublierai  jamais? 

—  Et  l'entrée  de  Mme  d'O? 

—  Avec  le  Coadjuteur?  Oui.     Et  je  frissonnai. 

—  Non,  la  seconde  fois,  quand  elle  revint  seule.  Il  y 
avait  peu  de  lumière,  tu  le  sais,  Mme  de  Pavannes  était 
près  de  la  fenêtre  et  sa  sœur  ne  la  voyait  pas. 

—  Oui,  oui,  je  me  souviens,  dis-je  avec  impatience. 

Je  devinais  d'après  le  ton  de  sa  voix,  qu'il  avait  quelque 
chose  à  dire  sur  Mme  d'O  et  je  ne  désirais  pas  beaucoup 
l'entendre.  Je  redoutais,  comme  le  blessé  redoute  la  cau- 
térisation, d'entendre  parler  de  cette  femme  si  belle  et 
vivant  dans  une  atmosphère  de  crime  et  d'horreur.  Etait-ce 
honte,  crainte,  ou  quelque  sentiment  chevaleresque  né 
dans  le  moment  où  j'avais  imaginé  être  son  chevalier?  Je 
n'en  suis  pas  bien  sûr,  car  même  alors  je  ne  savais  pas  bien 
encore  si  je  devais  la  plaindre  ou  la  détester,  si  elle  avait 
fait  de  moi  un  instrument,  ou  si  je  lui  avais  été  infidèle. 

— Elle  s'approcha  du  lit,  tu  te  rappelles,  Anne,  poursuivit 
Croisette;  tu  étais  le  premier;  elle  te  voyait  indistincte- 
ment et  te  prenait  pour  sa  sœur.    Et  je  sautai  du  lit. 

—  Je  le  sais  bien!  répliquai-je  avec  quelque  aigreur;  de- 
puis lors  j'avais  oublié  ce  grief;  tu  as  failli  la  rendre  folle 
de  terreur;  je  ne  peux  pas  m'imaginer  pourquoi  diable  tu 
as  fait  cela? 
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—  Pour  te  sauver  la  vie,  Anne,  répondit-il  gravement, 
et  lui  épargner  un  crime,  un  crime  contre-  nature,  mons- 
trueux. Elle  était  revenue,  j'ose  à  peine  te  le  dire,  pour  as- 
sassiner sa  sœur!  Tu  tressailles,  tu  ne  me  crois  pas;  cela 
paraît  trop  horrible.  Mais  je  pouvais  voir  mieux  que  toi. 
Elle  se  trouvait  exactement  entre  toi  et  la  lumière.  Je  vis 
le  poignard  levé!  je  vis  sa  méchante  figure.  Si  je  ne  Pavais 
pas  effrayée,  elle  t'aurait  poignardé.  Elle  laissa  tomber 
le  poignard  sur  le  parquet;  je  le  ramassai  et  je  l'ai.    Vois! 

Je  regardai  à  la  dérobée,  puis  me  détournai  aussitôt  en 
frissonnant.     Je  balbutiai: 

—  Pourquoi  voulait-elle  faire  cela? 

—  Elle  n'avait  pas  réussi,  tu  le  sais,  à  emmener  sa  sœur 
chez  Pavannes  où  elle  eût  été  facilement  victime  du  com- 
plot. Bezers  qui  connaissait  Mme  d'O  avait  empêché  cela. 
Alors  ce  monstre  revint  avec  son  poignard,  pensant  que 
dans  la  boucherie  générale,  ce  meurtre  passerait  inaperçu 
et  que  Mirepoix  se  tairait. 

Je  ne  répondis  rien!  J'étais  accablé,  car  je  croyais  aux 
paroles  de  Croisette.  En  repassant  les  faits  dans  mon  es- 
prit, je  retrouvai  bien  des  choses  à  peine  remarquées  sur 
le  moment  et  presque  oubliées  ensuite  dans  la  rapidité  des 
événements.  Les  soupçons  de  Pavannes  (l'autre  Pavannes) 
étaient  bien  fondés.  Etait-elle  pire  que  Bezers?  Oui,  cent 
fois  pire!  Autant  la  traîtrise  est  pire  que  la  violence,  la 
ruse  du  serpent  plus  basse  que  la  fureur  du  loup! 

—  Je  crus,  ajouta  doucement  Croisette,  évitant  de  me 
regarder,  quand  j'appris  que  tu  étais  parti  avec  elle,  que 
je  ne  te  re verrais  plus  jamais,  Anne,  que  tu  étais  perdu,  et 
le  plus  heureux  moment  de  ma  vie,  fut  celui  où  je  te  vis 
revenir. 

—  Croisette,  murmurai-je  douloureusement  et  les  joues 
en  feu,  ne  parlons  plus  jamais  d'elle! 

Et  jamais  nous  n'en  parlâmes...  pendant  des  années. 
Elle  et  son  complice  avaient  traversé  notre  vie,  au  moment 
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le  plus  sombre  de  la  leur.     Ils  se  heurtèrent  à  nous,  des 
enfants,  des  étrangers  et  ils  furent  perdus  ! 

Je  me  suis  souvent  demandé  ce  qui  me  serait  arrivé,  si 
je  l'avais  rencontrée  plus  tôt,  avant  la  tempête  et  dans 
tout  l'éclat  de  son  irrésistible  beauté,  et  je  n'ai  jamais  pu 
me  faire  que  la  môme  réponse:  j'aurais  maudit  l'heure  de 
notre  rencontre.    La  Providence  avait  été  bonne  pour  moi! 

Nous  pouvons  croire  que  de  tels  hommes  et  de  telles 
femmes  ont  cessé  d'exister.  Ils  florissaient  dans  ces  jours 
néfastes  de  divisions  et  de  guerre  et  disparurent  avec  eux, 
comme  les  sinistres  oiseaux  du  champ  de  bataille. 

Revenons  à  notre  voyage.  Au  soleil  du  matin,  il  était 
impossible  de  ne  pas  redevenir  gai,  de  ne  pas  espérer 
quelquefois.  L'épreuve  douloureuse  renaissait  avec 
chaque  coucher  du  soleil,  car  alors  (nous  chevauchions  gé- 
néralement assez  tard)  Louis  se  rapprochait  de  moi  pour 
me  parler  de  sa  bien-aimée.  Et  comme  il  parlait  d'elle! 
Que  de  milliers  de  messages  il  me  confia  pour  elle!  Combien 
de  fois  il  rappela  les  jours  passés  dans  la  montagne, 
chaque  éclat  de  rire,  chaque  geste,  chaque  incident  de  ce 
temps  où  nous  étions  comme  des  enfants!  Et  moi,  le  cœur 
bouleversé,  le  visage  inondé  de  larmes  que  cachait  l'obscu- 
rité, je  me  demandais  comment  il  pouvait  parler  d'elle, 
avec  cette  voix  calme  qui  ne  révélait  aucune  révolte  contre 
la  Providence,  aucune  colère!  Comment  il  pouvait  penser 
à  elle,  former  des  projets  pour  elle,  quand  il  n'y  serait  plus! 

Maintenant  je  comprends.  Il  était  encore  sous  le  coup 
du  meurtre  de  ses  amis,  encore  accablé,  étourdi!  La  mort 
lui  semblait  naturelle,  familière,  comme  à  l'homme  qui 
vient  de  voir  périr  ses  compagnons  sans  avertissement, 
sans  préparation.  La  mort  était  devenue  la  chose  normale; 
la  vie  était  l'exception. 

Certain  après-midi,  une  chose  étrange  arriva.  Nous 
voyions  l'Auvergne  à  une  petite  distance  sur  notre  gauche, 
dominée  par  le  Puy  de  Dôme.     Nous  chevauchions  tous 


364  REVUE  CANADIENNE 

quatre  ensemble  et,  par  exception,  à  l'arrière  de  la  troupe. 
Notre  chemin,  à  ce  moment,  n'était  qu'un  .simple  sentier  à 
travers  une  lande  parsemée  çà  et  là  de  buissons  et  de  ge- 
nêts épineux.  La  compagnie  s'était  éparpillée  de  telle 
sorte  que  nous  la  perdions  presque  de  vue.  Nous  n'aper- 
cevions que  sept  ou  huit  cavaliers  à  un  demi-quart  de  lieue 
en  avant  et  deux  seulement  aussi  loin  derrière  nous. 

Tout  à  coup  je  regardai  autour  de  moi  avec  un  batte- 
ment de  cœur  subit.  Pour  la  première  fois  la  possibilité  de 
fuir  m'apparut.  Les  rudes  montagnes  d'Auvergne  étaient 
à  notre  portée.  Si  nous  pouvions  prendre  un  quart  de 
lieue  d'avance,  il  serait  difficile  de  nous  rejoindre  avant  la 
nuit.    Pourquoi  ne  pas  éperonner  nos  chevaux  et  fuir? 

—  Impossible,  dit  Pavannes  tranquillement,  lorsque  je 
lui  confiai  ma  pensée. 

—  Pourquoi?  demandai-je,  avec  agitation. 

—  D'abord,  parce  que  j'ai  donné  ma  parole  d'accompa- 
gner le  Vidame  à  Cahors. 

Le  sang  me  monta  au  visage;  je  m'écriai:  Qu'importe! 
On  vous  a  pris  par  trahison.  Vous  aviez  un  sauf-conduit; 
on  ne  s'en  est  pas  soucié.  Pourquoi  seriez-vous  si  scrupu- 
leux quand  vos  ennemis  ne  le  sont  pas?  C'est  de  la  folie î 

—  Je  ne  crois  pas!  Vous  feriez  de  même  à  ma  place.  Vous 
ne  fuiriez  pas. 

—  Je  crois  que  si,  répondis-je  avec  embarras. 

—  Non,  cher  enfant,  reprit-il  en  souriant.  Je  vous  con- 
nais trop  bien.  Mais  lors  même  que  je  le  voudrais,  ce 
serait  impossible. 

Il  se  retourna  et,  protégeant  de  la  main  ses  yenx  contre 
les  rayons  obliques  du  soleil,  il  regarda  fixement  derrière 
lui  et  ajouta: 

—  C'est  comme  je  le  pensais.  L'un  de  ces  hommes  monte 
Margot,  la  grise  que  Buré  nous  disait  hier  être  la  jument 
la  plus  vite  de  la  troupe.  Et  l'homme  qui  la  monte  est 
d'un  poids  léger.  L'autre  a  ce  bai  normand  que  nous  exa- 
minions ce  matin. 
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C'est  un  piège  tendu  par  Bezers,  Anne. 

Si  nous  faisions  seulement  vingt  pas  en  dehors  de  notre 
chemin,  ces  deux  hommes  courraient  après  nous  comme  le 
vent. 

—  Voulez- vous  dire  alors,  que  Bezers  a  entraîné  ses 
hommes  en  avant  tout  exprès? 

—  Précisément.  C'est  un  fait.  Rien  ne  lui  plairait  da- 
vantage que  de  me  voler  mon  honneur  d'abord  et  de 
prendre  ma  vie  ensuite.  Mais,  Dieu  merci!  celle-ci  seule 
est  en  son  pouvoir! 

Lorsque  j'examinai  les  cavaliers  les  plus  proches  devant 
nous,  je  vis  que  Louis  ne  s'était  pas  trompé.  Tous  mon- 
taient les  meilleurs  chevaux,  tous  étaient  d'un  poids  léger. 
L'un  ou  l'autre  regardait  sans  cesse  en  arrière.  Quand  la 
nuit  tomba,  ils  nous  entourèrent  avec  leur  soin  habituel 
et  quand  Buré  nous  rejoignit,  il  y  avait  dans  ses  yeux  har- 
dis, un  regard  d'intelligence  avec  eux,  une  expression  de 
traîtrise  narquoise.  Il  savait  que  nous  l'avions  deviné  et 
ne  s'en  troublait  nullement. 

Les  autres  pas  davantage,  mais  la  pensée  que  livré  à 
moi-même,  je  serais  tombé  dans  le  piège  habile  du  Vidame, 
me  remplit  d'une  nouvelle  haine  contre  lui,  d'une  telle 
haine  et  d'une  telle  crainte,  car  il  s'y  mêlait  beaucoup 
d'humiliation,  que  je  n'en  avais  pas  encore  éprouvé  de 
semblable.  Je  me  plongeai  dans  mes  sombres  réflexions, 
remarquant  à  peine  ce  qui  se  passait  pendant  plusieurs 
heures,  et  môme  jusqu'au  jour  suivant,  lorsque  vers  le  soir, 
le  cri  s'éleva  que  l'on  apercevait  Cahors.  Oui,  la  ville  était 
au-dessous  de  nous,  dans  son  étroit  bassin  qu'entouraient 
les  gracieuses  collines.  Les  dômes  de  la  cathédrale,  les 
tours  du  pont  de  Vallandré,  la  courbe  du  Lot  dont  le  cours 
embrasse  la  ville,  je  reconus  tout  cela.  Notre  long  voyage 
était  fini! 

Et  je  n'avais  plus  qu'une  seule  idée!  J'avais  quelque 
temps  auparavant,  communiqué  à  Croisette,  le  dessein  dé- 
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sespéré  que  j'avais  formé,  de  tomber  sur  Bezers  et  de  le 
tuer  au  milieu  de  ses  gens,  s'il  n'y  avait  plus  d'autre  res- 
source. Le  moment  était  venu,  si  jamais  la  chose  devait  se 
faire;  peut-être  même  était-il  déjà  trop  tard? 

Je  regardai  autour  de  moi.  Il  y  eut  un  peu  de  désordre 
et  d'encombrement,  quand  on  fit  balte  au  sommet  de  la 
colline,  pendant  que  deux  hommes  étaient  dépêchés  pour 
annoncer  l'arrivée  du  gouverneur,  et  Buré,  avec  une  demi- 
douzaine  de  lances,  se  dirigea  vers  la  ville  en  avant-garde. 

Le  chemin  où  nous  nous  trouvions,  était  étroit,  creusé 
sur  le  flanc  des  collines  qu'il  descendait  en  serpentant.  Les 
chevaux  étaient  fatigués;  le  lieu  et  le  moment  étaient  mal 
choisis;  seule  la  nuit  me  favorisait.  Mais  je  ne  raisonnais 
plus! 

Cependant  avant  de  donner  un  signal  sans  appel,  je  scru- 
tai le  pays  attentivement,  la  petite  et  riche  plaine  au-des- 
sous de  nous,  chauffée  par  les  derniers  rayons  du  soleil, 
les  collines  nues,  ici  étincelantes,  là  sombres,  les  bouquets 
de  bois  et  de  broussailles  qui  remplissaient  les  angles  de 
la  rivière,  jusqu'à  la  ligne  noire  de  chênes-lièges  qui  cou- 
ronnait la  chaîne  au  loin,  dans  la  direction  de  Caylus!  Si 
près  de  notre  pays,  on  trouverait  peut-être  du  secours?  Si 
le  courrier  que  nous  avions  envoj^é  au  Vicomte  en  partant, 
l'avait  rejoint,  notre  oncle  était  peut-être  revenu!  Qui  sait 
s'il  ne  nous  attendait  pas  à  Cahors?  Mais  rien  ne  se  montra 
et  je  ne  découvris  pas  un  endroit  où  l'on  pût  préparer  une 
embuscade.  Je  réfléchis  que  ]a  nouvelle  de  notre  danger 
actuel,  ou  de  ce  qui  s'était  passé,  n'avait  pu  parvenir  au 
Vicomte.  L'espoir  nouveau-né  mourut  aussitôt.  Il  nous 
fallait  combattre  pour  nous  et  pour  Kit! 

C'était  ma  justification.  Je  me  penchai  vers  Croisette 
qui  se  trouvait  à  côté  de  moi  et  murmurai,  en  m'alïermis- 
sant  sur  mes  étriers: 

—  Tu  te  souviens  de  ce  que  j'ai  dit;  es-tu  prêt? 

Il  me  regarda  effaré;  son  visage  pâle  se  détachait  sur  le 
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fond  d'omibre,  puis  ses  yeux  se  portèrent  sur  le  géant  soli- 
taire, droit  comme  un  pilier  sur  son  cheval,  à  vingt  pas 
devant  nous. 

—  Nous  n'avons  pas  besoin  d'être  plus  de  deux,  ajoutai- 
je,  en  touchant  mon  épée;  sera-ce  toi  ou  Marie?  Il  faudra 
que  les  deux  autres  sautent  en  dehors  du  chemin  dans  le 
premier  moment  de  désordre,  traversent  la  rivière  au  gué 
d'Aremhal,  s'ils  ne  sont  pas  rejoints,  et  se  dirigent  sur  Cay- 
lus. 

Il  hésita.  Je  ne  sais  si  ce  fut  parce  qu'à  cet  instant  les 
cloches  de  la  cathédrale  se  mirent  à  sonner  le  salut,  mais 
enfin  il  hésita.  Lui!  Un  Caylus!  Je  répétai  ma  question 
avec  impatience:  Lequel  de  nous  deux?  Dans  un  instant  on 
se  remettra  en  marche  et  il  sera  trop  tard. 

Dans  son  agitation  il  posa  une  main  sur  ma  manche  et 
commença  une  réponse  incohérente,  dont  néanmoins  je 
saisis  la  signification.  Oela  me  suffit.  Je  l'interrompis 
brusquement,  par  un  mot  d'indignation  fougueuse,  me 
tournai  vers  Marie  et  lui  dis  vivement: 

—  Et  toi?  Veux-tu? 

Mais  Marie  fit  un  signe  négatif  et,  plein  de  perplexité, 
prononça  quelques  mots  dans  le  même  sens. 

Ainsi  donc,  ils  m'abandonnaient  pour  la  seconde  fois. 
Etrange  en  vérité! 

Et  pourtant,  si  étrange  que  cela  fût,  je  ne  m'en  étonnai 
pas  grandement.  Dans  d'autres  circonstances  cette  dé- 
fection m'aurait  mis  hors  de  moi. 

En  ce  moment  il  me  sembla  que  je  m'y  étais  en  partie 
attendu,  et  sans  plus  de  reproches,  je  baissai  la  tête  et  re- 
tombai dans  l'engourdissement  de  la  résignation.  Le  Vi- 
dame  était  trop  fort  pour  moi;  inutile  de  lutter  contre  lui. 
Quand  la  troupe  se  remit  en  marche,  je  la  suivis,  silencieux 
et  apathique. 

On  franchit  la  porte  de  Cahors  et  sans  doute  le  spec- 
tacle valait  la  peine  d'être  vu,  mais  je  restais  indifférent, 


368  REVUE  CANADIENNE 

regardant  à  peu  près  comme  un  condamné  au  supplice  de 
la  roue,  regarde  l'instrument  s'il  ne  Ta  jamais  vu.  Toute 
la  population  était  sortie  et  faisait  haie  sur  notre  passage, 
regardait,  avec  une  appréhension  mal  dissimulée,  la  troupe 
de  cavaliers  et  le  visage  dur  du  nouveau  gouverneur. 

Nous  mîmes  passivement  pied  à  terre  dans  la  cour  du 
château  et  nous  allions  entrer  tous  ensemble,  lorsque  Bu- 
ré  intervint  : 

—  M.  de  Pa vannes,  dit-il  en  se  poussant  assez  rudement 
entre  nous,  soupera  seul  ne  soir.  Quant  à  vous,  messieurs, 
par  ici,  je  vous  prie. 

Je  le  suivis  sans  un  mot  d'observation.  A  quoi  bon?  Je 
sentais  que  le  Vidame,  du  haut  de  l'escalier  conduisant  à 
la  grande  entrée,  nous  guettait  avec  des  yeux  de  loup.  Je 
suivis  tranquillement.  Mais  j'entendis  Croisette  insister 
sur  quelque  chose  avec  une  énergie  désespérée. 

On  nous  conduisit  par  une  porte  basse,  à  une  pièce  du 
rez-de-chaussée  qui  ressemblait  fort  à  une  prison.  On  nous 
y  servit  notre  souper  qui  fut  expédié  en  silence.  Après 
quoi  je  me  jetai  sur  un  des  lits  préparés  pour  nous,  m'écar- 
tant  de  mes  compagnons,  plutôt  par  désespoir  que  par  res- 
sentiment. 

Il  n'y  avait  pas  eu  d'explication  entre  nous,  mais  j'avais 
conscience  que  les  deux  autres  me  jetaient  des  regards  in- 
quiets. Je  feignis  donc  de  dormir,  ce  qui  ne  m'empêcha 
pas  d'entendre  Buré  venir  souhaiter  le  bonsoir. . .  et  s'as- 
surer que  nous  ne  nous  étions  pas  échappés!  J'entendis 
aussi  la  question  que  Croisette  lui  posa. 

—  M.  de  Pavannes  passe-t-il  la  nuit  seul,  Buré? 

—  Pas  tout  à  fait,  répliqua  le  capitaine,  d'un  ton  sombre. 
(Par  le  fait  il  paraissait  de  triste  humeur  aussi.  Peut-être 
était-il  fatigué?)  Le  Vidame  se  préoccupe  du  salut  de  son 
âme  et  lui  envoie  un  prêtre. 

Ils  bondirent  sur  leurs  pieds  à  ces  mots.  Mais  la  lu- 
mière avait  disparu  avec  celui  qui  la  portait  et  qui  était 
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redevenn  assez  lui-même  pour  sourire  de  la  pieuse  sollici- 
tude de  son  maître. 

Croisette  et  Marie  se  mirent  à  marcher  par  la  chambre, 
à  s'adresser  des  reproches,  à  maudire  le  Vidame  dans  un 
désespoir  de  repentir  tardif. 

Pas  même  Marie  ne  pouvait  découvrir  la  moindre  chance 
d'évasion.  La  porte  était  fermée  à  triples  verrous,  les  fe- 
nêtres grillées  de  telle  sorte,  qu'un  chat  aurait  difficile- 
ment passé  entre  les  barreaux,  les  murs  épais  et  la  ma- 
çonnerie solide. 

Je  restais  étendu,  feignant  de  dormir  pendant  les 
longues,  longues  heures  qui  se  succédaient;  mais  les  batte- 
ments de  mon  cœur  répondaient,  comme  les  leurs,  au  sourd 
martèlement  qui  commença  bientôt  au  dehors,  dans  notre 
voisinage,  et  continua  jusqu'à  l'aube.  De  notre  fenêtre 
basse,  k  laquelle  un  mur  faisait  face,  nous  ne  pouvions 
rien  voir.  Mais  nous  pouvions  deviner  ce  que  ce  bruit  si- 
gnifiait, comprendre  par  l'écho  sourd  dans  le  sol,  quand  on 
enfonçait  les  poteaux,  et  par  le  son  plus  vif,  plus  éclatant, 
quand  on  clouait  une  planche  près  d'une  autre.  Nous  ne 
pouvions  entendre  les  voix  des  ouvriers,  voir  la  lueur  rouge 
de  leurs  torches,  suivre  la  progression  du  travail,  mais 
nous  savions  ce  qu'ils  faisaient:  ils  dressaient  l'échafaud! 

CHAPITRE  XII 

JOIE  AU  MATIN 

J'étais  trop  las  de  ce  long  voyage  à  cheval,  pour  me  pas- 
ser entièrement  de  sommeil.  En  outre,  c'est  l'anxiété,  c'est 
la  surexcitation  qui  le  font  fuir  et  non,  le  ciel  en  soit  béni! 
la  douleur.  Dieu  a  fait  l'homme  pour  espérer,  non  pour 
souffrir  quand  il  veille.  Une  heure  ou  deux  avant  l'aube, 
je  m'endormis,  absolument  épuisé.  Quand  je  m'éveillai,  le 
soleil  était  haut  et  brillait  obliquement  sur  notre  fenêtre. 

DÉCEMBRE.— 1903.  24 
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La  chambre  était  égayée  par  ses  rayons,  adoucie  par  la 
t'raîclieur  du  matin  et  je  restai  quelque  temps  la  joue  sur 
ma  main,  aspirant  cette  fraîcheur  pleine  de  charme,  comme 
je  Tavais  fait  si  souvent  dans  notre  chambre,  à  Caylus.  Oe 
fut  la  main  de  Marie  posée  timidement  sur  mon  bras,  qui 
me  fit  sursauter  et  rentrer  avec  un  coup  au  cœur,  dans  la 
réalité.  Je  me  rappelai  où  nous  étions  et  ce  qui  nous  at- 
tendait. 

—  Veux-tu  te  lever,  Anne?  disait  Marie;  le  Vidame  nous 
a  envoyé  chercher. 

Je  sautai  sur  mes  pieds  et  bouclai  le  ceinturon  de  mon 
épée.  Croisette  s'appuyait  au  mur,  pâle  et  abattu.  Buré 
se  tenait  sur  le  seuil,  sa  toque  emplumée  à  la  main,  un  sin- 
gulier sourire  sur  les  lèvres. 

—  Vous  êtes  un  bon  dormeur,  jeune  homme,  dit-il  ;  vous 
devez  avoir  une  bonne  conscience. 

—  Meilleure  que  la  vôtre  sans  doute,  ou  celle  de  votre 
maître,  répondis-je. 

Il  leva  les  épaules  et,  nous  priant  de  le  suivre,  nous  con- 
duisit à  travers  plusieurs  sombres  corridors.  Au  bout  de 
l'un  d'eux,  un  escalier  de  pierre  paraissait  devoir  conduire 
à  quelque  chose  de  mieux.  En  effet  quand  la  porte  du  haut 
s'ouvrit,  un  murmure  de  voix  nombreuses  frappa  nos 
oreilles  et  une  grande  lumière  ensoleillée  nous  éblouit. 
Nous  étions  dans  une  haute  salle,  dont  les  murs  étaient 
couverts  en  partie  de  peintures  et,  en  d'autres  endroits, 
de  tapisseries.  Trois  grandes  fenêtres  gothiques  l'éclai- 
raient  et  descendaient  jusqu'au  parquet  couvert  de  ro- 
seaux et  de  joncs.  Dans  cete  vaste  salle,  il  y  avait,  de  dis- 
tance en  distance,  des  trophées  d'armes,  et  au  fond,  un 
dais  sous  lequel  était  un  fauteuil  sculpté,  placé  sur  un 
degré.  I^e  plafond  était  bleu  et  parsemé  d'étoiles  d'or.  Je 
la  reconnus,  car  je  l'avais  vue  une  fois,  il  y  avait  plusieurs 
années,  certain  jour  que  j'avais  accompagné  mon  oncle  le 
Vicomte,  pour  une  visite  solennelle  au  gouverneur.  Ah! 
i\ne  n'était-il  là,  le  Vicomte! 


PERILS  D^AMOUR  371 

Je  m'avan^-îii  jusqu'à  la  fenêtre  du  milieu  qui  était  ou- 
verte. Puis  je  fis  un  bond  en  arrière,  car  dehors  se  dres- 
sait réehafaud,  élevé  au  niveau  de  la  salle  et  couvert  aussi 
de  joncs.  Deux  ou  trois  i>ersonnes  s'y  tenaient.  Je  cher- 
chai Louis  des  yeux,  mais  en  vain.  Il  n'était  pas  là,  et  pen- 
dant que  je  le  cherchais,  j'entendis  du  bruit  derrière  moi  et 
il  entra,  jj;ardé  par  quatre  soldats  armés  de  piques. 

^on  visap^e  était  pâle  et  p:rave,  mais  parfaitement  calme. 
Il  y  avait  dans  ses  yeux  un  rejijard  pensif,  comme  s'il  son- 
geait à  quelque  chose,  ou  à  quelqu'un  au  loin.  A  Kit  sur 
les  collines  ensoleillées  du  Quercy  peut-être,  où  il  avait 
chevauché  avec  elle!  Un  regard  qui  semblait  dire  quejes 
choses  environnantes  n'existaient  pas  pour  lui,  que  la  sé- 
paration avait  lieu  là-bas,  où  elle  était.  Mais  son  maintien 
était  ferme  et  calme,  son  pas  assuré,  sans  crainte.  Quand 
il  nous  vit,  son  visage  s'éclaira  un  instant  et  il  nous  ac- 
cueillit gaiement;  il  reçut  même  le  salut  de  Buré  avec 
bonne  humeur  et  dignité.  Croisette  s'élança  vers  lui  et 
cria  son  nom,  Croisette  toujours  impétueux  et  le  premier 
à  parler.  Mais  avant  que  Louis  put  lui  serrer  la  main,  la 
porte  du  fond  s'ouvrit  et  le  Vidame  entra  vivement. 

Il  était  seul.  Il  regarda  autour  de  lui,  son  visage  dur, 
un  peu  animé  comme  s'il  se  fût  hâité,  le  sourcil  froncé.  Il 
nous  vit,  nous  fit  un  signe  de  tête  hautain  et  traversa  la 
salle,  faisant  sonner  ses  éperons  sur  le  plancher.  Il  ne 
nous  parla  pas  et,  d'un  mot  bref,  envoya  Buré  et  les  sol- 
dats au  bout  de  la  salle.  Alors,  il  s'arrêta  et  nous  regarda 
tous  quatre,  mais  surtout  son  rival,  le  regarda  longuement, 
le  feu  de  la  haine  couvant  en  lui. 

Il  y  eut  un  silence,  un  long  silence,  pendant  que  le  mur- 
mure de  la  foule  au  dehors  arrivait  presque  gaiement  à 
nous,  par  là  fenêtre,  que  les  oiseaux  gazouillaient  sur  les 
rebords  du  toit  et  que  le  cœur  le  moins  douloureusement 
agité,  était,  je  le  crois  vraiment,  celui  de  Louis  de  Pa- 
vannes! 

Enfin  Bezers  rompit  le  silence. 
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—  Monsieur  de  Pavannes,  commença-t-il,  parlant  d'une 
voix  rauque,  mais  cachant  sa  colère  sous  un  sourire  cy- 
nique et  une  politesse  ironique,  monsieur  de  Pavannes, 
j-ai  reçu  du  roi  la  mission  de  mettre  à  mort  tous  les  hu- 
guenots dans  ma  province  de  Quercy.  Avez-vous  quelque 
chose  à  dire,  je  vous  prie,  pour  que  je  ne  commence  pas  par 
vous?  Ou  voulez-vous  rentrer  dans  FEglise? 

Louis  leva  dédaigneusement  les  épaules  et  ne  répondit 
pas.  Sur  ce,  je  vis  les  grandes  mains  de  son  geôlier  se  cris- 
per convulsivement;  pourtant  le  Vidame  resta  encore 
maître  de  lui  et  quand  il  parla,  ce  fut  lentement. 

—  Très  bien,  poursuivit-il  sans  faire  attention  à  nous, 
les  témoins  silencieux  de  cette  lutte  étrange,  ne  regardant 
que  Louis.  Vous  m'avez  fait  plus  de  mal  que  tout  autre 
homme,  mort  ou  vivant.  Vous  avez  traversé  mes  projets, 
vous  m'avez  pris  la  femme  que  j'aimais.  Il  y  a  six  jours 
j'aurais  pu  vous  tuer.  C'était  en  mon  pouvoir.  Je  n'avais 
qu'à  vous  abandonner  à  la  populace,  rappelez-vous,  et  au- 
jourd'hui vous  pourririez  à  Montfaucon,  monsieur  de  Pa- 
vannes. 

—  C'est  vrai,  mais  pourquoi  tant  de  paroles? 
Néanmoins  le  Vidame  continua,  comme  s'il  n'avait  pas 

entendu. 

—  Je  ne  YO\m  ai  pas  livré  et  cependant  je  vous  hais  plus 
que  je  n'ai  jamais  haï  personne  et  je  n'ai  guère  l'habitude 
de  pardonner.  Mais  maintenant  le  moment  est  venu,  mon- 
sieur, de  me  venger.  Le  serment  que  j'ai  fait  il  y  a  quinze 
jours  à  votre  fianeée,  je  le  tiendrai  à  la  lettre.    Je. . . 

Silence,  marmot!  cria-t-il  d'une  voix  de  tonnerre,  où  je 
tiendrai  ma  parole  envers  vous  aussi! 

Croisette  avait  murmuré  quelque  chose  et  attiré  sur  lui 
le  regard  brûlant  de  Bezers,  mais  la  menace  produisit  son 
effet.  Croisette  se  tut.  Les  deux  hommes  restèrent  en 
face  l'un  de  l'autre. 

Cependant  le  Vidame  sembla  troublé  par  l'interruption. 
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Il  marcha  en  jurant  vers  la  fenêtre  et  revint  à  nous  de 
même.  Le  froid  cynisme  dont  il  voilait  habituellement  sa 
colère,  et  qui  rehaussait  l'effet  de  ses  actes  impitoyables, 
l'abandonna  en  partie.  Il  se  montra  tel  qu'il  était,  impé- 
rieux et  violent,  haïssant  de  toute  la  force  d'une  nature 
emportée  qui  n'avait  jamais  connu  de  frein. 
Je  tremblai  devant  lui,  je  l'avoue. 

—  Ecoutez,  continua-t-il  durement,  reprenant  enfin  sa 
place  en  face  de  nous,  sa  manière  d'être  plus  violente 
qu'avant  l'interruption.  J'aurais  pu  vous  laisser  mourir 
dans  cet  enfer  là-bas,  et  je  ne  l'ai  pas  fait.  Je  n'avais  qu'à 
retirer  ma  main  et  vous  auriez  été  mis  en  pièces.  Mais  le 
loup  ne  chasse  pas  avec  les  rats  et  un  Bezers  n'a  besoin 
pour  se  venger,  ni  du  roi,  ni  de  la  canaille.  Quand  je  choi- 
sis mon  ennemi,  je  veux  chasser  seul;  vous  entendez?  Et 
aussi  vrai  qu'il  y  a  un  ciel  au-dessus  de  moi. . .  et  il  s'ar- 
rêta un  instant. . .  si  jamais  je  vous  revois  face  à  face,  mon- 
sieur de  Pava  unes,  je  vous  tuerai  où  vous  serez. 

Il  se  tut  et  le  murmure  de  la  foule  m'arriva,  mais  mêlé  à 
une  confusion  de  ma  pensée.  Je  luttais  faiblement  contre 
cette  sensation  nouvelle,  car  je  voyais  le  rou>ge  monter  aux 
joues  de  Croisette,  une  lueur  s'allumer  dans  ses  jeux, 
comme  si  un  voile  se  fût  déchiré  devant  lui.  Oui,  une  con- 
fusion, car  je  eroyais  comprendre  les  paroles  du  Vidame  et 
pourtant  il  continuait  à  dévorer  sa  victime  du  même  re- 
gard farouche,  à  lui  parler  de  la  même  voix  dure. 

—  Ecoutez,  monsieur  de  Pavannes,  poursuivit-il,  en  dé- 
signant la  fenêtre  d'un  geste  qui  ne  manquait  pas  d'une 
certaine  majesté  (personne  n'avait  parlé),  les  portes  sont 
ouvertes,  votre  maîtresse  est  à  Caylus!  Le  chemin  est  libre. 
Allez  vers  elle,  allez  vers  elle  et  dites-lui  que  je  vous  ai 
sauvé  la  vie  et  que  je  vous  la  donne,  non  par  amitié,  mais 
par  haine.  Si  vous  aviez  faibli,  je  vous  aurais  tué,  car  c'est 
par  là  que  vous  auriez  souffert  le  plus,  monsieur  de  Pa- 
vannes. Maintenant,  acceptez  la  vie  et  souffrez  comme  je 
souffrirais,  si  j'étais  sauvé,  épargné  par  mon  ennemi. 
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Lentement  le  sens  de  ses  paroles  me  pénétrait;  lente- 
ment en  vérité,  incomplètement  jusqu^à  ce  que  j^enten- 
(lisse  Louis  en  phrases  hachées,  moitié  humbles  et  moitié 
fières,  le  remercier  de  sa  ^^énérosité.  Même  alors,  je  saisis 
à  peine  la  véritable  et  merveilleuse  signification  de  ce  qui 
se  passait,  quand  j'entendis  sa  réponse  à  Pavannes.  Car 
il  l'interrompit  durement,  repoussa  la  reconnaissance  of- 
ferte par  des  insultes  et  répondit  à  ses  remerciements  par 
des  menaces. 

—  Partez!  Partez!  répétait-il  violemment.  Vous  ai-je 
amené  si  loin  en  sûreté,  pour  que  vous  me  voliez  ma  ven- 
geance et  me  poussiez  à  vous  tuer?  Partez  et  emmenez  ces 
absurdes  enfants  avec  vous.  Tenez-moi  pour  votre  ennemi 
autant  que  jamais.  Et  si  je  vous  rencontre,  soyez  sûr  que 
vous  rencontrerez  un  ennemi.  Partez,  monsieur  de  Pa- 
vannes! Partez! 

—  Mais,  monsieur  de  Bezers,  disait  Louis,  il  faut  être 
deux  pour. . . 

—  Allez-vous-en!  allez-vous-en,  avant  que  nous  en  ve- 
nions aux  mains,  cria  le  Vidame  avec  fureur.  Toute  parole 
de  cette  nature  est  une  injure  venant  de  vous!  Elle  m'en- 
lève mu  vengeance.    Partez  au  nom  de  Dieu! 

Et  Pavannes  sortit,  car  il  n'y  avait  pas  de  changement, 
pas  d'espoir  de  radoucissement  dans  la  physionomie  ter- 
rible du  A^idame,  pendant  qu'il  parlait.  Il  n'y  en  eut  pas 
davantage  pendant  qu'il  nous  suivit  des  yeux,  quand  nous 
nous  éloignâmes  lentement,  un  à  un,  désireux  naturelle- 
ment de  le  remercier,  de  briser  cette  hautaine  réserve. 
Mais,  il  nous  vit  partir  sans  céder  d'une  ligne,  sombre,  fa- 
rouche, imaige  de  la  haine  et  du  mépris  jusqu'au  bout. 

Mon  dernier  souvenir  de  cet  homme  étrange,  souvenir  de 
cinquante-deux  ans,  aussi  présent  que  s'il  était  d'hier,  me 
montre  sa  taille  gigantesque,  dépassant  dans  l'obscurité, 
sous  le  dais  de  cérémonie,  la  lumière  du  soleil  qui  se  préci- 
pitait par  les  fenêtres  et  nous  inondait,  mais  n'arrivait  pas 
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jusqu'à  lui;  je  revois  deux  yeux  un  peu  louches  et  terribles, 
deux  yeux  qui  semblaient  de  feu  en  se  fixant  sur  nous,  une 
lèvre  relevée  comme  dans  la  joie  d'une  plaisanterie  cruelle. 
Et  c'est  ainsi,  je  crois,  que  chacun  de  nous  conserva  le  sou- 
venir de  Raoul  de  Mar,  Vidame  de  Bezers,  en  cette  vie. 

C'était  un  homme  que  nous  ne  pouvons  pas  juger  d'après 
la  mesure  d'aujourd'hui,  car  il  était  de  ceux  dont  les  vices 
et  les  vertus  nous  sont  inconnus  de  notre  temps;  c'était  un 
homme  qui,  à  sou  époque,  fit  un  mal  immense  et,  si  l'on  en 
croit  ses  amis,  un  peu  de  bien.  Mais  le  mal  est  oublié  et  le 
bien  survit. 

,     Je  vois  encore,  simplement  en  fermant  les  yeux,  la  petite 
bande  de  cinq  cavaliers,  car  Jean,  notre  serviteur,  nous 
avait  rejoints,  qui,  en  ce  jour  d'été,  se  dirigeait  par  la  mon- 
tagne vers    Caylus,  à  travers  les    laibyrinthes  de    chênes 
verts,  galopant,  alarmant  le  Jièvre  sans  le  poursuivre,  ar- 
rachant les  fermes  cachées  dans  les  arbres  à  leur  calme 
somnolent,  par  des  rires  et  des  exclamations  joyeuses,  as- 
pirant l'apre  senteur  des  fougères  qui  mouraient,  écrasées 
sous  les  sabots  des  chevaux, 'rien  que  pour  ajouter  un  pe- 
tit plaisir  de  plus  au  grand  bonheur  que  Dieu  nous  avait 
accordé!  Rares  et  précieux  dans  la  vie  sont  ces  jours  où  i] 
semble  que  toute  la  création  n'existe  que  pour  notre  joie 
et  où  l'on  bénit  Dieu!    Il  est  bien  d'en   jouir   pleinement 
comme  nous  en  jouissions  ce  jour-là! 

Le  crépuscule  tombait  quand  nous  arrivâmes  au  bord 
du  plateau,  au-dessus  de  Caylus.  Les  derniers  rayons  de 
soleil  s'attardaient  où  nous  étions,  mais  la  vallée  en  bas 
était  obscure;  si  obscure  que  les  rochers  autour  desquels 
se  massaient  les  maisons,  eussent  été  invisibles  sans  les 
quelques  lumières  qui  commençaient  à  briller.  Peu  à  peu 
le  silence  nous  gagna  en  descendant  le  sentier  bien  connu. 
Tout  le  jour  nous  avions  chevauché  en  grande  joie,  étour- 
die mais  innocente;  égoïste  peut-être  mails  non  ingrate  et 
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toujours  le  cœur  plein  d'enthousiasme,  soulagé  d'un  poids 
écrasant,  en  fête  pour  notre  compte,  mais  surtout  pour 
celui  de  Kit. 

Maintenant,  avec  la  nuit  tombante,  si  près  de  notre  foyer, 
au  moment  d'apporter  le  bonheur  à  une  autre,  nous  nous 
taisions.  Nous  pensions  à  tout  ce  qui  était  arrivé  depuis 
que  nous  avions  gravi  ce  chemin,  et  naturellement  notre 
souvenir  allait  vers  celui  à  qui  nous  devions  notre  bonheur, 
au  géant  laissé  derrière  nous,  dans  son  orgueil,  sa  puis- 
sance et  sa  solitude.  Les  autres  pouvaient  penser  à  lu^ 
sans  honte.  Mais  moi  je  rougissais  en  réfléchissant  à  ce 
que  nous  serions  devenus,  si  j'avais  été  libre  d'agir,  si, 
dans  mon  imprudence,  j'avais  eu  recours  à  la  violence  et 
commis  une  lâcheté  en  le  tuant,  come  je  Pavais  voulu  deux 
fois. 

Pavannes  aurait  été  perdu  presque  certainement.  Seul 
le  Vidame,  avec  sa  troupe  intrépide  (nous  n'avons  jamais 
su  s'il  l'avait  rassemblée  dans  ce  but,  ou  en  vue  de  son 
gouvernement),  seul  le  Vidame  pouvait  sauver  Pavannes. 
Et  peu  d'hommes,  même  très  puissants,  Bezers  seul  peut- 
être  dans  Paris,  aurait  osé  l'arracher  à  la  populace,  après 
qu'elle  l'eut  découvert.  J'insiste  là-dessus  maintenant,  afin 
que  mes  petits-enfants  profitent  de  la  leçon,  quoique  cer- 
tainement ils  ne  reverront  pas  des  jours  semblables. 

Donc,  nous  montions  la  rue  escarpée  de  Caylus,  sous 
l'impression  d'une  douce  mélancolie  et  nous  passions,  non 
sans  des  pensées  plus  graves,  devant  le  portail  sombre  et 
menaçant  de  la  Maison  du  Loup,  sous  cette  fenêtre  d'où 
Bezers  avait  excité  la  canaille  contre  le  courrier  de  Pa- 
vannes. Nous  étions  partis  le  matin,  nous  revenions  le 
soir,  mais  la  joie  remplaçait  l'angoisse. 

Il  fut  inutile  de  sonner  la  cloche.  I^  cri  de  Jean:  Holà! 
ouvrez  pour  Messeigneurs!  avait  îl  peine  passé  ses  lèvres, 
que  la  porte  s'ouvrait.  Et  avant  que  nous  pussions  mon- 
ter la  rampe,  quelqu'un    dépassa    Mme   Claude,  Gilles  et 
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tous  les  serviteurs  qui  venaient  voir  de  quoi  il  s'agissait. 
Je  vis  une  forme  frêle,  tout  en  blanc,  s'élancer  à  notre 
rencontre  et  présenter  bientôt  à  mes  regards,  un  visage 
plus  blanc  que  ses  vêtements,  un  visage  où  il  n'y  avait  plus 
que  des  yeux,  des  yeux  pleins  de  la  question  que  les  lèvres 
ne  pouvaient  formuler. 

Je  me  rangeai  de  côté  en  saluant  profondément  et  dis 
simplement  (de  ma  vie  je  n'ai  produit  pareil  effet):  Voici 
M.  de  Pavannesî 

Et  alors,  je  vis  le  soleil  se  lever  sur  un  visage  de  femme. 

Le  Vidame  de  Bezers  mourut  comme  il  avait  vécu.  Il 
était  encore  gouverneur  de  Cahors,  quand  Henri  le  Grand 
attaqua  la  ville,  dans  la  nuit  du  17  juin  1580.  Surpris  et 
blessé  dans  le  premier  désordre  de  l'assaut,  Bezers  se  dé- 
fendit avec  le  courage  du  désespoir.  Il  combattit  de  rue 
en  rue,  dé  maison  en  maison,  pendant  cinq  nuits  et  cinq 
jours.  Tant  qu'il  vécut,  le  sort  de  Henri  et  de  la  France 
trembla  dans  la  balance.  Enfin  il  tomba,  le  cerveau  percé 
par  la  balle  d'une  arquebuse,  et  mourut  une  heure  avant 
le  coucher  du  soleil,  le  23  juin.  La  garnison  se  rendit 
aussitôt.  Nous  étions  présents,  Marie  et  moi,  à  cette  ac- 
tion du  côté  du  roi  de  Navarre,  et,  à  la  requête  de  ce  prinee, 
nous  nous  empressâmes  de  rendre  au  corps  du  Vidame  les 
honneurs  dus  à  sa  renommée  et  par  lesquels,  en  même 
temps,  nous  pouvions  témoigner  de  notre  reconnaissance 
envers  lui.  Un  an  après,  ses  restes  furent  transportés  dans 
son  abbaye  de  Bezers,  sous  un  monument  dont  l'épitaphe 
rappelle  brièvement  sa  vie  orageuse  et  sa  valeur.  Qu'im- 
porte! 

Oelui  dont  la  mémoire  vit  dans  l'histoire  de  son  pays  et 
dont  l'épitaphe  est  écrite  dans  la  vie  des  hommes,  n'a  pas 
besoin  de  monument  funèbre! 


Stanley  Wctfman. 


UN  COLLEGE  CLASSIQUE  DANS  LA 
NOUVELLE-ANGLETERRE 


Sommaire.  —  Une  question  intéressante.  —  Un  collège  canadien  est-il  possible  aux 
Etats-Unis?  —  Ceux  qui  pensent  que  non.  —  Ceux  qui  opinent  que  oui.  —  Le 
rôle  et  la  nature  d'un  collège  classique  catholique.  —  Distinction  entre  un  cours 
technique  et  industriel  et  un  cours  classique.  —  La  supériorité  du  vieux  moiUe 
classique.  —  L'enquête  Ribot.  —  Le  sentiment  d'un  magistrat  canadien.  —  L'uti- 
lité de  garder  les  collèges  canadiens  conmie  points  de  contact  entre  les  divers 
groupes  de  notre  race.  —  L'exemple  de  la  Louisiane.  —  Opinion  de  M,  Chicoyne, 
M.  P.  P.  —  Les  collèges  du  Canada  font  ce  qu'ils  peuvent.  —  Ou  les  attaque 
souvent  injustement.  —  Qu'on  ne  leur  demande  pas  de  sacrifier  le  grec  et  le  latin. 
—  Ils  sont  dans  la  voie  du  progrès.  —  Les  adaptations  du  classique  au  commer- 
cial.—  L'innovation  de  Sherbrooke. — Un  cours  industriel.  — L'opinion  de  M. 
Dansereau,  de  la  Presse.  —  Que  le  public  éclairé  juge. 


N  septembre  dernier,  M.  Bruno  Wilson,  rédacteur 
à  VOpinion  publique  de  Worcester,  Mass.,  re- 
mettait sur  le  tapis  une  question,  naguère  trai- 
^^w  tée,  parait-il,  d'abord  par  M.  Ferdinand  Ga- 
gnon  et  plus  tard  par  M.  de  Nevers,  qui  est  assuré- 
ment des  plus  intéressantes  pour  Fa  venir  de  la  race 
française  et  catholique  aux  Etats-Unis  d\4mérique.  Peut- 
être  n'avait-elle  jamais  passionné  l'opinion  comme  elle  l'a 
fait,  ces  dernières  semaines. 

Un  extrait  du  journal  de  M.  Wilson  que  donnait  la  Patrie 
de  Montréal  (10  sept.)  attira  mon  attention.  Monsieur  le 
rédacteur  posait  ainsi  son  desideratum'.  "Aurons-nous  ja- 
mais dans  la  Nouvelle-Angleterre  un  collège  franco-amé- 
ricain qui  formerait  nos  hommes  dirigeants,  nous  donne- 
rait des  prêtres,  des  jeunes  gens  capables  de  lutter  avec 
tous  les  concurrent»  sur  leur  route?  "  Puis,  après  quelque» 
réflexions,  où  il  rendait  hommage  au  système  scolaire  du 
Canada  "  bon  en  général,  disait-il,  et  dans  lequel  une  série 
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(le  réfoiiues  sont  en  voie  (inexécution,"  M.  Wilson  écrivait: 
"  Voulez- vous  faire  de  votre  fiis  un  forgeron,  un  maçon,  un 
cordonnier,  un  mécanicien,  un  ingénieur?  L'école  technique 
lui  enseignera  tout  cela,  aussi  bien  au  Canada  qu'aux 
Etats-Unis,  mais  non  pas  un  collège  classique  où  l'on  parle 
latin  et  grec  pendant  huit  ans. . . 

"  Il  faudrait  à  notre  élément  non  seulement  l'allaitement 
des  premiers  jours  d'existence,  mais  encore  l'alimentation 
convenable  à  tous  les  jeunes  gens  destinés  à  vivre  aux 
Etats-Unis." 

Cependant  que  la  presse  de  la  Nouvelle-Angleterre  — 
j'c^nteuds  celle  qui  parle  français  —  s'occupait  de  cette 
question,  il  me  parut  qu'un  professeur  du  Canada  ne  serait 
pas  mal  vchiu  î\  exposer  loyalement  ses  vues  sur  le  sujet. 
Tant  de  choses  se  disent  et  se  sous-entendent,  dans  les  co- 
lonnes (1(^  la  grande  presse,  à  propos  de  nos  collèges  clas- 
siques, que  nous  devons  avoir  le  droit,  nous  aussi,  d'y  aller 
de  temps  en  temps  de  notre  "  information  ". 

J'écrivis  donc  une  lettre  ouverte  à  M.  le  rédacteur  de 
VOpinion  publique.  L'aventure  me  souriait  d'autant  mieux 
que  j'ai  le  plaisir  de  compter  M.  Wilson  parmi  mes  vieux 
amis  de  collège.  Nous  fréquentions  ensemble,  il  y  aura 
bientôt  vingt  ans,  les  salons  de  l'Académie  Saint-Charles, 
au  séminaire  de  Ste-Thérèse. 

Ma  lettre  se  résumait  en  deux  points.  Un  point  d'inter- 
rogation d'abord  et  une  point  d'affirmation  ensuite:  1°  Un 
collège  classique,  catholique  et  français,  est-il  possible  ac- 
tuellement aux  Etats-Unis?  2°  Nous  faisons  autre  chose, 
dans  nos  institutions  du  Canada,  que  parler  latin  et  grec 
p(mdant  huit  ans. 

Ces  deux  points  fc^ront  l'objet  de  ma  présente  étude. 


A  propos  de  l'oppoi't unité  de  fonder  un  collège  franco- 
jiu''ii(înn,  voici    d'atbord  c(*    que   j'i^crivais  à    M.  Wilson: 
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"  Est-il  opportun  pour  vous,  nos  frères  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  de  risquer  les  frais  d'une  grande  institution 
classique?  Crojez-vous  que  les  circonstances  particulières 
où  vous  vivez  comme  groupes  vous  permettront  de  faire 
réellement  un  collège  catholique  et  français?  Pour  ma 
part,  j'en  doute  fort.''  0) 

Je  citais  ensuite  le  fait,  par  moi  naguère  constaté,  qu'à 
Bourbonnais,  près  Cliicago,  les  Clercs  de  St-Viateur,  la 
plupart  des  Canadiens-Français,  ont  dû,  sous  l'influence 
du  milieu  et  sans  doute  pour  d'excellents  motifs  que  je 
n'avais  pas  à  apprécier  dans  le  moment  p),  faire  de  leur 
institution  d'enseignement  secondaire  un  collège  qui  n'est 
pas  français  mais  bien  plutôt  de  langue  anglaise. 

Enfin  je  donnais  ainsi  les  raisons  de  mon  doute  sur  l'op- 
portunité de  la  fondation  projetée  par  M.  Wilson  et  plu- 
sieurs de  ses  amis:  "  Dans  l'Est  des  Etats-Unis  vous  êtes 
plus  nombreux  et  plus  forts  qu'aux  alentours  de  Chicago, 
c'est  vrai;  mais  n'ouibliez  pas  qu'une  institution  ecclésias- 
tique canadienne-française  rencontrera  tout  de  même  sûre- 
ment, pour  fonctionner  chez  vous,  de  bien  délicates  diffi- 
cultés. Quant  à  un  collège  classique  dirigé  par  des  laïques, 
je  ne  crois  pas  que  vous  y  songiez.  Ce  serait  trop  coûteux 
et  vous  êtes  des  hommes  de  chiffres.  "  Je  borne  là  pour 
l'instant  la  citation  de  ma  propre  prose. 


(1)  Lettre  ouverte  à  VOjnnion  publique,   15  septembre  190.S. 

(2)  Ce  fait  a  malheureusement  été  mal  interprété.  Je  me  suis  fait  un  devoir 
d'écrire  plus  tard  à  M.  Wilson  lui-même  et  à  M.  Vertefeuille,  rédacteur  du  Courrier 
Canadien,  de  Chicago,  afin  de  bien  établir  qu'en  citant  ce  fait  je  n'avais  nullement 
l'intention  de  blâmer  les  excellents  religieux  que  sont  les  Viatenrs  Ils  furent  les 
premiers  maîtres  de  mon  enfance.  Je  leur  garde  toute  ma  gratitude.  Je  sais  (qu'ils 
cherchent  à  faire  le  bien  toujours.  Quand  les  circonstances  ne  leur  permettent  pas 
de  le  faire  en  français,  ils  le  font  en  anglais.  D'ailleurs,  dans  la  Province  de  Chi- 
cago ils  ont  plusieurs  Pères  irlandais.  Le  Provincial  lui-même,  tout  arni  des 
Canadiens-Français  qu'il  est,  est  d'origine  irlandaise.    C'est  le  Père  Corcoran. 

Mais  le  fait  reste  là.  Il  prouve  qu'il  est  difficile,  même  avec  un  bon  personnel  fran- 
çais et  d'excellentes  dispositions,  de  faire  un  colK-ge  catholique  et  /ninçais  dans  un 
milieu  défavorable. — E.-J.  A. 
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(^omiiH^  il  était  naturel,  M.  le  rédacteur  de  VOpinion  pu- 
hilqne  me  servit  d'une  façon  fort  courtoise  une  réponse  en 
quatre  tranches,  Je  veux  dire  en  quatre  articles  détachés, 
où  je  vis  bien  quelque  confusion  mais  aussi  beaucoup  de 
vues  patriotiques  et  dignes  du  plus  haut  intérêt.  Je  lui 
fis  plus  tard  un  accusé  de  réception. 

D'autres  que  nous  s'occupèrent  de  cette  échange  d'opi- 
nions, les  uns  pour  préconiser  la  fondation  du  collège  clas- 
sique, les  autres  pour  le  déclarer  non  pratique  en  ce  mo- 
ment. Suivant  la  mode  du  jour,  VOpinion  publique  se  fit  ac- 
corder des  intermcics  par  plusieurs  hommes  éminents, 
prêtres  et  laïques.  I^s  uns  approuvaient  l'idée,  les  autre» 
la  jugeaient  inopj)ortune.  Comme  toujours,  les  avis  se 
partageaient. 

«  »  • 

M.  Lafiamme,  rédacteur  à  la  TrUmne  de  Woonsockett, 
s'exprima  comme  suit:  "  I>e  projet  est  beau  san-s  doute; 
mais  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons  n'en  font  pas 
autre  cliose  qu'un  rêve  doré  qui  n'est  toujours  qu'un  rêve 
et  que  nous  aurions  tort  de  prendre  pour  autre  chose."  (*) 

Mgr  Prévost,  curé  de  Notre-Dame,  à  Fall  River,  M.  le 
curé  Brouillet,  de  Worcester,  et  plusieurs  autres  exprimè- 
rent l'avis  que  l'idée  était  pour  le  moment  pratiquement 
irréalisable.  Il  faudrait  tant  d'argent  et  les  écoles  parois- 
siales déjà  coûtent  cher. 

M.  Laflamme  expliqua  au  reste  (^)  que  même  si  an  trou- 
vait l'argent  nécessaire,  —  ce  qui  n'est  pas  impossible,  je 
pense,  dans  ces  paroisses  franco-américaines  où  l'on  se 
montre  si  généreux  —  une  autre  difficulté  resterait  à 
vaincre.     "  Ce  collège  classique,  se  demandait-il,  qui  le  di- 


(1)  La  Trihvne  de  Woon«ockett,  18  septembre  1903. 

(2)  La  Tribune,  de  Woousockett,  19  septembre  190.3. 
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rigeia?"  Puis  il  répoiidiut  lui-même:  "L'autorité  diocé- 
saine, parce  que  ce  sera  un  collèp^e  catholique.  Et  il  ne 
saurait  être  question  de  fonder  un  collèj^e  laïque,  comme 
le  dit  si  bien  M.  Pabbé  Auclair/'  Or,  l'autorité  diocésaine, 
aux  Etats-Unis  de  la  Nouvelle-Angleterre,  ne  parait  pas 
à  M.  Laflamme  devoir  favoriser  la  fondation  et  la  vie  d'une 
institution  française. 

Certes,  j'ai  une  grande  admiration  pour  les  hautes  qua- 
lités intellectuelles  des  dignitaires  irlandais  de  l'Eglise 
des  Etats-Unis.  Je  sais  que  plusieurs  de  Nosseigneurs 
sont  sympathiques  à  notre  race,  au  moins  d'une  façon  gé- 
nérale. Mais  il  est  permis  de  se  douter  —  d'après  la  leçon 
des  faits  —  que  ces  distingués  Seigneurs  ne  verraient  pas 
les  choses  de  la  même  manière  que  nous. 

Quand  je  parlais  dans  ma  lettre  à  M.  Wilson  de  "  ces 
difficultés  bien  délicates  "  que  rencontrerait  sûrement  pour 
fonctionner,  dans  la  Nouvelle- Angleterre,  nus  institution 
d'enseignement  secondaire  française  et  catholique,  tout  le 
monde  a  compris,  j'en  suis  convaincu,  le  sous-entendu  que 
ma  plume  de  prêtre  se  refusait  à  ne  pas  voiler. 

Aussi  bien,  l'on  comprend  M.  Laflamme  quand  il  écrit, 
dans  l'article  précité:  "Pour  notre  part  nous  ne  voyons 
qu'un  moment  où  nous  pourrons  fonder  avec  chance  de  suc- 
cès un  collège  de  ce  genre.  Ce  sera  quand  le  Saint-Siège 
nons  aura  donné  un  évêque  de  même  origine  que  nous,  un 
évêque  franco-américain  qui  pourra  diriger  une  institution 
de  ce  genre  et  au  besoin  la  protéger.  " 

*  *  * 

En  revanche,  VEtoile,  de  Lowell,  VAvenir  national^  de 
Manchester,  avec  VOpinlon  pivblique  de  Worcester  et 
d'autres  encore,  expliquèrent  que  l'idée  du  collège  clas- 
sique s'imposait.  Et  ils  en  donnèrent,  ma  foi,  d'excel- 
lentes raisons  avec  souvent  autant  de  talent  que  de  con- 
viction patriotiqne  et  émouvante. 
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Seulement,  comme  je  Pai  insinué  à  propos  des  réponses 
de  M.  AVilson,  il  y  avait  bien,  à  mon  avis,  quelque  confusion 
en  tout  cela.  Us  défendaient  en  somme  une  thèse  que  tous 
sont  prêts  à  admettre.  C'est  à  savoir,  qu'au  point  de  vue 
matériel  et  dans  l'intérêt  du  "  struggle  for  lif e,"  une  insti- 
tution d'enseignement  secondaire  canadienne-française, 
aux  Etats-Unis,  à  supposer  qu'elle  fût  possible,  rendrait 
d'indéniables  services  à  notre  cause. 

Oui,  mais  il  y  a  aussi  les  intérêts  de  l'âme  que  des  catho- 
liques ne  doivent  pas  ignorer.  Il  y  a  la  formation  d'hommes 
supérieurs  et  d'esprits  dirigeants  qu'un  pnbliciste  ne  doit 
pas  non  plus  perdre  de  vue.  Oh!  je  sais  bien  que  ces  Mes- 
sieurs n'entendent  aucunement  sacrifier  les  intérêts  supé- 
rieurs de  la  religion  et  de  la  race  auxquelles  eux-mêmes  ils 
font  honneur;  mais,  quand  ils  parlent  d'une  institution  où 
il  faudra  former  des  citoyens  pratiques,  capables  de  faire  la 
hftte  tout  de  suite,  il  me  semble,  qn'ils  me  pardonnent  de  le 
leur  dire,  qu'ils  confondent  souvent  l'enseignement  tech- 
nique et  industriel  ou  encore  l'entraînement  nécessaire  au 
commerce  et  aux  affaires  — qui  sont  certes  très  utiles  — 
avec  ce  qu'il  faut  entendre  par  un  collège  .classique  catho- 
lique bien  compris,  où  l'on  cultive  d'abord,  où  l'on  forme, 
si  l'on  veut,  des  esprits  et  des  cœurs  capables  plus  tard  de 
s'adapter  et  de  se  plier  aux  exigences  de  la  vie,  avec  digni- 
té pour  la  race  et  sans  risque  pour  les  intérêts  de  l'éter- 
nité. 

Car  enfin,  pour  des  prêtres  éducateurs,  il  faut  com- 
prendre qu'il  ne  saurait  être  uniquement  question,  ou  à  i>eu 
près,  de  façonner  des  hommes  qui  seront  avant  tout  des 
hommes  d'argent.  Ah!  c'est  une  très  vieille  question  que 
celle-là!  Que  de  fois,  dans  nos  grands  quotidiens,  ne  voit-on 
pas  l'écolier  d'hier  dire  son  fait  au  grec  ou  au  latin  (il  en  a 
peut-être  de  bonnes  raisons  personnelles?),  parler  de  pro- 
grès moderne  avec  des  exclamations  aussi  vides  que  pro- 
fondes et  suggérer  à  pleines  colonnes  des  réformes  irréali- 
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sables!  Mais  il  oublie,  le  cher  ami,  que  les  prêtres  éduca- 
teurs ont  pour  mission  d'abord  de  former  des  chrétiens. 

Alors,  dira-t-on,  que  »e  mêlent-ils  de  former  des  citoyens? 

Eh  !  voilà,  Tun  ne  va  pas  sans  l'autre  pour  des  catho- 
liques. D'ailleurs,  soyez  sans  crainte,  au  nombre  des 
meilleurs  citoyens  vous  compterez  toujours  les  bons  chré- 
tiens. 

Cependant,  une  fois  les  intérêts  du  chrétien  en  sûreté,  ou 
plutôt  en  même  temps  qu'on  travaille  à  les  assurer,  il  con- 
vient encore  de  rendre  les  hommes  plus  hommes,  je  veux 
dire  de  les  humaniser  dans  le  beau  sens  du  mot.  Mais, 
pour  cela,  qu'bn  ne  demande  donc  pas,  sous  prétexte  de 
réforme,  de  sacrifier  les  méthodes  qui  ont  pour  garant  de 
leur  supériorité  l'expérience  des  siècles.  Qu'on  dise  qu'ai 
côté  des  institutions  classiques  il  y  a  place  pour  des  insti- 
tutions analogues  qui  forment  des  industriels  et  des 
hommes  de  commerce,  certes,  oui!  Mais  n'allons  pas  tout 
confondre.    Distinguons  bien.    Nous  verrons  plus  clair. 

En  parlant  du  collège  classique  projeté,  certains  de  nos 
amis  publicistes  de  la  Nouvelle-Angleterre  avaient  l'air 
parfois  de  réclamer  plutôt  un  collège  industriel  et  tech- 
nique. Sur  ce  dernier  point  je  suis  de  leur  avis.  Qu'ils 
perfectionnent  encore  leurs  admirables  écoles  paroissiales. 
Qu'ils  fondent  une  école  des  Arts  et  Métiers.  Très  bien! 
Seulement  qu'ils  ne  les  confondent  pas  avec  "  un  collège 
classique." 


Ce  serait  peut-être  ici  l'endroit  de  reprendre  ce  thème, 
tant  de  fois  développé,  de  l'incontestable  valeur  de  la  for- 
mation dite  classique,  du  vieux  moule  gréco-latin. 

C'est  dans  ce  moulCy  qu'on  ne  l'ouiblie  jamais,  que  se  sont 
formés  les  hommes  qui  ont  fait  le  plus  honneur  à  la  race 
française  et  à  l'humanité. 

Il  y  a  deux  ans,  à  la  Chambre  française,  l'éloquent  M. 
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Ilibot,  présidait  une  commission  d'enquête  devant  laquelle 
ont  comparu  des  éducateurs  de  toutes  les  nuances  poli- 
tiques. Presque  tous  ont  reconnu  et  affirmé  la  supériorité 
de  renseignement  classique  (^).  J'eus  Plionneur  de  publier, 
dans  la  Semaine  religieuse,  de  Montréal,  quelques  articles 
sur  les  résultats  de  cette  enquête  Ribot.  (-)  A  ce  sujet, 
l'un  des  plus  distingués  magistrats  de  notre  pays  eut  la 
bienveillance  de  m'adi'esser  une  lettre  fort  intéressante: 
"  On  parle  beaucoup  de  l'esprit  pratique  de  nos  jours,  écri- 
vait-il, on  croit  avoir  tout  dit  lorsqu'on  a  mentionné  la 
différence  qui  existe  entre  les  besoins  du  monde  moderne 
(t  (•(  iix  du  inonde  qui  existait  au  moyen  âge.  Il  suffirait 
<\i  citer  un  exemple  très  moderne,  même  contemporain, 
peur  montrer  que  la  plus  haut^  culture  classique  n'exclut 
j)as  le  s^M>s  le  ])lus  clair  des  réalités  de  la  vie  pratique.  M. 
Cladstone  i\v  connaissait  rien  de  l'enseignement  dit  rno- 
(lernc:  il  n'avait  jamais,  dans  sa  jeunesse,  étudié  autre 
chose  que  le  grec  et  le  latin.  On  admettra  cependant  qu'il 
s'e^t  assez  bien  tiré  d'affaires,  même  en  face  d'adversaires 
qui,  comme  M.  Chamberlain,  n'ont  jamais  fait  d'études 
classiques.  Il  a  montré  que  la  culture  que  donne  l'enseigne- 
ment classique,  non  seuleiuent  ne  nuit  pas  dans  la  vie  pra- 
tique à  celui  qui  l'a  reçue,  mais  constitue  un  excellent  en- 
traînement pour  toutes  les  facultés  intellectuelles." 


(1)  Voici  lea  tihnoignages  non  suspects  de  MM.  Leygues  et  Chaumié,  qui  se  sont 
succédé  au  ministère  de  l'Instruction  publique  dans  les  cabinets  Waldeck- Rousseau 
et  Combes,  M.  Leygues  :  "  L'étude  de  l'antiquité  grecque  et  latine  a  donné  au 
génie  français  une  mesure,  une  clarté  et  une  élégance  incomparables.  C'est  par  elle 
que  notre  philot»ophie,  nos  lettres  et  nos  arts  ont  brillé  d'un  si  vif  éclat  ;  c'est  par 
elle  que  notre  influence  morale  s'est  exercée  en  souveraine  dans  le  monde.  Les  huma- 
nités doivent  f^tre  protégées  contre  toute  atteinte  et  fortitiées.  Elles  font,  partie  du 
patrimoine  national."  {Queutions  actuelles,  1er  février  1902.)— M.  Chaumié  :  '*  Délais- 
ser cette  culture  classique...  ce  serait  en  même  temps  commettre  une  ingratitude  et 
manquer  ii  un  devoir  sacré.  Qui  de  nous  pourrait  oublier  ou  méconnaître  la  part 
consiflérable  qui  revient  aux  lettres  anciennes  dans  la  formation  de  l'âme  française  et 
l'empreinte  dont,  de  génération  eu  génération,  elles  ont  marqué  notre  race.  {Quen- 
tioiiA  actuelles,  Q  aont  1901.)  Cf.  Articles  et  Etudes,  par  l'abbé  Elie-.J.  Auclair,  pages  210 
et  suivantes,  chez  Beauchemin,  chez  Oranger  et  chez  Cadieti.K  et  Derome. —  E.-J.  A. 

(2)  J'ai  inséré  ces  articles  dans  mon  modeste  volume  :  ArtkhKft  Etudes. — E.-J.  A. 

Dl^CEMBRK.— 1903.  25 
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Un  autre  aspect  de  la  question  du  collège  classique  aux 
Etats-Unis,  sur  lequel  j'aurais  voulu  attirer  Pattention  des 
publicistes  français  de  la  Nouvelle- Angleterre,  est  celui  de 
l'avantage  incontesta'ble,  pour  la  vie  du  sentiment  national^ 
que  nos  frères  des  Etats-Unis  trouveront  toujours  dans  la 
formation  de  leurs  enfants  au  Canada. 

Voici  en  quels  termes  j'exprimais  cette  idée,  dans  ma 
lettre  ouverte  du  12  septembre  :  "  Mais  pour  vos  futurs  con- 
ducteurs d'hommes,  mais  pour  vos  Gagnon,  vos  Larue,  vos 
Gaulin  et  vos  Mouette  de  l'avenir  (^),  j'estime  que  vous  fe- 
rez sagement  de  les  envoyer  encore  chercher  dans  les  mai- 
sons du  Canada,  la  formation  littéraire  et  philosophique 
dont  a  besoin  un  homme  d'Etat  et  de  gouvernement  comme 
aussi  un  directeur  des  âmes.  Ici,  voyez-vous,  se  trouve  la 
sève  de  la  vie  canadienne  et  des  idées  françaises  et  catho- 
liques en  Amérique.  " 

Et  plus  tard,  au  cours  d'une  deuxième  lettre  ouverte  (24 
septembre),  je  disais  encore  à  M.  Wilson:  "Mais  encore 
une  fois,  pour  former  vos  penseurs,  vos  conducteurs 
d'hommes  et  vos  prêtres,  venez  puiser  longtemps  encore  le 
miel  de  la  formation  française  et  catholique  dans  nos 
vieux  séminaires,  ces  vieilles  ruches  qui  ont  été  toujours  si 
besogneuses  et  si  fécondes  pour  notre  race  et  notre  foi." 

Cette  dernière  lettre  est  restée  sans  réponse.  Les  exi- 
gences de  la  vie  trop  encombrée  qu'est  le  journalisme  quo- 
tidien, surtout  aux  Etats-Unis,  n'ont  pas  permis  sans 
doute  à  mon  excellent  ami,  M.  Wilson,  de  continuer  le  dé- 
bat (2).  Je  lui  aurais  alors  signalé  un  fait  qui  permet  de 
toucher  du  doigt  l'utilité  pratique,  pour  l'avenir  de  la  race, 


(1)  J'aimais  à  joindre  ainsi  les  noms  de  deux ;;>«««■.•  à  c%\xs.  lU  <  ti.'r'..  ,>  pour  faire 
rénumération  plus  complète  et  l'idée  plus  générale. —K.-J.  A, 

(2)  Qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  l'espoir  qu'un  article  de  M.  \Vils(»ii  »<  rait  bien 
accueilli  par  la  direction  de  la  Revuk  -  K.-J.  A. 
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que  nos  frères  des  Etats-Unis  trouveront  à  garder  avec 
nous,  le«  Canadiens-Français  de  la  Province  de  Québec,  un 
point  de  contact  aussi  important  que  celui  des  relations 
amicales  éta^blies  au  collège  et  du  commun  amour  de  la 
langue  puisé  au  cœur  de  la  même  Aima  Mater. 

Voici  ce  fait,  tel  qu'il  est  rapporté  par  M.  Chicoyne,  dé- 
putai local  de  Wolfe,  dans  une  lettre  qu'il  me  faisait  Phon- 
neur  de  m'adresser,  le  24  septembre  dernier: 

"  Cher  Monsieur, 

"  En  réponse  à  votre  lettre  du  19  septembre,  je  dois  vous 
dire  que  lors  de  la  suppression  du  français  comme  langue 
officielle  en  Louisiane,  je  me  mis  en  correspondance  avec 
un  confrère  journaliste  de  la  Nouvelle-Orléans  pour  con- 
naître les  canses  qui  avaient  amené  cet  événement,  si  dé- 
plorable au  point  de  vue  de  notre  orgueil  national.  L'une 
des  causes  qui  me  furent  assignées  fut  la  suivante:  la 
guerre  de  Sécession  eut  pour  effet  de  ruiner  les  classes  di- 
rigeantes de  la  Louisiane  et,  faute  de  ressources,  elles 
durent  renoncer  à  Phabitude  qu'elles  avaient  d'envoyer  les 
fils  de  famille  faire  leurs  études  supérieures  en  France.  Le 
séjour,  plus  ou  moins  prolongé,  dans  la  patrie  des  ancêtres 
avait  pour  résultat  de  nourrir  et  fortifier  l'amour  et  le 
culte  des  vieilles  traditions  françaises  chez  les  futurs 
hommes  d'élite  de  la  Louisiane.  On  apprenait  en  France 
îl  rester  français  de  cœur  et  de  goûts,  tout  en  étant  bons  ci- 
toyens de  la  République  de  Washington.  Du  moment  que 
la  jeunesse  louisianaise  cessa  de  s'abreuver  à  cette  source, 
elle  cessa  également  de  connaître  et  de  parler  avec  la 
même  perfection  la  belle  langue  de  Molière.  Cette  der 
nière  perdit  graduellement  sa  vogue  et  ne  tarda  pas  à  être 
démodée  dans  les  sphères  officielles . . . 

I^Si  les  Canadiens  des  Etats-Unis  veulent  sérieusement 
garder  le  cachet  de  leur  origine  ils  ne  doivent  pas  négliger 
un  point  de  contact  aussi  important  que  la  fréquentation 
de  nos  collèges  par  leur  jeunesse. . .  " 
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Et  cette  lettre  est  signée:  J.-A.  Cbicoyne!  Inutile  d^ajon- 
tor  que  Topinion  motivée  de  ce  penseur,  si  favorablement 
connu  dans  le  monde  public  de  notre  pays,  mérite  qu^on  s'y 
arrête. 


'  A  la  vérité  pourtant,  en  écrivant  ma  première  lettre  à 
M.  Wilson,  je  ne  voulais  nullement,  comme  à  semblé  le 
comprendre  la  Patr'w,  de  Montréal  (16  septembre  1903),  en- 
registrer une  protestation  contre  le  collège  classique  pro- 
jeté ni  "  paralyser  le  louable  mouvement  qui  se  fait  de 
l'autre  côté  des  lignes  pour  fournir  à  la  jeunesse  cana- 
dienne-française les  moyens  de  faire  honneur,  au  sein  de 
la  grande  famille  américaine,  à  la  race  à  laquelle  elle  ap- 
partient. '■  Non.  Je  demandais:  est-ce  possible?  Rien  de 
plus. 

.Comme  je  récrivais  au  début  de  cette  étude,  je  posais  un 
point  d'interrogation  que  je  voulais  faire  suivre  par  un 
point  d'affirmation.  C'est  à  savoir,  que,  dans  nos  collèges 
du  Canada,  nous  faisons  autre  chose  que  parler  latin  et  grec 
pendant  huit  ans. 

On  se  fatigue  d'entendre  répéter  ou  sous-entendre  adroi- 
tement que  notre  Province  est  arriérée,  que  les  directeurs 
de  collège  ne  sont  pas  dans  le  mouvement,  qu'ils  marchent 
dans  des  sentic^rs  battus,  que  ce  qui  était  bon  il  y  a  vingt 
ans  ne  l'est  plus  et  toute  la  kyrielle  que  vous  savez.  Il  me 
semble  que  nous  ne  protestons  pas  assez,  nous,  les  prêtres 
éducateurs  du  Canada. 

A  force  d'entendre  ces  hauts  cris,  poussés  la  plupart  du 
temps  pour  le  simple  plaisir  de  la  chose,  beaucoup  s'ima- 
ginent que  r'r.v/  /m/,  ou,  comme  disait  l'autre,  que  c^est 
arrir/t. 

Eh!  bien,  non,  ce  n'est  pas  vrai  et  ce  n'est  pas  arrivé. 

On  m'a  reproché  (c'est  à  V Avenir  national  de  Manchester, 
je  crois)    d'être  un  moine  qui    prêche  pour  son    couvent. 
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Certes,  je  ne  m'en  défends  pas.  Dès  ma  première  lettre  ou- 
verte à  VOpinion  publique,  j'avais  prévu  Pobjection.  Je  plaide 
pro  dorno.    Mais  aussi  je  soutiens  que  j-en  ai  le  droit. 

Qu'on  fonde  aux  Etats-Unis,  si  on  le  veut  et  si  on  s'en 
trouve  capable,  une  institution  d'enseignement  secondaire. 
Je  n'ai  qu'à  m'incliner,  on  exercera  un  droit  sacré. 

Mais,  par  exemple,  qu'on  ne  dise  pas  ou  qu'on  ne  laisse 
pas  entendre  que  nos  maisons  ne  font  pas  généreusement 
leur  devoir. 

Que  si  encore,  justement,  on  propose  des  améliorations 
et  des  perfectionnements,  comme  d'accorder  plus  d'atten- 
tion î\  l'anglais,  d'enseigner  l'histoire  des  Etats-Unis  et 
autres,  qu'on  ne  le  fasse  pas  on  réclamant  contre  le  grec 
et  le  latin! 

Car,  on  a  beau  dire,  l'étude  des  langues  modernes,  si 
utile  qu'elle  soit,  ne  remplacera  jamais  "  cette  double  gym- 
nastique de  la  version  et  du  thème  grec  ou  latin  (les  deux 
langues  mères  de  la  nôtre)  qui  fait  qu'étant  donnés  les 
mots  on  a  à  trouver  les  idées  et  qu'étant  données  les  idées 
on  a  à  trouver  les  mots;  cette  double  gymnastique  (pour 
parler  toujours  avec  un  sénateur  de  la  gauche  en  France), 
par  laquelle  tant  de  vigoureuses  intelligences,  habiles  aux 
puissantes  analyses  et  aux  puissantes  synthèses,  se  sont 
formées  "  (^). 


Mais,  encore  une  fois,  tout  en  voulant  conserver  la  mé- 
thode de  formation  gréco-latine,  les  collèges  du  Canada 
font  ce  qu'ils  peuvent  pour  satisfaire  aux  exigences  mo- 
dernes qui  s'imposent. 

Sans  doute  nos  mo/isons  ne  sont  pas  riches.  Elles  ne 
peuvent  pas    s'outiller  comme  les    institutions  que    sou- 


(1)  Discours  du  sénateur  Fabre — Questions  actuelles,  23  août  1902.—  Cf.  Article»  et 
Etudettf  par  l'abbé  Elie-J.  Auclair,  page  215. 
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tiennent  les  largesses  des  millionnaires.  Mais  elles  sont 
riches  de  d-é vouement,  ce  qui  vaut  bien  quelque  chose,  et, 
elles  ne  réussissent  pas  trop  mal,  Dieu  merci,  dans  la  voie 
des  réformes  lentes  et  sûres.  Comme  le  disait  très  bien 
M.  Wilson,  "  Paris  ne  s-est  pas  bâti  en  un  jour." 

Déjà,  dans  bon  nombre  de  nos  séminaires,  on  offre  aux 
pères  de  famille  un  système  d'enseignement  dans  lequel  le 
cours  classique  s'adapte  et  se  superpose  à  un  cours  com- 
mercial complet,  un  système  par  conséquent  où  Ton  parle 
affaires  et  chiffres  avant  de  parler  latin  et  grec. 

A  Sherbrooke,  cette  année,  il  y  a  plus.  Les  circonstances 
de  milieu  industriel  où  nous  sommes  paraissant  s'y  prêter, 
MM.  les  Directeurs,  mes  estimés  coUègueSj  viennent  d'ajou* 
ter  à  leur  programme,  "à  l'instigation  de  M.  l'abbé  P.-A. 
Bégin,  professeur  de  sciences,  comme  le  publiait  la  Presse, 
de  Montréal,  dans  un  éditorial  du  15  octobre,  tout  un  cours 
industriel:  un  cours  de  sciences  appliquées  tel  qu'on  en 
voit  dans  certaines  universités  de  France,  d'Allemagne  et 
des  Er;its-Unis.  Nous  n'assimilons  pas,  continuait  M.  Dan- 
sereau,  les  modestes  essais  de  Sherbrooke  aux  grandes 
applications  de  vieilles  et  puissantes  institutions.  Mais 
c'est  un  début  à  enregistrer.  Donner  quelques  notions 
techniques  et  une  certaine  théorie  mécanique  au  futur  ou- 
vrier, mieux  armé  par  là  même  pour  devenir  chef  d'indus- 
trie,  c'est  doter  le  pays  d'un  immense  bienfait."  (^) 

Cette  tentative,  j'en  tombe  d'accord  avec  M.  Dansereau, 
jrest  qu'un  début  modeste.  En  notre  pays  l'expérience  a 
démontré  qu'une  institution  de  ce  genre  n'est  pas  facile  à 
faire  réussir  en  pratique.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à 
lire  rintéressante  étude  sur  le  collège  industriel  de  Rimouski 
que  m'adressait,  ces  jours  derniers,  son  auteur,  M.  le  cha- 
noine Sylvain.     Hélas!  il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  belles 


(1)  La  /'/-esse,  de  Montréal,  15  octobre  1903. 
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idées  pour  aller  au  succès  ou  encore  pour  évoluer  dans  le 
sens  des  réformes  judicieuses. 

J'admets  donc  très  volontiers  que  nous  avons  encore  à 
progresser  et  à  nous  amender  dans  nos  institutions  du  Ca- 
nada; mais  je  me  sens  en  droit  de  dire  et  de  pro<îlamer  que 
nous  y  travaillons. 

L'œuvre  qui  s'élftbore  dans  le  calme  et  le  silence  n'a  pas 
besoin  peut-être  des  exclamations  tapageuses  des  journaux 
à  sensation  pour  vivre  et  prospérer.  Il  est  bon  toutefois 
de  la  recommander  de  temps  en  temps  à  Tattention  et  à  la 
faveur  de  la  presse  intelligente  et  du  public  éclairé. 

Cest  là  surtout  ce  que  j'ai  voulu  faire,  dans  la  mesure 
modeste  de  mes  moyens,  en  intervenant  dans  cette  si  inté- 
ressante et  si  importante  question  de  l'établissement  d'un 
collège  classique  en  la  Nouvelle- Angleterre. 


M'aôSé  Sfie-J^.  ^ucfair,  pire. 


Séminaire  StnCharles-Borromée. 
Sherbrooke,  novembre  1903.  " 


MEMOIRES  DE  ROBERTS.-M.  BOUCHETTE 

1805-1840 

RBCUKIIXIS   PAR   SON    FILS    ET   ANSOTKS   PAR 

A.-l).  DeCELLES 

Docteur  es  lettres,  membre  de  la  Société  Royale  du  Canada, 
Conservateur  de  la  Bibliothèque  du  Parlement, 

(Suite) 
CHAPITRE  XIV 

DÉPART   POUR    l'exil. 

Lundi,  3  juillet,  1838.  —  A  quatre  heures  cet  après-midi, 
en  compagnie  du  docteur  Nelson  et  de  nos  six  autres  amis, 
j'ai  dit  adieu  à  ceux  qui,  pendant  plus  de  six  mois,  furent 
nos  compagnons  de  captivité  dans  la  prison  de  Montréal. 

Par  ordonnance  de  lord  Durham  et  de  son  conseil  spé- 
cial, nous  sommes  condamnés  à  l'exil  aux  Bermudes  pour 
une  période  de  temps  illimitée.  L'ordonnance  déclare  que 
nous  sommes  ainsi  condamnés  parce  que  nous  nous  sommes 
reconnus  coupables  de  haute  trahison.  Cela  cependant 
n'est  pas  très  exact,  car  nous  n'avons  jamais  admis,  nous 
n'aurions  certes  jamais  voulu  admettre  qu'il  y  eut  culpa- 
bilité, surtout  culpabilité  morale,  dans  nos  actes  poli- 
tiques. 

Au  contraire,  nous  avons  désavoué  toute  intention  de 
changer  notre  allégeance  ou  de  renverser  le  gouvernement 
de  la  reine,  au  Canada.  Nous  avons  affirmé  qu'en  prenant 
les  armes  nous  croyions  avoir  combattu  pour  la  liberté 
dont  se  réclame  tout  sujet  britannique  et  pour  résister  à 
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des  arrestations  illégales  qui  mettaient  cette  liberté  en 
danger. 

La  raison  première  de  notre  résistance,  avons-nous  dé- 
claré, se  trouve  dans  la  loi  naturelle  même  qui  porte 
riiomme  à  défendre  sa  vie  lorsqu'elle  est  menacée.  La  ru- 
meur s'était  accréditée,  et  cette  rumeur  était  fondée,  que 
quarante  ou  cinquante  victimes  devaient  être  arrêtées  et 
qu'on  devait  faire  un  certain  nombre  d^exemples,  afin,  sans 
doute,  d'inspirer  au  peuple  un  amour  plus  grand  pour  le 
gouvernement  du  jour.  La  vigueur  spontanée  des  habi- 
tants du  district  de  Montréal  dans  l'exécution  de  leur  pro- 
jet de  protéger  leurs  chefs,  pouvait,  au  premier  aspect, 
et  auprès  de  personnes  ne  connaissant  pas  les  faits,  passer 
pour  une  tentative  de  révolte.  Mais  si  l'on  examine  le 
mouvement  de  plus  près,  l'on  ne  saurait  y  trouver  autre 
chose  qu'une  de  ces  explosions  d'indignation  populaire 
qu'on  a  souvent  vues  se  produire  en  des  circonstances  ana- 
logues et  qui  avaient  pour  cause  la  conviction  que  la  liberté 
et  la  vie  des  chefs  du  parti  radical  étaient  menacées  par  le 
parti  au  pouvoir,  par  les  fonctionnaires  et  leurs  enragés 
partisans  du  Doric-Club  et  autres  organisations  du  même 
genre. 

Voilà  ce  que  contient  notre  déclaration,  pas  autre  chose. 
Et  pour  ma  part,  je  la  crois  rigoureusement  exacte.  Per- 
sonne ici  n'eut  jamais,  à  ce  que  je  crois,  sérieusement  des- 
sein de  renverser  la  domination  britannique.  Mais  on  es- 
pérait que  l'énergie  déployée  par  le  peuple  ferait  voir  com- 
bien il  est  sérieux  dans  sa  revendication  de  réformes  cons- 
titutionnelles et  de  réformes  générales,  et  que  le  gouverne- 
ment comprendrait  enfin  que  les  Canadiens-Français  cons- 
cients de  leurs  droits,  n'hésiteraient  pas  à  les  faire  valoir. 

Cependant,  nos  actions  nous  avaient  exposés  à  Vaccusa- 
iimi  de  haute  trahison.  Un  jury  impartial  nous  eût  sans 
doute  acquittés.  Mais  où  le  trouver  ce  jury  impartial? 
Nous  étions  plus  de  cent  quarante,  pour  la  plupart  des 
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pères  de  famille,  qui  languissions  depuis  des  mois  dans  les 
prisons  de  Montréal,  sans  qu'on  nous  permît  de  voir  nos 
amis,  ni  môme  de  consulter  des  avocats,  malgré  la  position 
difficile  où  nous  nous  trouvions. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  M.  Simpson  vint  de  la 
part  de  lord  Durham  nous  soumettre  certaines  proposi- 
tions. Après  les  avoir  examinées  et  modifiées  dans  leurs 
parties  essentielles,  le  docteur  Nelson  et  nos  autres  com- 
pagnons d'exil  consentirent  à  signer  l'adresse  à  lord  Dur- 
ham que  je  viens  d'analyser.  J'ai  en  ma  possession  des 
documents  qui  expliquent  toute  la  négociation.  (^)  Nous 
nous  sentions  fiers  d'être  les  instruments  de  la  délivrance 
de  nos  compatriotes  prisonniers,  et  c'était  là  la  condition 
fondamentale  de  notre  négociation  avec  M.  Simpson.  Sans 
doute,  M.  Simpson  nous  avait  dit  que  lord  Durham  ne  se 
laisserait  pas  vaincre  en  générosité,  il  nous  avait  laissé 
entendre  que  le  résultat  de  notre  action  serait  une  am- 
nistie générale.  Il  s'y  était  même  engagé  sur  l'honneur. 
Cependant,  ce  n'était  pas  là  la  partie  essentielle  de  notre 
convention,  et  puisque  nos  amis  qui  languissaient  dans  les 
cachots  sont  libres,  nous  acceptons  l'exil  d'un  cœur  satis- 
fait. 

M.  Simpson  nous  avait  donné,  samedi,  l'assurance  qu'on 
ne  nous  soumettrait  à  aucune  indignité.  Cependant,  vio- 
lant cette  promesse,  le  shérif  du  district,  après  nous  avoir 
perfidement  serré  la  main  à  tous,  donna  l'ordre  de  nous 
enchaîner.  Exerçant  une  haute  fonction  judiciaire  et  in- 
dépendant de  tout  contrôle  militaire,  il  eut  cependant  la 
faiblesse,  la  pusillanimité  de  vouloir  se  justifier  en  invo- 
quant les  ordres  du  général  Clithrow.  C'était  de  sa  part 
une  grave  erreur.  Le  shérif  connaissait  personnellement 
les  huit  prisonniers;  quelques-uns  d'entre  eux  se  croyaient 
même  ses  amis  personnels.     Il  aurait  pu  se  dispenser  de 


(1)  Beaucoup  de  ces  docnmcntH  8ont  nmlheui'eu^ement  i>erdu8. 
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leur  infliger  cette  insulte  et  en  laisser  tout  Podieux  à  celui 
qui  semblait  croire  que  la  chose  était  nécessaire.  (^) 

Clithrow  lui-même  arriva  sur  ces  entrefaites  et  parut 
impressionné  par  la  remontrance  pleine  de  dignité  que  lui 
fit  le  docteur  Nelson,  mais  il  ne  nous  enleva  pas  nos 
chaînes. 

En  sortant  de  la  prison  pour  gagner  la  voiture  qui  nous 
attendait,  nous  n'éprouvâmes  aucune  honte  de  nous  voir 
ainsi.  An  contraire,  nous  élevâmes  comme  en  triomphe 
nos  bras  chargés  de  chaînes,  afin  que  nos  amis  qui  se  pres- 
saient en  foule  aux  fenêtres  et  aux  soupiraux  de  la  pri- 
son, pussent  voir  et  tirer  leurs  propres  conclusions  quant 
au  passé,  au  présent  et  à  l'avenir. 

LVscort()  se  composait  d'nn  (lét;ichement  du  Te  de  hus- 
sards. Le  général  OlithroAV  l(^s  accompagna  jusqu'au  quai. 
On  nous  embarqua  au  pied  du  courant  Sainte-Marie,  ce 
qui  évita  aux  autorités  les  dangers  d'une  émeute  et  à  nous 
les  vociférations  (](  s  fiiiieuxdu  Doric-Club.  Sans  l'insulte 
des  ciiaînes,  nos  amis  auraient  eu  lieu  d'être  satisfaits  de 
cet  itinéraire.  Nous  croyons  que  c'est  lord  Durham  lui- 
même  qui  l'a  prescrit. 

A  bord  du  vapeur  (Uniada  qui  nous  transporte  en  ce  mo- 
ment à  (Québec,  on  nous  traite  convenablement.  M.  Simp- 
son était  [)résent  lors  de  notre  embarquement  et  parais- 
sait animé  <le  dispositions  amicales,  bien  que  nous  lui  re- 
procliiâmes  sa  parole  d'honneur  violée.  Sir  Hugh  Dal- 
rymple  commande  l'escorte  du  Tle  d'infanterie  sur  le  ba- 
teau. Le  patron,  M.  Douglas,  un  vieil  ami,  me  serra  cor- 
dialement la  main,  —  la  main  gauche,  la  droite  étant  en- 


(1)  Nous  croyons  que  Bouchette  commet,  sans  le  vouloir,  faute  de  renseignements 
suffisants,  une  injustice  à  IV'gard  du  shérif.  Il  nous  a  été  donné  de  connaître  un  bon 
nombre  de  ses  amis  qui  tous  nous  ont  fait  l'éloge  de  la  bonté  de  cœur,  des  sentiments 
de  pitié  et  de  miséricorde  dont  débordaient  le  cœur  de  M.  de  Saint-Ours,  pris  à 
partie  par  Bouchette,  sentiments  qui  Font  porté  aussi  loin  que  possible  à  ordonner 
le  sort  des  prisonniers  politiques  de  1837-38.  Comme  tous  les  fonctionnaires  de 
l'époque,  les  shérifs  étaient  sous  la  coupe  de  l'Exécutif,  dont  il  fallait  exécuter  les 
ordres  sans  discuter  (D.). 
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chaînée  ^i  la  main  gauche  de  Nelson.  Il  avait  les  larmes 
aux  y-eux.  Il  nous  combla  d'attentions  pendant  le  trajet. 
Avant  notre  départ,  nous  remerciâmes  par  écrit  les  hus- 
sards qui  nous  avaient  témoigné  des  égards  pendant  le 
trajet  de  la  prison  au  quai;  nous  adressâm<?s  aussi  à  lord 
Durham  une  protestation  contre  Tindignité  qu'on  nous 
avait  fait  subir.  Le  forgeron  qui  nous  enlevait  nos  fers, 
dit  ironiquement  au  docteur  Nelson  qu'il  espérait  nous 
rencontrer  au  ciel. 

—  En  enfer,  alors,  mou  ami,  eu  enfer,  répondit  Nelson, 
soyez  sûr  que  nous  ne  vou«  retrouverons  jamais  ailleurs. 

Québec,  mardi  matin,  3  juillet.  —  A  quatre  heures  et 
demie  ce  matin,  on  nous  a  embarqués  sur  la  frégate  Testai 
qui  doit  nous  transporter  au  lieu  de  notre  exil.  C'est  notre 
qualité  de  prisonniers  politiques  qui  nous  procure  l'avan- 
tage de  faire  le  voyage  sur  un  vaisseau  de  guerre;  les  for- 
çats n'y  sont  jamais  admis. 

On  nous  a  assigné  pour  domicile  une  partie  du  pont,  à 
l'arrière,  près  de  la  cabine  du  capitaine,  et  on  y  a  transpor- 
té nos  malles  qui  nous  servent  de  sièges  en  attendant 
mieux.  M.  Simpson  arrive.  Il  annonce  que  le  vaisseau 
restera  pendant  deux  jours  à  l'ancre  à  environ  quatre 
milles  en  aval  de  la  ville.  Nous  lui  remettons  tout  ce  que 
nous  possédons  en  billets  de  banque  et  en  argent  français, 
et  il  nous  rapporte  une  lettre  de  change  payable  aux  Ber- 
mudes  au  montant  de  £212,7,6. 

Vers  midi,  M.  Charles  BuUer,  premier  secrétaire  de  lord 
Durham,  vient  à  bord  ;  en  se  rendant  à  la  chambre  du  capi- 
taine il  nous  salue  avec  politesse.  Un  instant  après,  on 
vient  i)rier  le  docteur  Nelson  et  moi  de  nous  rendre  auprès 
de  lui. 

Le  capitaine  ainsi  que  M.  BuUer  nous  reçoivent  conve- 
nablement. Celui-ci,  au  nom  de  lord  Durham,  exprime 
son  regret  qu'on  nous  ait  mis  aux  fers,  à  Montréal.  Il 
cherche  à  nous  expliquer  comment  la  chose  est  arrivée  et 
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«lésiivoue  de  la  part  et  au  nom  du  içoiiverneur  toute  inten- 
tion de  nous  fairt^  cet  affront,  affirmant  que  si  lord  Dur- 
ham  eût  soupçonné  qu'on  en  agirait  ainsi,  il  serait  inter- 
venu pour  nous  protégi^r.  Cette  explication  nous  fait  plai- 
sir et  nous  pridns  M.  Buller  de  transmettre  nos  remercie- 
ments à  qui  de  droit,  ajoutant  toutefois  que  nous  regret- 
tons reffot  probable  de  cette  indignité^  sur  Topinion  pu- 
blique. 

M.  Buller  nous  demande  ensuite  de  nous  indiquer  ce  dont 
nous  aurons  besoin  pour  notre  voyage.  Nous  lui  soumet- 
tons une  lislf,  il  la  sanctionne  et  y  ajoute  même  une  foule 
de  choses  que  nous  n'avions  pas  demandées.  Evidemment, 
on  a  Fintention  d'adoucir  autant  que  possible  l'amertume 
de  notre  départ  pour  l'exil. 

Je  laisse  le  docteur  Nelson  en  conférence  avec  M.  Buller 
pour  aller  rejoindre  mon  père  et  mes  frères  qui  viennent 
d'arriver.  Ah!  Mon  pauvre  père!  Absolu  dans  sa  concep- 
tion du  devoir  et  de  la  loyauté,  entièrement  dévoué  depuis 
plus  de  quarante  ans  au  service  de  la  science,  de  son  pays 
et  de  son  souverain,  il  ne  comprenait  guère  ma  conduite, 
et  en  m'embrassant  il  pleura  sur  mes  péchés  autant  que 
sur  mon  infortune.  Je  lui  présentai  mes  frères  d'exil; 
notre  fermeté,  notre  calme  et  notre  dignité  l'impression- 
nèrent plus  même  que  Tidée  de  notre  séparation  pro- 
chaine ne  le  chagrinait.  Que  mon  cœur  saigne  pour  ce 
bon  pèi^î  En  lui  s'incarnent  l'honneur  sans  tache,  la  ten- 
dresse, la  générosité  sans  limites.  Et  moi,  son  fils,  je  l'ai 
blessé,  j'ai  peut-être  contribué  à  l'affaiblissement  de  sa 
santé  par  ma  trop  grande  ardeur  d'esprit  et  de  cœur.  Que 
puis-je  faire  pour  soulager  le  chagrin  dont  je  suis  cause? 
A  cette  pensée  mon  cœur  se  gonfle.  Cependant,  j'ai  pu 
me  contenir,  et  il  m'a  vu  comme  je  suis  sûr  qu'il  désirait 
me  voir,  courageusement  résigné  à  l'exil  et,  comme  mes 
amis,  du  reste,  supportant  mon  infortune  de  manièr<^  à  im- 
pofi^T  le  respect.    Tl  a  dû  se  convaincre,  à  la  manière  qu'on 
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nous  traite  en  ce  moment,  que  notre  situation  comporte 
bien  plus  de  gloire  que  de  honte.  Enfin,  il  est  parti,  ainsi 
que  mes  frères.  Ils  étaient  venus  ces  excellents  frères  le 
cœur  plein  d'une  angoisse  qu'ils  ne  parvenaient  pas  à  dis- 
simuler. Mais  ils  partent  consolés,  heureux  même,  car 
c'était  surtout  la  détresse  morale  et  physique  dans  la- 
quelle ils  me  croyaient  plongé  qui  les  affligeait. 

J'aurais  bien  voulu  dire  adieu  à  ma  mère  bien-airaée. 
Peut-être  aurais-je  réussi  à  sécher  ses  larmes,  mais  je  ne 
suis  pas  assuré  qu'en  sa  présence  j'aurais  su  retenir  les 
miennes.  La  tendresse  d'une  mèi*e  a  quelque  chose  qui 
désarme.  Comment  résister  à  l'amour  qui  se  traduit  par 
ses  regards,  par  ses  accents!  Aussi,  je  crains  bien  que  j'au- 
rais succombé.  Peut-être  valait-il  mieux  qu'elle  ne  vienne 
pas.  Mon  père,  mes  frères  calmeront  sa  douleur  en  dissi- 
pant ses  craintes. 

Oçi  m'envoie  de  Québec  uue  foule  de  choses  dont  j'ai 
besoin,  mon  secrétaire,  mes  livres,  ma  guitare;  ce  dernier 
objet  n'est  pas  le  moins  important.  Vers  quatre  heures 
on  apporte  les  approvisionnements  commandés  pour  nous 
par  M.  Buller;  des  provisions  de  bouche,  des  services  et  du 
linge  de  table  et  de  toilette. 

Dans  l'aprèt^-midi  aussi,  M.  T.  Bouthillier  et  M.  Beaubien 
viennent  prendre  congé  de  Rodolphe  des  Rivières,  leur 
parent.  Pendant  leur  visite  le  commis  aux  vivres  du  bord 
nous  envoie  du  vin  et  des  biscuits.  Ce  soir  nous  dinon« 
tous  ensemble,  et  en  organisant  notre  mess,  le  docteur  Nel- 
son est  appelé  à  la  présidence.  On  m'invite  à  siéger  à 
l'autre  bout  de  la  table  en  qualité  de  vice-président.  Lord 
Durham  et  les  officiers  du  bord,  continuant  à  faire  les 
choses  très  largement,  n'ont  rien  oublié,  pas  même 
les  vins  dont  on  nous  offre  un  excellent  choix.  Nous  bu- 
vons à  la  santé  de  notre  cIkm-  pays,  à  celle  des  officiers  de  la 
Veatal  et  aussi  à  eelle  du  gouverneur.  Je  propose  moi- 
même  cette  dernière  santé  dans  un  petit  discours  oil  je  fais 
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rtmiarquer  que  nous  pouvions  sans  inconvenance,  dans  la 
situation  où  nous  étions,  rendre  hommage  à  l'élévation  de 
son  caractère  et  exprimer  l'espoir  qu'il  saura  réaliser  l'in- 
tention dont  il  se  réclame,  celui  d'administrer  le  pays  de 
façon  à  procurer  le  bonheur  du  plus  grand  nombre. 

J'allais  oublier  un  incident.  Nous  étions  sur  la  Vestal 
depuis  quatre  heures  du  matin;  il  était  neuf  heures  et  les 
prisonniers  n'avaient  pas  encore  déjeuné,  ce  que  voyant, 
un  des  matelots  vint  placer  devant  eux  un  grand  seau  de 
cocoa.  J'étais  en  ce  moment-là  occupé  à  écrire,  mais  mes 
amis  remercièrent  cet  homme  et  la  plupart  mangèrent 
sans  façon,  à  la  gamelle.  Quelques  instants  après  on  nous 
servait  à  déjeuner  dans  la  salle  du  mess  des  lieutenants 
où  l'officier  commandant  l'infanterie  de  marine  vint  nous 
tenir  compagnie. 

Merci-e^li,  4  juillet. — Ce  matin,  entre  quati*e  et  cinq 
li<nires,  la  Vestal  leva  l'ancre  et  se  laissant  descendre  avec 
la  marée,  elle  alla  mouiller  de  nouveau  ù  neuf  milles  en 
bas  de  Québec,  ii  la  hauteur  du  Trou-Saint-Patrice,  île  d'Or- 
léans. Le  vent  souffle  du  nord-est  et  le  ciel  est  som'bre. 
On  nous  a  donné  pour  serviteur  un  mousse  nommé  George 
Atkins.  Nos  hamacs  étant  descendus  et  la  ta'ble  dressée, 
nous  déjeunons  tous  ensemble.  Nos  places  à  table  pour 
le  voyage  seront  comme  suit:  à  tribord,  MM.  Masson,  God- 
du,  Viger  et  Marchessault,  à  bâbord,  les  docteurs  Nelson 
et  Gauviu,  DosHivières  et  moi. 

On  nous  avait  promis  qu'un  vapeur  nous  amènerait  nos 
amis  qui  désirent  nous  voir  une  dernière  fois.  Cependant,  la 
iiiatinée  se  passe  dans  un-e  vaine  attente;  il  est  midi  et  rien 
ne  vient.  On  tire  deux  coups  de  canon  pour  avertir  nos 
amis  de  se  hâter;  encore  une  heure  de  répit,  puis  l'ordre 
est  donné  de  lever  l'ancre.  Le  sifflet  du  maître  d'équipage 
retentit,  les  marins  se  précipitent  au  virevaut;  chantant 
et  marchant  en  cadence,  ils  font  tourner  le  lourd  cabes- 
tan.    Spectacle  intéressant,  mais  de  triste  augure  pour 
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nous.  Nous  no  reverrons  pas  nos  amis.  Déjà  le  vaisseau 
s'incline  sous  ses  voiles  déployées,  lorsque  nous  apercevons 
une  clialoui>e  qui  s'approche  à  force  de  rames;  elle  nous 
atteint,  elle  accoste,  M.  Simpson  monte  sur  le  pont  et  la 
frégate  reste  en  panne. 

M.  Simpson  remet  au  docteur  Nelson  une  traite  au  mon- 
tant de  £172.  Il  nous  apporte  aussi  certaines  provisions 
de  bouche  et  autres  objets  pour  le  voyage.  Il  nous  ex- 
pliquait par  quel  malentendu  nos  amis  ne  devaient  pas 
pouvoir  nous  dire  adieu  et  il  était  près  de  sept  heures  du 
soir,  lorsque  MM.  Charles  Drolet,  député  à  l'Assemblée 
législative,  et  Ilunter,  accostent  au  navire  et  sont  ad- 
mis à  bord.  Ils  nous  annoncent  qu'une  réunion  de  plu- 
sieurs milliers  de  personnes  a  eu  lieu  à  Québec  aujourd'hui, 
afin  d'adopter  une  pétition  à  lord  Durham  au  sujet  de 
notre  exil.  Le  texte  des  résolutions  nous  sera  envoyé  plus 
tard. 

La  visite  de  MM.  Drolet  et  Hunter  est  très  opportune. 
Ils  se  trouveront  par  là  en  mesure  de  témoigner  de  notre 
attitude  au  moment  où  nous  allons  quitter  la  terre  cana- 
dienne en  de  si  pénibles  circonstances  et  peut-être  pour  si 
longtemps.  Ils  pourront  aussi  se  rendre  compte  de  ce  que 
fait  lord  Durham  pour  rendre  moins  pénible  l'exécution 
de  la  sentence  de  bannissement  qu'il  a  prononcée  contre 
nous  et  pour  réparer  l'injure  gratuite  qu'on  nous  a  faite 
lors  de  notre  départ  de  Montréal. 

Enfin,  à  huit  heures,  nos  amis  s'en  vont  chargés  de  nom- 
breuses letti^^s  d'adieu,  le  navire  reprend  sa  route,  et  nous 
restons  seuls,  bien  seuls,  séparés  de  notre  pays  et  de  tout 
ce  que  nous  aimons,  voguant  sous  la  garde  d'étrangers  vers 
la  terre  d'exil.  Nous  restâmes  silencieux  méditant  ces 
choses  et  la  soirée  se  passa  ainsi  jusqu'à  ce  que  vint  l'heure 
de  nous  retirer  pour  la  nuit.  C'était  la  première  fois  que 
nous  tentions  d'entrer  dans  nos  hamacs,  le  vaisseau  étant 
en  mouvement,  et  ce  n'est  pas  chose  facile  pour  qui  n'en  a 
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pas  Phaibitiide.  Les  efforts  inutiles  de  plusieurs  d'entre 
nous  pour  y  parvenir,  dissipèrent  notre  tristesse.  Nous 
rimes  de  bon  cœur  les  uns  des  autres,  bien  que  les  larmes 
ne  fussent  pas  loin.  Enfin,  mes  compagnons  parurent 
s'endormir.  Quant  à  moi,  je  restai  longtemps  sans  som- 
meil, écoutant  le  bruit  des  vagues  battant  le  flanc  du  navire 
et  le  chant  monotone  des  matelots  de  quart. 

CHAPITRE  XV 

LE   VOYAGE   SUR   LA   VESTAL. 

Jeudi,  5  juillet.  —  Le  navire  avait  mouillé  pendant  la 
nuit  à  la  hauteur  de  Fîle  aux  Grues.  Ce  matin,  il  continue 
sa  route,  en  compagnie  de  VAndrarnache,  28  canons,  ayant 
à  bord,  sir  William  Harvey,  gouverneur  de  Pîle  du  Prince- 
Edouard.  Du  pont  où  nous  nous  trouvons  nous  ne  voyons 
absolument  rien  de  ce  qui  se  passe,  cependant  on  ne  nous 
invite  pas  à  monter  sur  le  faux-pont.  Craindrait-on  de 
notre  part  quelque  tentative  d'évasion?  Eprouve-t-on  la 
nécessité  de  nous  interdire  quelque  chose?  Il  est  certain 
que  personne  parmi  nous  ne  songe  à  se  jeter  dans  le  Saint- 
Laurent. 

Le  commis  aux  vivres,  libre  par  suite  de  Tabsence  du 
capitaine  qui  dîne  à  bord  de  VAndromachef  nous  aide  à 
ranger  nos  malles  et  nos  provisions.  Il  nous  assigne  un 
second  serviteur  meilleur  que  le  premier,  qui  sait  faire  le 
service  de  la  table  et  qui  surtout  est  cuisinier.  Il  devient 
notre  Vatel  attitré,  et  grâce  à  lui  notre  cuisine  sera  excel- 
lente. 

Après  dîner,  deux  officiers  sont  venus  causer  avec  nous. 
La  conversation,  un  peu  gênée  d'abord,  s'anima  bientôt 
grâce  au  sans-gêne  d'un  autre  membre  de  l'équipage.  Ce 
personnage  se  nomme  Billy,  c'est  une  chèvre,  mais  une 
chèvre  d'une  éducation  soignée  et  qui  aspire  à  l'élégance, 
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malgré  ses  jambes  cagneuses.  Elle  sait  danser  et  boit  son 
grog  avec  une  satisfaction  évidente.  Elle  sut  rompre  la 
glace  bien  mieux  que  la  traditionnelle  tabatière.  Circons- 
tance encore  plus  favorable,  elle  est  née  aux  îles  Ber- 
mudes;  c'était  un  prétexte  pour  parler  de  son  pays,  sujet 
d'un  vif  intérêt  pour  nous  en  ce  moment. 

Vendredi,  6  juillet.  —  La  Vestal  lève  l'ancre  au  jour. 
U Andromache  a  pris  les  devants,  mais  notre  pilote,  M. 
Saint-Amand,  n'a  pas  voulu  voyager  de  nuit  par  une  brise 
très  légère  et  dans  le  voisinage  de  la  Traverse.  Il  hésite 
sans  doute  d'autant  plus  à  encourir  une  trop  lourde  respon- 
sabilité que  la  rumeur  s'est  répandue,  avant  notre  départ, 
qu'il  était  assez  patriote  pour  mettre  la  Testai  à  la  côte  et 
nous  permettre  ainsi  de  recouvrer  notre  liberté  et  fouler 
encore  une  fois  le  sol  de  notre  pays.  Inutile  de  dire  que 
M.  Saint-Amand  ne  médite  rien  de  tel.  Et  même  s'il  en 
était  autrement,  il  me  semble  que  les  exilés  seraient  assez 
généreux  pour  ne  pas  vouloir  profiter  d'un  zèle  inconsidéré. 
Se  soumettre  fièrement  au  destin,  c'est  grand.  Une  éva- 
sion, en  général  et  si  l'on  en  excepte  l'émotion  passagère  de 
la  fuite,  c'est  échanger  un  péril  noble  contre  une  aventure 
souvent  ignominieuse.  Il  n'en  saurait  être  autrement 
dans  notre  cas.  Aussi  ai-je  toujours  rejeté  toute  pensée 
d'évasion  même  au  moment  où  on  nous  indiquait  l'écha- 
faud  comme  la  seule  fin  probable  de  notre  aventure.  La 
pensée  que  j'offrirais  ma  vie  en  sacrifice  pour  mon  pays 
enlevait  vraiment  à  l'échafaud  presque  toutes  ses  terreurs; 
elle  faisait  du  bois  infâme  un  autel  sacré. 

Non,  je  n'aurais  pas  voulu  m'enfuir.  Un  jour  dans  la 
prison  de  Montréal,  un  homme  condamné  à  la  déportation 
pour  divers  crimes,  travaillait  dans  ma  chambre  à  un 
ouvrage  quelconque  de  menuiserie.  Il  me  proposa  un  pro- 
jet d'évasion.  Je  me  sentis  aussitôt  plein  d'indignation 
et  de  colère  et  je  menaçai  cet  homme  de  le  dénoncer  si  ja- 
mais il  osait  encore  me  parler  de  la  sorte. 
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La  Vestal  est  une  frégate  nouveau  type.  Elle  porte  180 
hommes  d'équipage  et  28  canons.  Le  maître  canonnier 
m'a  fait  voir  aujourd'hui  une  nouvelle  bouée  de  sauvetage 
dont  on  se  sert  lorsqu'un  homme  tombe  à  la  mer.  Elle  se 
compose  de  deux  pièces  de  bois  disposées  en  forme  de 
croix  et  dont  chaque  extrémité  est  soutenue  par  un  globe 
de  cuivre  d'un  diamètre  de  douze  pouces.  Au  centre  se 
trouve  un  appareil  phosphorique  qui  jette  une  faible  lu- 
mière pendant  quelques  heures.  Mardi  dernier,  un  des  ma- 
rins de  la  Vestal  tomba  à  la  mer.  La  bouée  lui  fut  inutile. 
Il  fut  enti'ainé  sous  le  vaisseau  et  ne  reparut  plus.  On  ne 
put  même  retrouver  son  corps.  Cet  incident  passa  presque 
inaperçu  à  bord,  non  pas  qu'on  soit  indifférent  à  la  vie  hu- 
maine, mais  à  cause  de  la  familiarité  de  tous  avec  un  pé- 
ril toujours  présent. 

Notre  pilote  doit  nous  quitter  à  l'île  Verte.  Nous  lui  con- 
fions donc  par  avance  nos  dernières  lettres. 

Samedi,  7  juillet. — Ce  matin,  nous  sommes  surpris  de 
retrouver  à  bord  M.  Saint- Amand.  Il  faisait,  à  l'heure  où 
il  devait  partir,  un  calme  plat  dangereux  en  ces  parages; 
il  est  donc  resté  avec  nous  quelque  temps  encore  et  n'est 
débarqué  qu'au  Bic.  En  voyant  s'éloigner  sa  chaloupe, 
nous  comprenons  que  le  dernier  lien  est  maintenant  rompu 
entre  nous  et  la  patrie  et  que  nous  ne  sommes  plus  désor- 
mais que  des  exilés. 

Un  des  offiicers  m'apporte  Purdey^s  Memoir,  un  ouvrage 
descriptif  des  mers  du  globe.  On  y  parle  comme  suit  des 
Bermudes:  "  Dans  ces  parages,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  tard,  on  essuie  de  fréquentes  tempêtes  et  des  oura- 
gans d'une  extrême  violence;  les  vents  du  sud  et  de  l'ouest 
qui  régnent  le  plus  souvent  sont  cependant  des  indices  de 
beau  temps.  Un  explorateur,  écrivant  en  1598,  dit  que  la 
mer  des  Bermudes  est  diabolique,  que  le  tonnerre,  les 
éclairs  et  la  tempête  s'y  déchaînent  sans  cesse.  Un  autre 
voyageur,  écrivant  en  1615,  décrit  comme  suit  une  visite  à 
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ces  îles:  "Sir  Wm.  Sommers  se  tenait  sur  la  poupe  et 
voyait  le  vaisseau  en  danger  de  donner  sur  les  récifs  de 
cette  terrible  côte  des  Bermudes.  Chez  toutes  les  nations 
on  croyait  autrefois  que  ces  îles  étaient  enchantées  et  ha- 
bitées par  des  sorciers  et  des  démons.  Cette  croyance  a 
pour  source  les  terribles  tempêtes  et  les  effrayants  coups 
de  tonnerre  qui  se  produisent  dans  ces  parages,  ainsi  que 
Fextrême  danger  qu^offre  la  côte,  à  ce  point  qu41  est 
presque  impossible  d'en  approcher  sans  faire  naufrage." 
Nous  sourions  aujourd'hui  à  la  lecture  de  ces  descriptions, 
sachant  que  le  climat  des  Bermudes  est  plus  doux  et  plus 
uniforme  que  celui  de  Madère  même,  que  son  atmosphère 
est  plus  pure  et  ses  fruits  et  ses  légumes  de  meilleure  qua- 
lité. 

Après  le  départ  du  pilote  aujourd'hui,  un  aspirant  est 
venu  nous  annoncer  de  la  part  du  capitaine  que  nous  étions 
libres  de  monter  sur  le  faux-pont  si  nous  le  désirions.  Gau- 
vin,  DesRivières  et  Viger  profitèrent  aussitôt  de  cette  per- 
mission, Nelson  les  suivit  bientôt.  Quant  à  moi,  je  préférai 
profiter  de  la  tranquillité  pour  continuer  ma  lecture. 

Le  temps  est  toujours  beau  et  la  brise  légère.  Les  offi- 
ciers qui  s'étaient  d'abord  tenus  sur  la  réserve,  com- 
mencent à  causer  plus  librement  avec  nous  et  nous  té- 
moignent des  dispositions  amicales  et  beaucoup  de  cour- 
toisie. 

Dimanche,  8  juillet.  —  Nous  nous  réveillons  ce  matin  au 
son  de  la  cloche  d'alarme.  Nous  sommes  dans  une  brume 
épaisse  et  le  vaisseau  signale  ainsi  présence  afin  d'évi- 
ter les  abordages.  Le  froid  à  cette  heure  matinale  est  in- 
tense. 

La  coutume  de  fauberter  les  ponts  est  excellente,  elle 
est  sans  doute  essentielle  aussi  à  la  propreté  du  navire. 
Mais  vraiment  nous  ne  serions  pas  fâchés  qu'on  l'omît  par 
des  matinées  comme  celle-ci.  Suspendus  dans  ces  nids 
aériens  que  nous  appelons  hamacs,  le  vent  nous  glace  la 
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tète;  si  nous  en  descendons,  nos  pieds  se  posent  sur  les 
planches  humides  et  glacées  du  pont.  Et  cependant,  mal- 
gré tout,  si  ce  n'était  de  mon  satané  rhumatisme,  je  m'ac- 
commoderais assez  bien  de  ce  régime  d'air  salin  et  d'eau 
de  mer. 

Les  officiers  sont  aujourd'hui  en  grande  tenue,  c'est  le 
seul  indice  du  dimanche.  L'inspection  des  hommes  et  du 
navire  se  fait  par  le  commandant  aux  heures  ordinaires. 
Nous  savons  à  peu  près  ce  qui  se  passe,  grâce  aux  roule- 
ments du  tambour  et  aux  mots  de  commandement,  mais 
nous  n'assistons  pas  aux  manœuvres,  ne  désirant  pas  le 
faire  à  moins  qu'on  nous  y  invite.  Notre  position  nous  im- 
pose cette  réserve.  Après  l'inspection,  chaque  homme  re- 
tourne à  son  ouvrage  spécial.  Les  uns  font  du  bitord, 
d'autres  le  convertissent  en  fil  de  câble  ou  de  lusin,  celui-ci 
se  rend  à  l'établi,  celui-là  à  la  forge,  cet  autre  à  la  voilerïe. 
Le  tailleur,  qui  taille  au  couteau,  jamais  aux  ciseaux,  re- 
prend sa  coupe;  cuisiniers,  marmitons,  iserviteurs,  tous 
sont  occupés  et  personne  ne  reste  oisif.  M.  Viner,  aspirant 
qui  sera  bientôt  promu  lieutenant,  est  un  homme  aimable 
et  courtois.  Il  me  prête  avec  beaucoup  d'obligeance,  un 
ouvrage  contenant  les  règlements  de  la  marine  militaire. 

Entre  six  et  sept  heures,  une  bourrasque  soudaine  at- 
teint le  vaisseau  qui  penche  au  point  que  ses  sabords  sous 
le  vent  affleurent  l'eau.  Aussitôt,  au  signal  du  maître 
d'équipage,  les  matelots  du  quart  se  précipitent  pour  di- 
minuer de  voiles.  Les  huniers  sont  amenés,  les  amures  re- 
montent, les  voiles  arrisées  sont  tendues  de  nouveau  et  la 
bourrasque  est  désarmée.    C'est  notre  premier  grain. 

Pendant  deux  heures,  après  souper,  j'ai  fait  là  prome- 
nade sur  le  pont  avec  M.  Gascoigne,  l'officier  qui  commande 
l'infanterie  de  marine.  Nous  avons  causé  de  l'Italie,  de  la 
Grèce,  de  dessin  et  de  peinture,  puis  des  choses  du  Canada. 
Les  officiers  de  la  Vestal  avec  lesquels  j'ai  pu  causer  jusqu'à 
présent,  me  paraissent  d'opinions  très  libérales  en  matière 
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de  politique  canadienne.  Quelle  différence  entre  ceux-ci 
et  les  soldats  de  terre,  lesquels  épousent  toutes  les  injusti- 
fiables haines  qui  animent  les  étrangers  contre  la  grande 
masse  des  gens  du  pays. 

Lundi,  9  juillet.  —  Le  froid  et  Thumidité  ont  fait  leur 
œuvre,  la  nuit  dernière  j'ai  été  torturé  par  le  rhumatisme 
articulaire.  Ce  matin,  le  temps  est  calme  et  la  température 
moins  froide,  aussi  je  souffre  moins.  Je  m'amuse  à  regar- 
der les  matelots  qui  tendent  les  voiles  de  poupe  afin  de  pro- 
fiter de  quelques  airs  de  vent  qui  nous  viennent  de  l'ar- 
rière. M.  Gascoigne  me  fait  la  politesse  de  m'envoyer  ses 
cahiers  de  croquis.  Ce  sont  principalement  des  paysages 
de  la  Méditerranée  d'un  dessin  et  d'un  coloris  admirables. 
Quel  art  aimable  que  celui-là!  Je  voudrais  le  posséder  au 
même  degré  que  M.  Gascoigne. 

Cependant,  le  vent  fraîchit,  la  Y  estai  dépasse  tout  ce  qui 
vogue  sur  la  mer,  elle  atteint  même  VAndromache  qui  avait 
pris  les  devants  pendant  la  nuit.  Nous  allons  sortir  du 
golfe  Saint-Laurent  par  le  détroit  de  Canso.  Demain  nous 
contemplerons,  peut-être  pour  la  dernière  fois,  la  côte  ca- 
nadienne, qui  s'effacera  peu  à  peu  devant  nos  yeux  dams 
l'obscurité  du  soir. 

C'est  toujours  un  moment  solennel  que  celui  où  l'on 
quitte  son  pays  natal.  La  famille  et  le  foyer,  les  amis  et 
les  souvenirs,  tout  cela  surgit  du  cœur  aux  lèvres,  et  la 
tristesse  profonde  de  la  séparation  s'empare  de  l'âme  mal- 
gré l'espoir  d'une  réunion  prochaine.  Mais  pour  l'exilé 
quel  déchirement!  Pour  lui  l'espérance  est  si  lointaine  que 
son  adieu  est  dans  sa  pensée  un  dernier  adieu.  Reverrai-je 
jamais  les  miens?  Pourrais-je  jamais  apporter  à  la  tom>be 
qui  s'est  creusée  si  cruellement  sous  mes  pas,  les  fleurs 
emblèmes  de  la  prière  et  du  souvenir?  Ce  souvenir  au 
moins  je  le  porterai  dans  mon  cœur  partout  où  Ton  me 
conduira,  il  sera  mon  compagnon  et  mon  soutien  sur  la 
terre  d'exil. 
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Mardi,  10  juillet.  —  Temps  magnifique  et  vent  favorable. 
La  Vestal  file  ses  neuf  nœuds,  bonnettes  déployées.  L'iti- 
néraire est  changé,  nous  ne  passerons  pas  par  Canso,  mais 
nous  doublerons  le  cap  Breton.  Cela  prolongera  le  voyage 
de  trois  cents  milles.  Nous  ne  connaissons  pas  le  motif 
de  ce  changement.  Je  rends  à  M.  Gascoigne,  son  compli- 
ment d'hier  en  lui  envoyant  mes  cartons.  Si  mes  dessins 
ne  valent  pas  les  siens,  il  y  trouvera  au  moins  d'intéres- 
sants sujets  d'étude  et  pourra  en  tirer  quelques  bonnes 
aquarelles. 

Mercredi,  11  juillet.  —  Temps  sombre  et  menaçant.  La 
pluie  commence  vers  midi.  Nous  passons  en  ce  moment 
vls^à-vis  l'île  Saint-Paul,  une  des  rares  terres  canadiennes 
dont  mon  père  n'a  pas  pu  vérifier  par  lui-même  le  gisement 
exact.  Il  m'a  demandé  de  le  faire  pour  lui,  mais  cela  m'est 
impossible,  car  je  ne  veux  pas  me  rendre  à  l'habitacle  pour 
consulter  la  boussole.  Je  suis  peut-être  trop  scrupuleux  en 
cette  matière,  mais  notre  position  nous  impose  des  ré- 
serves. Notre  dignité  exige  que  nous  nous  tenions  à 
l'écart.  Une  certaine  fierté  est  ici  légitime.  Notre  expa- 
triation est  jusqu'à  un  eertain  point  volontaire;  par  notre 
acte  nous  avons  obtenu  la  libération  d'un  grand  nombre 
de  nos  compatriotes  et  cette  page  de  notre  histoire  ne  res- 
tera pas  sans  éclat  aux  yeux  de  la  postérité.  En  ce  mo- 
ment, bien  des  coeurs  canadiens  battent  à  l'unisson  des 
nôtres,  notre  exil,  loin  de  nous  (Séparer,  resserre  les  liens  de 
notre  fraternité  patriotique  et  qui  peut  dire  quelle  in- 
fluence ces  choses  pourront  avoir  sur  l'avenir? 

J'espérais  sincèrement  que  lord  Durham  allait  s'appli- 
quer à  mettre  fin  aux  griefs  qui  existaient  depuis  si  long- 
temps dans  notre  gouvernement  colonial.  Cela  eût  cer- 
tainement consolidé  le  lien  entre  les  colonies  et  la  Grande- 
Bretagne,  et  dans  ce  cas  il  eût  mieux  valu  pouT  lui  de  mon- 
trer noblement  et  hardiment  son  entière  confiance  dans  le 
peuple  en  proclamant  une  amnistie  générale.    Je  puis  dé- 
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clarer  sans  crainte  qu'une  telle  politique  eût  entièrement 
réussi.  Sans  doute,  la  faction  ultra-tory,  sanguinaire  et 
forcenée,  eût  poussé  les  hauts  cris,  mais  elle  eût  bientôt 
été  réduite  au  silence  par  ses  chefs  même,  dès  que  ceux-ci 
auraient  constaté  leur  impuissance  à  nuire  davantage. 
Lord  Durham  a  cru  devoir  en  agir  autrement,  la  respon- 
sabilité est  la  sienne. 

Nous  sommes  à  Test  de  l'île  au  Sable,  ce  fléau  des  ma- 
rins. Ses  récifs  s'étendent,  me  dit-on,  jusqu'à  près  de  qua- 
rante milles  dans  toutes  les  directions.  Trois  ou  quatre 
familles  occupent  de  misérables  huttes  sur  cette  terre  nue 
et  sans  arbres,  si  basse  aussi  que  les  grandes  vagues  du 
large  la  couvrent  et  la  dévastent  presque  de  toutes 
parts.  (^)  Malgré  la  brume  qui  nous  entoure  le  vent  fraî- 
chit et  la  Vestal  tangue  au  point  que  Nelson  et  Marches- 
sault,  n'ayant  pas  le  pied  marin,  sont  forcés  de  prendre  le 
lit.  Les  autres,  et  je  suis  du  nombre,  ne  se  sentent  pas 
très  à  l'aise.  Cependant,  nous  tenons  bon.  Les  Cana- 
diens en  général  sont  bien  constitués,  ils  endurent  facile- 
ment le  froid  et  le  chaud,  les  longues  marches,  les  jeûnes 
prolongés,  sans  parler  du  gros  temps. 

Jeudi,  12  juillet.  —  Un  bruit  infernal  nous  éveille  ce  ma- 
tin; on  dirait  d'un  régiment  d'artillerie  passant  au-dessus 
de  nos  têtes.  Ce  sont  les  marins  qui  blanchissent  les  ponts 
à  la  pierre  ponce.  Le  temps  est  toujours  couvert,  mais  le 
vent  est  favorable.  J'assiste  aujourd'hui  à  l'exercice  du  ma- 
niement du  canon.  Le  service  de  chaque  canon  exige  neuf 
hommes  et  un  officier  ou  sous-officier.  Au  commandement 
prépare  for  action,  quatre  hommes  se  placent  de  chaque  côté 
du  canon  et  un  en  arrière.  On  soulève  d'abord  le  canon 
pour  atteindre  le  palan  qu'on  place  toujours  tout  prêt  en 


(l)  Toat  a  bien  changé  à  l'île  depuis  le  temps  où  Bouchette  a  passé  dans  ces  par» 

Ees.  f^  gouvernement  y  a  établi  des  postes  de  sauvetage  bien  tenus.  Nous  est  avis  que 
k  mer  ne  la  couvre  pas  comme  Bouchette  le  croit.     On  en  était  encore  à  la  légende 
sur  ce  point.   (D.) 
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dessous,  on  rattache  à  une  cbeville  à  boucle,  ce  qui  permet 
de  ramener  la  pièce;  on  la  charge,  on  la  ramène  au  sabord, 
on  pointe,  puis  on  fait  feu  non  plus  en  appliquant  la  mèche 
à  la  lumière,  mais  au  moyen  d'une  nouvelle  poudre  fulmi- 
nante. En  chargeant  la  pièce,  les  hommes  paraissent  s'ex- 
poser beaucoup,  mais  dans  la  pratique  il  n'en  est  pas  ainsi, 
car  ils  se  trouvent,  la  plupart  du  temps,  cachés  par  la  fu- 
mée. Neuf  hommes  éprouvent  quelque  difficulté  à  manier 
une  pièce  de  32. 

Vendredi,  13  juillet.  —  Nous  sommes  à  783  milles  des 
Bermudes.  Cette  distance  serait  longue  à  parcourir  si 
tous  les  jours  ressemblaient  à  celui-ci.  Il  fait  un  calme 
plat,  les  voiles  inutiles  battent  les  mâts.  Mes  amis  sont 
tous  plus  ou  moins  malades,  le  roulis  par  un  temps  calme 
étant  plus  difficile  à  supporter  que  le  mouvement  d'une 
forte  brise.  Quant  à  moi,  après  un  excellent  dîner,  je  passe 
l'après-midi  à  lire  et  ce  n'est  que  vers  le  soir  que  la  tris- 
tesse de  mes  compagnons  commence  à  m'atteindre  <k  mon 
tour.  Chose  terrible  et  menaçante  que  le  calme  plat  en 
mer. 

Samedi,  14  juillet. — Ce  matin  le  ciel  est  sombre,  mais 
la  brise  est  favorable  et  la  Vestal  file  ses  dix  nœuds,  voiles 
arisées.  Vers  le  soir  la  brise  se  maintient,  mais  le  ciel 
devient  clair.  Nous  nous  réunissons  sur  le  pont  pour  jouir 
de  la  soirée,  car  nous  commençons  à  ressentir  l'influence 
des  latitudes  méridionales.  Pourtant,  au  ciel,  les  constel- 
lations sont  toujours  nos  amies  des  latitudes  canadiennes, 
leur  position  semble  peu  changée,  sauf  que  l'étoile  polaire 
est  notamment  plus  basse  que  lorsqu'on  l'observe  de  Qué- 
bec. En  ce  moment  je  suis  sur  le  gaillard  d'arrière.  Au 
couchant  le  ciel  ressemble  à  une  immense  nappe  d'or;  de 
longs  nuages  bleus  strient  le  ciel,  la  mer  prend  une  cou- 
leur plus  intense  et  les  vagues  apparaissent  avec  des 
teintes  de  turquoise  sous  le  vaisseau  qui  bondit  sur  leurs 
crêtes  écumeuses.    Une  chaleur  très  perceptible  monte  de 
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la  mer.    Cela  indique,  dit  M.  Viner,  que  nous  approchons 
du  Gulf  Stream,  quoique  nous  n'y  soyons  pas  encore. 

Pour  moi,  la  mer  n'est  pas  une  chose  nouvelle.  Depuis 
mon  enfance  elle  m'est  familière.  Mais  ma  situation  ac- 
tuelle est  si  nouvelle  qu'elle  me  porte  à  observer  mieux 
les  choses  que  je  croyais  bien  connaître.  On  me  dirige 
vers  une  île  de  l'Océan  que  je  ne  connais  pas  et  où  je  de- 
vrai vivre  parmi  des  inconnus.  On  m'y  soumettra  peut- 
être  à  des  restrictions  dégradantes,  et  dans  tous  les  cas 
les  circonstances  me  condamneront  jusqu'à  un  certain 
point  à  la  solitude.  Mais  en  revanche  j'ai  la  satisfaction 
de  penser  que  mes  amis  et  moi  nous  nous  sommes  volon- 
tairement sacrifiés  pour  la  délivrance  d'un  grand  nombre 
de  nos  compatriotes  prisonniers!  Dulœ  est  pro  patria  mori. 
Devons-nous  compter  les  déchirements,  les  séparations, 
les  souffrances  que  nous  déposons  sur  l'autel  de  notre  cher 
pays?  Le  patriote  en  pleurant  sur  les  maux  de  sa  patrie, 
ne  doit  jamais  désespérer  de  les  voir  un  jour  disparaître 
et  son  pays  rendu  au  bonheur. 

Dimanche,  15  juillet.  —  Le  vent  est  moins  fort,  le  temps 
beau,  l'air  chaud,  sec  et  agréable.  Si  c'est  là  un  avant- 
goût  du  climat  des  Bermudes,  nous  n'aurons  pas  à  nous  en 
plaindre.  Shakespeare  a  célébré  ces  îles  dans  un  de  ses 
chefs-d'œuvre,  la  Tempête;  Moore  en  fait,  dans  ses  odes  et 
épîtres.  la  résidence  de  la  nymphe  Néa.  Cela  nous  fait 
espérer  que  nous  trouverons  au  lieu  de  notre  bannisse- 
ment des  lèvres  roses,  des  yeux  doux  et  des  cœurs  sen- 
sibles qui  nous  rappelleront  les  Canadiennes  que  nous 
avons  dû  quitter. 

Le  docteur  Nelson  et  moi,  dos  à  dos,  et  entre  nous  une 
barrique  vide  de  bière,  avons  passé,  cette  matinée,  trois 
grandes  heures  à  lire.  Nos  goûts  et  nos  pensées  sont  iden- 
tiques sur  une  foule  de  questions.  Ce  matin  notre  lecture 
était  plutôt  sérieuse.  Le  docteur  lisait  la  physiologie  de 
Combe,  et  moi  le  traité  de  Combe  sur  la  digestion. 
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Le  calme  se  maintient,  le  temps  est  toujours  beau.  Nous 
dînons  à  quatre  heures  aujourd'hui  et  chaque  dimanche, 
car  ce  jour-là  le  capitaine  dîne  à  trois  heures  au  niess  des 
lieutenants  et  les  exilés  lui  cèdent  le  pas.  Le  capitaine 
vient  de  descendre  au  carré  des  officiers  (gun  room). 
L'expression  de  sa  figure  est  certainement  plutôt  bourrue 
qu'aimable.  S'il  attend  que  nous  fassions  les  premières 
avances  il  attendra  longtemps.  Ce  serait  de  notre  part 
une  démarche  peu  digne.  Nous  croyons  d'autre  part  qu'il 
pourrait,  sans  nuire  aux  intérêts  de  son  gouvernement,  se 
montrer  un  peu  moins  désagréable  dans  ses  rapports  avec 
nous.    Enfin,  cela  le  regarde. 

Le  premier  et  le  second  lieutenant  se  montrent  aujour- 
d'hui un  peu  plus  aimables  que  d'habitude.  Après  dîner, 
nous  avions  autour  de  nous  un  groupe  de  fumeurs  et  de 
causeurs  qui  écoutèrent  avec  attention  nos  explications 
sur  les  plaintes  des  Canadiens  contre  le  gouvernement  co- 
lonial. Le  docteur  Nelson  a  pris  la  principale  part  au  dé- 
bat et  je  l'ai  secondé  de  mon  mieux.  Je  dois  dire  que  la 
plupart  de  nos  auditeurs  eurent  la  franchise  d'admettre 
que  ces  plaintes  paraissaient  fondées. 

Lundi,  16  juillet.  —  La  brise  est  forte  et  contraire,  mais 
la  pluie  qui  tombe  par  torrents  empêche  les  vagues  de  se 
former.  C'est  un  spectacle  extraordinaire  que  cette  lutte 
entre  les  eaux  de  la  mer  et  celles  du  ciel.  Celles-ci  restent 
victorieuses,  aussi  est-ce  sur  une  surface  relativement  unie 
que  la  Testai  file  sous  ses  voiles  arisées.  Cette  pluie  est 
un  bienfait  pour  l'équipage.  On  la  recueille  dans  des  vases 
de  toutes  espèces,  de  grandes  voiles  tendues  deviennent 
des  réservoirs.  Sur  l'ordre  du  maître  d'équipage,  chaque 
marin  étale  sur  le  pont  son  hamac  qu'il  se  met  aussitôt  à 
savonner  et  à  laver  sous  l'orage.  Puis  c'est  le  tour  du 
linge  et  des  vêtements,  enfin  une  lessive  générale  qui  offre 
dans  ces  circonstances  un  coup  d'œil  des  plus  réjouissants. 
Cependant  l'intensité  du  vent  augmente  sans  cesse  et  par 
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trois  fois  les  matelots  risquent  leur  vie  dans  la  mâture 
pour  prendrie  de  nouveaux  ris.  Vers  le  soir  la  tempête  di- 
minue puis  se  calme,  les  nuages  se  dissipent  et  le  soleil  se 
couche  dans  un  ciel  clair,  ce  qui  présage  du  beau  temps 
pour  demain. 

Mardi,  17  juillet.  —  Temps  très  beau,  brise  fraîche  mais 
toujours  adverse.  Nous  louvoyons  dans  une  mer  de  plus  en 
plus  tumultueuse.  Nous  sommes  maintenant  à  420  milles 
des  Bermudes  et  nous  commençons  à  avoir  hâte  d'y  arriver, 
car  la  vie  à  bord  est  monotone,  surtout  pour  nous  qui 
sommes  inoccupés. 

Ce  matin  chaque  marin  étale,  pour  Finspection,  son  ha- 
mac sur  le  pont.  Un  des  hommes  se  trouvait  près  de  Fécou- 
tille  du  gun  room,  c'est  ainsi  qu'on  nomme  la  salle  de  ré- 
union des  officiers  sur  les  vaisseaux  de  guerre  anglais.  Une 
vague  plus  grosse  que  les  autres  ayant  frappé  le  vaisseau, 
cet  homme  perdit  l'équilibre,  tomba  par  l'écoutille  sur  une 
pièce  de  pin  horizontale,  donna  de  la  tête  contre  un  poteau 
de  noyer  et  acheva  sa  chute  sur  la  table  du  mess,  où  il  causa 
un  dégât  considérable,  comme  bien  on  se  l'imagine.  Heureu- 
sement pour  les  officiers,  ils  ne  se  trouvaient  pas  à  table  au 
moment  où  Jach  Tar  y  descendait  comme  un  bolide.  Quant 
au  marin,  victime  de  l'accident,  il  se  releva  sans  blessure. 
Il  remonta  sur  le  pont  et  reprit  son  rang  au  milieu  des 
rires  mal  étouffés  de  ses  camarades. 

A  dix  heurels  ce  soir  le  ciel  est  parfaitement  pur,  les 
étoiles  apparaissent  dans  toute  leur  magnificence  calme 
et  majestueuse.  La  mer  d'autre  part  s'élève  en  montagnes 
mugissantes  sous  le  souffle  d'une  furieuse  temi^ête.  Toutes 
les  voiles  sont  amenées  sauf  le  grand  hunier  et  le  premier 
foc.  Le  vaisseau  ballotté  par  des  vagues  énormes  frémit 
jusqu'à  sa  quille,  mais  repousse  bravement  les  assauts 
sans  cesse  renouvelés  de  la  mer  qui  se  retire  furieuse  et 
écumante.  Chaque  violente  embardée  cause  dans  le  vais- 
seau un  dégât  quelconque,  et  dans  le  quartier  des  exilés 
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les  mésaventures  se  multiplient.  Toute  une  boîte  de  ci- 
gare est  renversée  dans  mon  hamac,  nos  livres  sont  dé- 
chirés et  disséminés  par  la  place  et  nos  bouteilles  prises 
d'ivresse  quittent  leurs  caisses  défoncées  et  roulent  et  ti- 
tubent sur  le  plancher  parmi  les  mousquets  et  les  coutelas 
tombés  de  leurs  tablettes.  Même  les  canons  sont  ébi^anlés, 
ce  qui  peut  devenir  dangereux.  Et  au-dessus  de  tout  ce 
fracas  on  entend  constamment  le  mugissement  de  la  mer 
et  le  gréement  vibrant  sous  le  souffle  du  large  comme  les 
cordes  d'une  harpe  éoliennei 

Mercredi,  18  juillet.  —  Le  temps  est  normal.  Nous 
sommes  à  environ  400  milles  des  Bermudes.  M.  Jeffreys 
et  M.  Viner,  deux  des  officiers,  nous  ont  invités  à  prendre 
un  grog  à  leur  messe  et  nous  avons  passé  une  heure  ou 
deux  en  très  joyeuse  compagnie.  Il  faut  avouer  que  ces 
messieurs  ne  négligent  rien  pour  rendre  notre  situation 
aussi  agréable  que  possible.  Leur  cordialité  forme  un 
agréable  contraste  avec  la  roideur  que  le  capitanie  croit 
sans  doute  de  son  devoir  d'observer  et  que  les  lieutenants 
imitent  de  leur  mieux. 

Jeudi,  19  juillet.  —  Aujourd'hui  un  concours  de  tir  est 
venu  varier  la  monotonie  de  la  routine  journalière.  Une 
cible  de  vingt  pouces  de  diamètre  fut  dressée  à  l'avant  du 
navire  et  vingt-deux  hommes  placés  à  une  distance  de 
deux  cent  cinquante  pieds  brûlèrent  dix  cartouches  cha- 
cun, soit  deux  cent  vingt  balles  dont  quarante  atteignirent 
la  cible.  Ce  résultat  fut  jugé  excellent  et  ce  jugement  fit 
sourire  les  exilés,  car  nous  sentions  tous  que  nous  aurions 
pu  faire  mieux.  On  ne  nous  donna  pas  l'occasion  d'essayer. 

Pendant  qu'on  tirait,  un  infortuné  marin,  qui,  quelques 
jours  auparavant,  s'était  fait  écraser  un  doigt,  subissait 
l'amputation.  L'opération  ne  dura  que  quelques  instants, 
mais  aux  cris  et  aux  imprécations  qu'il  poussait,  on  pou- 
vait juger  qu'il  souffrait  les  tortures  les  plus  affreuses.  Le 
chirurgien   nous  a    dit   que   l'amputation  ;d'un    doigt  est 
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presque  aussi  douloureuse  que  celle  d'un  bras  ou  d'une 
jambe. 

Le  temps  est  merveilleusement  beau,  la  mer  d'un  bleu  si 
profond  et  si  pur  que  si  on  en  voyait  la  reproduction  dans 
une  peinture  on  crierait  à  l'exagération,  tant  il  est  juste 
de  dire  que  le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisem- 
blable. Plus  invraisemblable  encore  sont  les  phénomènes 
phosphorescents.  Dans  ces  latitudes,  la  nuit  transforme 
le  sillage  du  navire  en  une  traînée  lumineuse  d'une  magni- 
ficence sans  égale.  Cette  lumière  est  encore  plus  éclatante 
à  la  proue,  contre  laquelle  les  vagues  viennent  se  briser 
en  poussière  d'argent.  Malheureusement,  les  marins  se 
servent  de  cette  partie  du  vaisseau  de  façon  à  rendre  ce 
voisinage  très  désagréable. 

Vendredi,  20  juillet.  —  Le  vent  est  défavorable.  Nous 
louvoyons  sur  une  mer  unie.  Vers  le  soir  quelques  bour- 
rasques nous  atteignent,  mais  sans  altérer  la  pureté  du 
ciel.  M.  Harvey,  l'assistant  maître  d'équipage,  vient  se 
placer  à  mes  côtés  au  moment  où  je  regarde  le  firmament 
en  m'efforçant  de  reconnaître  les  constellations  de  ce  ciel 
nouveau  pour  moi.  Nous  ne  parlons  pas  et  bientôt  ma 
contemplation  devient  une  rêverie.  Les  scènes  de  la  pa- 
trie passent  devant  mes  yeux.  Je  vous  revois,  mon  père  et 
ma  mère,  je  te  revois  aussi 

Toi  qui  fus  jadis  ma  vie  et  ma  lumière, 
Et  qui  plane  aujourd'hui  dans  ces  cieux  éclatants. 
Penche-toi,  bien-aimée,  écoute  ma  prière. 
Il  me  semble  te  voir  en  de  certains  instants 
Quitter  ton  trône  d'or  au  sein  des  bienheureux. 
Ta  douce  haleine  assèche  les  pleurs  de  mes  yeux. 
Ta  main  cherche  ma  main,  et  tu  redis  tout  bas  : 
Je  t'aime  !  Et  pour  qui  aime,  la  mort  n'existe  pas. 
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l'arrivée. 

Samedi,  21  juillet.  —  Le  temps  est  toujours  beau,  mais 
le  vent  toujours  contraire.  Cependant,  nous  avançons  et 
nous  ne  sommes  plus  qu'à  138  milles  des  Bermudes.  Un 
seul  incident  est  venu  interrompre  la  monotonie  de  la 
journée.  Après  dîner,  le  chirurgien,  M.  Symes,  le  caissier, 
M.  Fairweather,  Passistant-chirurgien,  M.  Acheson  et  M. 
Jeffreys  sont  entrés  dans  nos  quartiers  et  plaçant  sur  la 
table  une  bouteille  d'excellente  fine  Champagne,  ils  nous 
ont  invités  à  la  vider  avec  eux.  Ces  messieurs  se  sont  beau- 
coup excusés  de  ne  pas  nous  inviter  au  gun  room  et  nous 
ont  expliqué  les  restrictions  qui  existaient  à  notre  égard. 
Le  chirurgien  surtout  nous  fit  part  de  son  embarras  et  de 
celui  de  ses  camarades,  qui  tous  désiraient  nous  traiter 
avec  cordialité,  mais  qui  étaient  forcés  par  les  circons- 
tances de  se  tenir  sur  la  réserve.  Je  n'ai  pas  à  dire  que  ces 
généreux  sentiments  touchèrent  les  exilés.  Nous  ajou- 
tâmes à  la  fine  Champagne  quelques  bouteilles  de  bour- 
gogne, et  à  la  fin  de  la  soirée  si  la  réserve  subsistait  au 
dehors,  je  puis  affirmer  qu'autour  de  notre  table  elle  avait 
disparu. 

Dimanche,  22  juillet.  —  Le  dimanche  à  bord  ne  se  dis- 
tingue des  autres  jours  que  par  la  parade  en  grande  tenue 
et  le  dîner  du  capitaine  avec  les  lieutenants.  On  ne  récite 
pas  de  prières. 

Le  docteur  Nelson  et  moi  avons  aujourd'hui  mangé  la 
soupe  avec  les  aspirants.  Ces  messieurs  dînent  à  midi  et 
nous  à  quatre  heures.  Les  seconds  (mates),  l'aide-chirur- 
gien, l'assistant-maître  d'équipage,  le  greffier,  l'assistant- 
greffier,  et  les  aspirants  font  table  commune.  Ce  sont 
tous  gens  bien  élevés  et  la  gaieté  ne  manque  pas.  Leur 
menu  n'est  pas  très  recherché,  mais  excellent  en  son  genre. 
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Aujourd'hui,  on  nous  a  servi  une  purée  de  pois,  du  pois- 
son, du  bœuf  et  du  lard  salé  et  un  pouding  quelconque. 
On  boit  de  Teau-de-vie  aux  repas.  Ces  officiers  dorment 
dans  des  hamacs,  ils  sont  séparés  du  gun-room  par  un  ri- 
deau, mais  il  n'y  a  aucune  séparation  entre  eux  et  l'équi- 
page. Cinq  des  seconds  attendent  leur  promotion  au  grade 
de  lieutenant,  ils  espèrent  qu'à  l'occasion  de  l'avènement 
de  la  reine  Victoria  ils  obtiendront  leurs  parchemins.  A 
l'heure  qu'il  est,  ils  n'ont  pas  de  commission,  quelques-uns 
ont  affronté  depuis  douze  ans  les  périls  de  la  mer,  loin  de 
leur  famille  et  de  leurs  amis,  avec  £50  par  année  pour  tout 
salaire  et  sans  un  grade  dans  la  marine  qui  leur  ferait 
prendre  patience  en  attendant  l'avancement.  Singulière 
organisation  que  celle  de  l'Angleterre  qui  donne  tous  les 
avantages  à  l'armée  de  terre  et  rien  à  la  marine  sur 
laquelle  repose  sa  puissance.  Si  la  Grande-Bretagne  veut 
conserver  son  influence,  il  faudra  des  réformes;  advenant 
une  guerre,  elle  sera  forcée  d'en  faire. 

Lundi,  23  juillet.  —  Vent  toujours  contraire.  Nous  avan- 
çons bien  lentement  vers  "  l'île  de  la  beauté  "  chantée  par 
Moore.  Cependant  nous  sommes  déjà  dans  les  parages  de 
l'île,  chacun  est  sur  le  qui-vive.  Enfin  nous  entendons  le 
cri:  Terre!  Ce  mot-là  cause  toujours  une  certaine  émotion 
après  un  voyage  en  mer,  mais  surtout  au  moment  où  l'on 
atteint  une  côte  dangereuse  où  les  récifs  s'étendent 
au  loin  cachés  sous  les  flots,  dont  on  ne  peut  appro- 
cher que  par  un  seul  côté  et  cela  en  affrontant  peut-être 
une  de  ces  bourrasques  fatales  qui  ont  valu  aux  îles  de  la 
part  d'un  autre  poète  le  titre  "  d'île  des  tempêtes." 

Mardi,  24  juillet.  —  Ce  matin  nous  nous  levons  avant  le 
jour,  bien  que  le  soleil  paraisse  dès  quatre  heures.  Nous 
avons  hâte  de  voir  notre  terre  d'exil.  Mais  pendant 
quelques  heures  il  nous  a  semblé  que  ce  désir  ne  se  réalise- 
ra pas.  Le  temps  était  si  épouvantable,  la  mer  si  mena- 
çante que  le  maître  d'équipage  était  très  inquiet. 
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Vers  sept  heures  du  matin  la  tempête  se  calme  et  le  ciel 
e'éclaircit.  Nous  voyons  devant  nous  à  une  distance  d'en- 
viron sept  milles  Pile  Saint-David.  Notre  position  est  ex- 
cellente, elle  ne  pourrait  pas  être  meilleure.  Il  nous  reste  à 
attendre  le  pilote  avant  d'entrer  au  havre  de  Saint-Georges 
Le  voici  qui  arrive  dans  sa  coquille  de  noix  ballottée  par 
les  grosses  vagues  et  mue  par  deux  rames.  Elle  touche  au 
navire  et  le  pilote  grimpe  lestement  à  bord.  C'est  un 
nègre  grand,  droit,  fort  et  intelligent.  Il  est  vêtu  d'un 
pantalon  blanc,  d'une  vareuse  bleue  et  d'un  grand  chapeau 
de  paille  autour  duquel  s'enroule  un  mouchoir  rouge  et 
qu'il  touche  fréquemment  en  parlant  au  capitaine.  Il 
nous  conduit  habilement  dans  ces  eaux  difficiles  et  à  cinq 
heures  du  soir  nous  mouillons  devant  la  ville  de  Saint- 
George. 

Nelson,  Viger,  DesRivières  et  moi  descendons  dans  nos 
quartiers  et  bientôt  nous  sommes  entourés  d'un  groupe 
nombreux  d'officiers  du  bord  qui  viennent  nous  dire  adieu 
et  nous  serrer  la  main  une  dernière  fois.  Ce  sont  le  doc- 
teur Symons,  MM.  Fairweather,  Johnson,  Vyner,  Warren, 
le  docteur  Acheson,  M.  Hall,  le  maître  d'équipage,  M.  Gas- 
coigne,  M.  Jeffreys  et  d'autres  encore.  Ai-je  besoin  de  dire 
combien  cette  démarche  généreuse  nous  touche  et  nous 
fait  plaisir?  Aussi  est-ce  avec  notre  meilleur  bourgogne 
que  nous  buvons  à  la  prospérité  de  ces  véritables  amis  qui 
ont  su  comprendre  et  respecter  notre  malheureuse  posi- 
tion. 

Mercredi,  25  juillet.  —  La  matinée  se  passe  dans  une 
vaine  attente.  Il  n'est  pas  probable  que  nous  débarquions 
aujourd'hui.  Les  chaloupes  et  les  embarcations  se  suc- 
cèdent, mais  rien  ne  nous  est  communiqué  de  la  part  des 
autorités  des  îles.  La  plupart  des  embarcations  qui  ap- 
prochent sont  montées  par  des  nègres  qui  offrent  en  vente 
des  légumes,  des  fruits  et  des  laitages.  Ces  produits  sont 
en  général  inférieurs  à  ce  qui  se  vend  au  Canada.    Le  pain 
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est  mal  cuit,  le  beurre  est  liquide  et  a  Papparence  d'une 
huile  épaisse,  le  lait  n'est  que  du  lait  de  chèvre.  Les  fruits, 
en  revanche,  sont  excellents. 

Le  temps  est  capricieux,  le  soleil  et  les  orages  se  suc- 
cèdent sans  cesse.  Ces  orages,  me  dit-on,  sont  un  bienfait 
pour  le  pays,  car  Peau  est  rare;  on  la  recueille  pour  Pusage 
domestique,  en  de  vastes  citernes.  Aujourd'hui,  sur  la 
dunette,  le  thermomètre  indiquait  94°  Farenheit  au  so- 
leil, et  84"^  «^  Pombre.  Vers  le  soir,  le  mercure  est  tombé 
à  78°. 

Dans  la  soirée  le  capitaine  Carter,  qui  s'était  rendu  chez 
le  gouverneur,  sir  Stephen  Chapman,  revient  à  bord,  mais 
apparemment,  il  n'a  rien  à  nous  communiquer.  D'autres 
officiers  reviennent  aussi.  Le  bruit  se  répand  que  la  Ves- 
tal  doit  repartir  pour  Québec  demain. 

Jeudi,  26  juillet.  —  Encore  rien  que  des  rumeurs.  Je  me 
trompe,  il  y  a  quelque  chose  de  plus.  MM.  Symons  et  Fair- 
weather  me  disent  qu'ils  ont  rencontré  le  docteur  Tasker, 
ancien  assistant-chirurgien  sur  une  frégate  qui  a  visité 
Québec  il  y  a  deux  ans.  Il  se  souvient  de  moi,  il  m'envoie 
ses  compliments  et  ses  offres  de  service.  Cette  nouvelle 
me  fait  plaisir,  car,  moi  aussi,  j'ai  conservé  du  docteur 
Tasker  un  excellent  souvenir.  On  remet  à  Nelson  et  à 
DesRivières,  un  paquet  de  journaux  avec  les  compliments 
d'un  M.  Fozard.  Ce  sont  des  journaux  d'Angleterre  et 
quelques  exemplaires  de  la  Bermuda  Royal  Gazette^  con- 
tenant la  proclamation  de  lord  Durham  à  notre  sujet,  ac 
compagnée  de   quelques    commentaires    anodins.  (^)     Un 


(1)  Extrait  de  la  RoycU  Bermuda  Gazette,  31  juillet  1839. — '*  Les  personnes  con- 
damnées par  lord  Durham  et  par  son  conseil  spécial  à  être  déportées  ici,  pour  la  part 
qu'ils  ont  prise  aux  récentes  menées  séditieuses  dans  le  Bas-Canada,  sont  arrivée» 
mardi  dernier  sur  le  vaisseau  de  S.  M.  Vestal,  capitaine  Carter.  La  traversée,  de 
Québec,  a  duré  vingt  et  un  jours. 

"  Les  déportés  se  nomment  : 

Wolfred  Nelson,  Robert-Shore-Milnes  Bouchette, 

Bonaventure  Viger,  Siméon  Marchessault, 
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iîarton  rose  est  aussi  remis  aux  exilés  de  la  part  de  ma- 
dame Judkins,  leur  annonçant  qu'elle  tient  un  restaurant 
à  Saint-Oeorge. 

Vers  midi,  regardant  par  un  sabord  je  vois  une  goélette 
qui  approche.  J'aperçois  du  rouge  sur  le  pont.  Ce  sont 
sans  doute  les  soldats  qui  viennent  nous  chercher.  Non. 
Le  rouge  n'est  que  la  peinture  du  cabestan.  C'est  une  bâche 
ou  bateau-citerne  apportant  à  la  Vestal  son  approvisionne- 
ment d'eau  douce,  indice  certain  de  «on  prochain  départ. 

M.  Gascoigne  me  dit  que  le  retard  dans  notre  débarque- 
ment est  dû  aux  craintes  du  gouverneur.  Il  prévoit,  pa- 
raît-il, une  guerre  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  et 
il  croit  que  s'il  nous  laisse  libres,  nous  sommes  gens  à  li- 
vrer aux  Américains  la  forteresse  confiée  à  sa  garde.  Si 
huit  bons  garçons  inoffensifs  lui  causent  de  pareils  fris- 
sons, que  serait-ce  si  nous  étions  quarante?  Nous  avons  ri 
de  bon  cœur  de  cette  timidité.  Tout  rebelles  que  nous 
sommes,  à  son  avis,  nous  ne  songerions  pas  à  livrer  une 
place  anglaise  aux  Américains;  nous  serions  plutôt  enclins 
h  la  défendre,  surtout  si  l'on  accordait  à  nos  compatriotes 
les  droits  politiques  que  nous  réclamons  en  notre  qualité 
de  sujets  britanniques.  Comme  on  se  méprend  ici  comme 
en  Angleterre  sur  nos  sentiments  et  nos  aspirations! 

Vendredi,  27  juillet.  —  Le  ciel  est  nuageux.  De  temps 
en  temps  une  violente  bourrasque  soulève  les  eaux  du  port. 
Nous  étions  loin  de  nous  attendre  à  un  temps  semblable 
au  mois  de  juillet.    La  chaleur  est  intense.    La  nuit  der- 


Henri- Alphonse  Gauvin,  Toussaint  Goddu, 

Rodolphe  DesRivières,  Luc-Hyacinthe  Masson. 

"  Ils  ont  débarqué  samedi,  et  se  sont  fixés  dans  notre  paroisse  (Hamilton). 

"  Ces  personnes,  croyons-nous,  ont  lieu  d'être  reconnaissantes.  Le  bannissement 
aux  Bermudes  est  une  peine  fort  légère  pour  une  ofiFense  aussi  grave  que  la  leur,  et 
le  conseil  du  gouvernement  a  mis  peu  d'entraves  à  leur  li])erté  en  acceptant  simple- 
ment leur  parole  d'honneur  qu'ils  ne  quitteront  pas  l'île  principale, 

**  D'après  l'ordonnance  de  lord  Durham  et  de  son  conseil  spécial,  que  nous  avons 
publiée  il  y  a  quinze  jours,  "  seront  mis  à  mort  pour  crime  de  haute  trahison  ceux 
qui  s'aviseront  de  retourner  en  Canada  sans  permission  spéciale," 
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nière  nous  avons  à  peine  dormi.  Nos  malles  sont  fermée» 
et  notre  mobilier  prêt  pour  le  débarquement,  et  cepenaant 
nous  ne  débarquons  pas.  Le  capitaine  en  est  aussi  contra- 
rié que  nous  le  sommes.  Cela  se  voit.  Toute  une  journée 
sur  le  qui-vive.    Est-il  rien  de  plus  agaçant? 

Samedi,  28  juillet.  —  M.  Julius  Wood  est  un  homme  cé- 
lèbre aux  Bermudes.  Il  dispose  d'une  flottille  considérable 
d'embarcations  au  moyen  desquelles  il  vend  aux  équipages 
des  navires  en  rade  des  légumes  et  des  fruits.  Il  nous 
fait  aujourd'hui  l'honneur  d'une  visite.  Sa  face  noire  et 
luisante  rayonne  d'hospitalité.  Sa  femme,  nous  dit-il,  est 
la  blanchisseuse  du  gouverneur  et  il  espère  bientôt  nou« 
compter  parmi  ses  clients,  quoique  des  moins  illustres. 
Vous  débarquerez  bientôt,  nous  dit-il.  Vous  demeurerez 
à  Hamilton  où  l'on  prépare  un  hôtel  pour  vous  recevoir. 

Cette  nouvelle  est  véritable.  L'instant  d'après,  le  capi- 
taine nou-s  mande  tous  et  nous  présente  à  M.  Papillon,  aide 
de  camp  et  secrétaire  du  gouverneur,  sir  Stephen  Chap- 
man.  On  nous  demande  de  signer  un  document  par  lequel 
nous  nous  engageons,  sur  parole,  à  ne  pas  quitter  l'île  isur 
laquelle  on  va  nous  débarquer?  Nous  signons.  Nous  serrons 
une  dernière  fois  la  main  à  nos  bons  amis  de  la  Vestal  et 
nous  nous  em^barquons  pour  Hamilton  dans  une  grande 
chaloupe  pontée.  M.  Papillon  nous  accompagne  et  se 
tient  à  l'arrière  avec  DesRivières  et  moi,  tandis  que  nos 
six  compagnons  se  pressent  dans  l'étroite  cabine.  Le  vent 
est  violent  et  contraire.  Pendant  le  trajet  de  quatorze 
milles  qui  nous  sépare  de  Hamilton,  la  mer  nous  couvre  de 
son  écume.  Mais  cela  nous  est  bien  égal.  Nous  allons 
enfin  fouler  la  terre,  et  quelle  terre  enchantée!  C'est  l'île 
de  Calypso;  nous  pensons  à  Ulysse  et  à  Télémaque. 

Le  soleil  baissait  déjà  à  l'horizon  lorsque  nous  sortîmes 
du  dédale  d'îlots  et  de  récifs  qui  défend  les  approches  de 
Hamilton,  pour  entrer  dans  la  baie  du  même  nom.  La  pe- 
tite villo  aux  maisonnettes  blanches  repose  à  l'ombre  des 
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cèdres  qui  couvrent  également  les  coteaux  et  descendent 
jusqu'à  la  mer.  A  Tarrière-plan  une  rangée  de  collines 
roses.    C'est  féerique. 

Nous  débarquons  dans  une  anse  tranquille  et  nous  ga- 
gnons la  ville  par  un  chemin  étroit  bordé  de  murs  bas  en 
pierres  et  ombragé  de  cèdres,  de  tilleuls,  de  bananiers  et 
de  citronniers.  La  ville  nous  paraît  d'un  singulier  aspect 
avec  ses  toits  concaves  pour  recueillir  l'eau.  Nelson  et 
moi  nous  installons  dans  une  vallée  tranquille  formée  par 
le  mont  Langtbn  et  à  quelque  distance  de  la  ville.  Nos  amis 
demeurent  dans  la  ville  même,  à  l'hôtel  Hamilton,  tenu  par 
un  brave  homme  du  nom  de  Vaughan.  C'est  là  que  nous 
passons  la  soirée  tous  ensemble  après  avoir  confié  nos 
dernières  lettres  à  l'illustre  Julius  Wood  et  à  son  fils  Ri- 
chard, lesquels  se  chargent  de  les  remettre  au  capitaine  de 
la  Vestaly  qui  dès  demain  matin  lèvera  l'ancre  pour  Québec. 

CHAPITRE  XVII 

DOCUMENT  RÉDIGÉ  A  BORD  DE  LA  "  VESTAL  ". 

Avant  de  quitter  la  Testai,  j'avais  rédigé,  à  la  demande 
de  plusieurs  des  officiers  de  ce  vaisseau,  un  exposé  des 
griefs  des  Canadiens.  Ce  document  était  signé  par  le  doc- 
teur Nelson  et  moi;  j'ai  appris  plus  tard  qu'on  l'avait 
transmis  au  ministère  des  colonies  et  qu'il  y  avait  donné 
lieu  à  quelque  correspondance. 

Ces  trois  documents  :  la  lettre  au  colonel  Dundas,  le  récit 
de  la  Vestalj  et  la  protestation  publiée  aux  Bermudes 
mêmes  par  les  exilés,  forment  le  résumé  des  événements 
qui  ont  précédé,  accompagné  et  suivi  immédiatement  le 
mouvement  de  1837.  Il  faut  bien  remarquer  que  le  soulè- 
vement de  1838  eut  un  caractère  bien  différent.  1837  nous 
offre  le  spectacle  de  tout  un  peuple  qui  proteste;  1838  celui 
de  quelques  hommes  n'écoutant  que  les  conseils  du  déses- 
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poir.  A  la  distance  où  nous  sommes,  nous  pouvons  com- 
prendre que  ces  deux  faits  sont  distincts  et  n'ont  pas  la 
même  portée  historique. 

Voici  la  version  française  de  cet  exposé: 

Pour  bien  faire  comprendre  les  griefs  dont  le  peuple  du 
Canada  se  plaint  depuis  longtemps,  il  faudrait  écrire  un 
volume  qui  embrasserait  Phistoire  de  la  colonie  depuis  au 
moins  trente  ans.  Il  est  possible  cependant  de  résumer 
les  causes  des  récents  soulèvements  dans  les  deux  Canadas 
et  de  démontrer  combien  il  est  faux  de  dire  que  les  hommes 
publics  du  Bas-Canada  visaient  au  renversement  du  gou- 
vernement de  la  reine  Victoria. 

Disons  d'abord  que  FAssemblée  législative  se  compose 
de  quatre-vingt-quatre  députés.  L'immense  majorité  de 
ce  corps,  —  soit  de  soixante-cinq  à  soixante-quinze  dépu- 
tés, —  est  libérale  et  représente  l'opinion  de  la  masse  du 
peuple.    La  minorité  appuie  l'administration. 

L'Assemblée,  ainsi  composée,  s'est  montrée  la  gardienne 
fidèle  de  nos  droits  constitutionnels  et  l'ennemie  des  abus 
coloniaux,  contre  lesquels  elle  n'a  jamais  manqué  de  pro- 
tester tant  auprès  de  l'exécutif  que  du  gouvernement  de 
la  métropole. 

Parmi  les  nombreux  abus  incessamment  dénoncés  par 
l'Assemblée,  nous  signalerons: 

1°  Le  gaspillage  et  la  mauvaise  administration  des 
terres  inoccupées  de  la  Couronne; 

2°  La  situation  des  fonctionnaires,  qui  échappent  au 
contrôle  des  représentants  du  peuple,  ce  qui  donne  lieu 
aux  fraudes  les  plus  audacieuses.  Nous  ne  citerons  que 
le  cas  du  Receveur-général,  concussionnaire  au  montant 
de  £100,000,  sans  parler  des  malversations  de  deux  des 
shérifs  de  Québec,  du  Commissaire  des  Terres  et  de  plu- 
sieurs autres; 
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3°  La  mauvaise  administration  de  la  justice,  attribuable 
non  seulement  à  l'ignorance  des  juges,  mais  à  leur  dépen- 
dance de  Pexécutif,  qui  peut  les  démettre  à  plaisir.  La 
même  chose  peut  se  dire  des  shérifs; 

4°  La  constitution  absurde  de  la  cour  d'Appel,  d'après 
laquelle  les  décisions  des  premiers  jurisconsultes  du  pays 
peuvent  être  infirmées  par  des  gens  qui  n'ont  jamais  étudié 
la  jurisprudence  et  qui  souvent  sont  d'une  ignorance  gros- 
sière; 

5°  Le  cumul  des  fonctions;  on  a  vu  la  même  personne 
occuper  à  la  fois  jusqu'à  quatre  charges  importantes; 

6°  L'injuste  répartition  des  revenus  publics  entre  les 
deux  provinces; 

7°  L'esprit  injuste  et  injudicieux  qui  préside  aux  nomi- 
nations à  toutes  les  charges  et  particulièrement  à  la  ma- 
gistrature; 

8°  La  composition  du  Conseil  exécutif  et  du  Conseil  lé- 
gislatif, celle-ci  n'étant  que  la  succursale  de  celui-là.  Le 
public  ayant  perdu  toute  confiance  au  Conseil  législatif, 
l'Assemblée  et  le  peuple  ont  constamment  demandé  sa  ré- 
organisation, soit  en  le  rendant  électif,  ou  autrement; 

9°  La  multitude  de  mesures  utiles  adoptées  par  l'As- 
semblée et  rejetées  par  le  Conseil,  entre  autres  la  loi  de 
l'instruction  publique,  la  loi  des  municipalités,  l'envoi  d'un 
agent  canadien  à  Londres. 

Tout  cela  peut  donner  une  idée  générale  des  griefs  du 
Bas-Canada.  Mais  pour  les  bien  comprendre,  il  faut  con- 
sulter les  documents  publics,  surtout  les  92  résolutions 
adoptées  par  l'Assemblée,  en  1832. 

Telle  étant  la  situation  du  Bas-Canada,  l'Assemblée,  afin 
d'obtenir  les  réformes  que  réclamait  le  peuple,  affirma  son 
droit  de  refuser  les  subsides  jusqu'à  ce  qu'on  eût  mis  fin 
aux  abus.  Ce  droit,  qui  est  de  l'essence  même  de  la  cons- 
titution britannique,  le  bouclier  de  la  liberté  civile  et  dont 
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le  peuple  par  ses  représentants  a  le  droit  et  le  devoir  de 
se  servir  dans  les  cas  extrêmes,  on  osa  la  refuser  à  l'As- 
semblée, laquelle  n'en  insista  qu'avec  plus  de  fermeté. 

Quel  fut  le  remède  appliqué  par  la  couronne?  Comment 
les  remontrances  des  Canadiens  furent-ils  accueillies  par 
le  parlement  britannique?  Par  les  Résolutions  anti-consti- 
tutionnelles de  lord  John  Russell,  lesquelles  privaient 
toute  la  population  canadienne  de  ses  droits  politiques  et 
la  réduisait  à  l'état  dégradé  des  ilotes.  Le  pays  tout  en- 
tier fut  rempli  d'indignation.  Le  peuple  alarmé  à  la  pen- 
sée qu'il  allait  perdre  ses  droits  de  sujets  britanniques,  se 
réunit  dans  toutes  les  parties  de  la  province  pour  se  con- 
sulter sur  les  affaires  politiques.  Dans  de  nombreuses  as- 
semblées tenues  partout,  on  rédigea  des  protestations 
énergiques  et  qui  indiquaient  la  conviction  ancrée  dans 
l'esprit  populaire  que  les  autorités  avaient  résolu  de  profi- 
ter de  la  faiblesse  des  Canadiens  pour  les  écraser  sous  la 
tyrannie  et  l'injustice. 

Le  gouvernement  vit  bien,  par  le  ton  de  ces  assemblées, 
que  de  même  que  le  peuple  avait  été  sérieux  dans  ses  de- 
mandes de  réformes,  de  même  aussi  il  n'hésitait  pas  à  ex- 
primer son  sentiment  sur  l'odieuse  injustice  des  résolu- 
tions de  lord  John  Russell.  Néanmoins,  nous  le  croyons 
fermement,  aucune  des  résolutions  adoptées,  aucun  des 
discours  prononcés  dans  les  assemblées  publiques  du  Bas- 
Canada  n'outrepassa  les  limites  de  la  discussion  légitime 
sanctionnée  par  la  constitution  britannique.  Il  est  bien 
certain,  dans  tous  les  cas,  qu'on  s'est  souvent  servi,  en  An- 
gleterre, d'un  langage  qui  surpasse  en  violence  ce  que  tout 
ce  qui  a  été  dit  au  Canad,  sans  que  personne  n'ait  crié  à  la 
révolte.  Cependant,  on  affecta  de  regarder  les  assemblées 
publiques  tenues  dans  la  province  et  les  discours  qu'on  y 
prononçait  comme  des  actes  de  sédition  et  de  trahison. 
Deux  mois  s'écoulèrent  néanmoins  avant  que  les  officiers 
en  loi   exprimassent  une  opinion   officielle  en  ce  sens;  et 
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alors  on  crut  avoir  imaji:iné  un  coup  de  maître  en  décré- 
tant Tarrestation  des  présidents  et  des  secrétaires  de  ces 
assemblées,  ainsi  que  de  tous  ceux  qui  avaient  proposé  ou 
appuyé  des  résolutions.  Cette  classe  de  personnes  com- 
prenait tous  les  hommes  marquants  de  la  province;  la  plu- 
part étaient  magistrats,  officiers  de  milice,  commissaires, 
etc.  Ils  furent  tous  sur-le-champ  privés  de  leurs  charges; 
et  ceux  de  leurs  partisans  qui  occupaient  des  chargea 
i^mblables  s'en  démirent  spontanément  sans  en  être  priés. 
On  vit  ainsi  remettre  jusqu'à  cinquante  commissions  dans 
une  seule  paroisse. 

En  môme  temps,  les  adversaires  de  l'Assemblée  s'ar- 
maient et  s'exerçaient  publiquement;  ils  insultaient  et 
molestaient  les  patriotes  dans  les  villes.  Ceux-ci,  pour  se 
protéger,  durent  s'organiser  à  leur  tour,  et  une  association 
de  jeunes  gens  se  forma  à  Montréal  sous  le  nom  Fils  de  la 
liberté.  Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  en  novembre  der- 
nier, des  mandats  d'arrestation  furent  lancés  contre  tou3 
les  hommes  les  plus  considérables  et  les  plus  populaires 
du  pays,  et,  chose  à  peine  croyable,  un  grand  nombre  de 
ces  mandats  étaient  signés  en  blanc! 

On  disait  et  on  croyait  généralement  que  le  gouverne- 
ment se  proposait  d'intimider  la  population  en  faisant 
subir  à  quelques-uns  de  ses  chefs  la  peine  capitale.  Cette 
conviction  poussait  davantage  le  peuple  à  résister  à  l'ar- 
restation de  ses  chefs.  On  savait  en  effet  que  grâce  à  l'in- 
fluence du  gouvernement  sur  les  shérifs,  ses  créatures,  il 
était  très  peu  probable  que  les  chefs  populaires  pourraient 
obtenir  un  procès  impartial.  On  accusait  les  shérifs  de 
choisir  des  jurés  corrompus  lorsqu'il  s'agissait  de  faire  le 
procès  des  adversaires  de  leurs  maîtres.  Les  chefs  po- 
pulaires, de  leur  côté,  sachant  laussi  ces  choses,  acceptèrent 
la  protection  que  leur  offraient  leurs  adhérents.  C'est 
ainsi  qu'il  arriva  qu'on  résista  à  leur  capture,  laquelle  du 
reste,  fut  dans  la  plupart  des  cas,  tentée  par  les  militaires 
et  non  pas  par  le  pouvoir  civil 
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Voilà  ce  qu'on  a  appelé  rébellion  et  révolte.  Telle  fut  la 
conspiration.  Cette  action  fut  qualifiée  de  haute  trahison, 
de  tentative  de  renverser  le  gouvernement  de  la  reine  d'An- 
gleterre dans  ses  colonies  canadiennes. 

La  faction  hostile  aux  droits  populaires  affirme  insi- 
dieusement, que  cette  lutte  politique  est  imputable  au 
préjugé  français,  que  la  population  voulait  établir  la  do- 
mination française  et  que  ce  n'était  pas  une  lutte  de  prin- 
cipes. Mais  s'il  en  était  ainsi,  à  quoi  pourrait-on  attribuer 
Faction  audacieuse  des  réformateurs  du  Haut-Canada,  où 
la  population  se  compose  d'Anglais,  d'Ecossais,  d'Irlan- 
dais et  d'Américains?  Le  Bas-Canada  est  allé  bien  moins 
loin  que  le  Haut-Canada  dans  la  manifestation  de  son  mé- 
contentement, et  cependant  elle  a  des  sujets  de  plainte 
beaucoup  plus  graves  assurément.  Les  résolutions  de  lord 
John  Eussell  ne  s'appliquaient  pas  au  Haut-Canada,  et  le 
peuple  de  cette  province  ne  maintenait  pas  ouvertement, 
comme  on  le  faisait  dans  la  province  inférieure,  les  droits 
constitutionnels  de  sa  Chambre  d'Assemblée. 

Dans  le  Bas-Canada,  la  rencontre  fut  virtuellement 
entre  l'Assemblée  d'une  part,  les  Conseils  exécutif  et  lé- 
gislatif et  le  ministère  des  colonies  d'autre  part.  L'Assem- 
blée qui  avait  si  fermement  revendiqué  les  droits  du 
peuple  n'était-elle  pas  en  droit  de  lui  demander  son  appui? 
Telle  fut  la  lutte.  Etait-ce  une  trahison?  Cependant  des 
centaines  de  citoyens  furent  enchaînés,  cruellement  liés 
avec  des  cordes  et  des  courroies  et  jetés  dans  les  cachots 
pour  y  languir  pendant  plus  de  six  mois.  La  propriété  pri- 
vée fut  mise  au  pillage,  des  villages  entiers  totalement  dé- 
vastés et  brûlés,  non  pas  dans  la  chaleur  du  combat,  mais 
de  sang-froid  et  par  pure  malice,  lorsqu'on  n'offrait  pas 
une  ombre  de  résistance.  Tels  furent  les  exploits  de  sir 
John  Colborne.  (^) 


(1)  J'ai  raison  de  croire  que  ce  vandalisme,  qui  s'est  exercé  particulièrement  à 
Saint-Eustache,  et  à  Saint-Benoit,  fut  perpétré  par  les  volontaires,  malgré  les  ordres 
de  sir  John  Colborne.  J'ai  pu  vérifier  ce  fait  dans  les  documents  publics  longtemps 
après  avoir  écrit  ce  mémoire  à  bord  de  la  Vestal.    (Note  de  l'auteur  en  1859.) 
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A  Tappui  de  Pexactitiide  de  ce  résumé,  ses  auteurs 
n^auront  qu'à  s'en  rapporter  aux  écrits  publiés  par  les  en- 
nemis de  la  réforme.  Leur  langage  trahit  la  haine  la  plus 
invétérée  contre  tout  ce  qui  est  Canadien,  et  une  soif  de 
persécution  qui  fait  le  déshonneur  d'un  siècle  de  civilisa- 
tion et  de  progrès. 

R.-«.-'M.  BOUCHETTE,      / 
WOLFRED  NELSON. 

Signé  à  bord  du  vaisseau  de  S.  M.,  Y  estai. 
18  juillet  1838. 


CHAPITRE  XVIII 

SÉJOUR  AUX  BBRMUDES  —  RETOUR. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  faire  la  description  des  Ber- 
mudes.  Ces  îles  sont  maintenant  beaucoup  mieux  connues 
au  Canada  qu'au  moment  où  j'écrivais  mon  journal  du  bord 
en  1838 

Saint-George  était  alors  le  quartier  général  militaire.  Il 
s'y  trouvait  des  docks  considérables  pour  l'époque  mais 
qui  seraient  inutiles  aujourd'hui  à  moins  d'être  modifiés 
pt  agrandis.  Hamilton  et  ses  environs  étaient  paisibles. 
On  trouvait  partout  de  frais  ombrages,  une  flore  magni- 
fique, une  société  agréable,  aimant  la  musique  et  la  poésie, 
puisqu'elle  se  souvenait  de  Moore  dont  la  Néa  y  vivait  en- 
core toujours  charmante  et  digne  d'être  l'inspiratrice  d'un 
poète,  même  d'un  poète  qui  comme  Moore  a  chanté  le  Ca- 
nada et  les  "  voyageurs  canadiens."  Cela  contribuait  sans 
doute  à  la  popularité  des  refrains  du  pays  que  nous  ai- 
mions à  chanter.  Nous  trouvions  partout  une  franche  et 
cordiale  hospitalité,  un  sincère  désir  de  la  part  de  tous  de 
rendre  notre  séjour  agréable. 
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Cette  attitude  amicale  était  tout  à  fait  désintéressée, 
car  les  exilés  n'étaient  pas  très  bien  partagés  quant  au 
temporel.  Le  gouvernement  ne  faisait  rien  pour  notre 
maintien.  Nous  ne  nous  y  attendions  pas  et  nous  ne  de- 
mandions aucune  faveur. 

Cependant,  trois  des  exilés  étant  des  médecins,  ils  solli- 
citèrent du  gouverneur  la  permission  d'exercer  leur  art 
dans  les  îles,  en  offrant  de  subir,  si  on  le  jugeait  con- 
venable, un  examen  de  compétence.  On  leur  répondit  que 
cette  permission  ne  pouvait  leur  être  accordée.  Heureuse- 
ment pour  nous,  les  ressources  dont  nous  disposions, 
quoique  limitées,  se  trouvèrent  suffisantes  et  il  nous  en 
restait  encore  quelque  chose  au  moment  de  notre  départ. 

Un  jour,  une  dame  de  nos  amis  vint  nous  trouver  dans 
notre  retraite  du  mont  Langton.  Elle  m'annonça  une  nou- 
velle qui  fit  battre  mon  cœur  bien  vite.  Mon  père  était  aux 
Bermudes!  Il  venait  de  débarquer  d'un  vaisseau  arrivant 
de  Québec. 

On  'conçoit  mon  émotion.  Madame  X...  m'offre  une 
place  dans  sa  voiture.  Nous  nous  rendons  en  toute  hâte 
à  Hamilton.  A  peine  y  sommes-nous  entrés  que  j'aperçois 
celui  que  je  cherche.  Oui,  le  voilà  mon  bon,  mon  excellent 
père.  Je  reconnais  au  loin  sa  démarche,  puis  son  beau  et 
noble  visage  où  se  lit  en  ce  moment  une  certaine  pénible 
incertitude.    Dans  quel  état  trouvera-t-il  son  fils? 

Mes  amis  bermudiens  l'ont  entouré.  Ils  le  conduisent 
vers  la  demeure  de  mes  frères  en  exil.  Je  m'élance  de  la 
voiture  et  je  me  jette  dans  ses  bras.  Nous  pleurions  tous 
les  deux,  et  nous  n'étions  pas  les  seuls  à  pleurer. 

'Mon  père  me  donna  les  nouvelles  les  plus  rassurantes 
«ur  ma  mère  et  sur  toute  la  famille.  Il  ne  put  séjourner 
que  quelques  jours  aux  Bermudes,  mais  il  en  partit  le 
cœur  allégé  d'un  grand  poids,  car  il  ne  me  trouva  pas  mal- 
heureux, si  ce  n'est  à  cause  de  ma  séparation  de  tous  les 
miens.    Mes  compagnons,  qu'il  traita  comme  «'ils  eussent 
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été  ses  propres  enfants,  l'entourèrent  d'attentions  et  de 
soins  incessants  et  cela  resserra  les  liens  qui  nous  unis- 
saient déjà.  Le  gouverneur  et  les  autorités  le  comblèrent 
de  politesses.  Il  se  rembarque  pour  le  pays  emportant  des 
lettres  et  des  souvenirs  pour  les  familles  de  tous  les  exilés. 

Notre  tristesse  à  son  départ  eût  été  moins  grande  si 
nous  avions  su  alors  que  notre  exil  était  sur  le  point  de 
prendre  fin.  Quelques  jours  après,  nous  recevions  du  gou- 
verneur une  lettre  officielle  nous  rendant  notre  parole  et 
nous  annonçant  que  nous  étions  libres  de  gagner  la  côte 
(le  l'Amérique  et  même  de  retourner  au  Canada.  En  même 
temps,  tous  les  journaux  publièrent  la  proclamation  du 
Parlement  anglais  abrogeant  l'ordonnance  nous  condam- 
nant à  l'exil  et  le  Bill  of  Indemnity  relevant  lord  Durham  et 
son  conseil  spécial  des  pénalités  dont  leur  acte  illégal  les 
rendit  passibles.  C'était  pour  la  population  des  Bermudes 
tout  un  événement  et  pour  nous  un  véritable  triomphe. 
Nos  nombreux  amis  nous  entourèrent  et  nous  prodi- 
guèrent leurs  félicitations.  Plusieurs  personnages  que 
notre  état  d'exilés  avaient  tenus  à  distance  vinrent  nous 
faire  visite. 

Malgré  toutes  ces  démonstrations  qui  nous  touchèrent 
vivement,  nous  n'avions  qu'une  pensée,  partir.  Une  goé- 
lette se  trouvait  en  ce  moment  à  l'ancre  dans  le  port,  en 
partance  pour  la  Virginie.  Nous  nous  abouchâmes  avec 
le  patron,  M.  Davis,  lequel  consentit  à  nous  donner  pas- 
sage sur  son  navire.  Nous  nous  embarquâmes  le  surlen- 
demain, 3  novembre  1838,  jour  à  jamais  mémorable  pour 
nous.  Nous  trouvâmes  le  pont  encombré  de  colis  de  toutes 
espèces,  de  cadeaux  de  fruits  et  autres  objets  adressés  aux 
exilés  par  nos  amis  des  îles. 

Voici  l'instant  du  départ.  Une  foule  compacte  se  presse 
sur  le  quai.  Blancs  et  noirs  sont  là  réunis  pour  nous  sou- 
haiter bon  voyage.  Nous  soulevons  nos  chapeaux,  la  foule 
lance  des  hourras  formidables.    La  goélette  hisse  sa  voile. 
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Le  docteur  Masson  s'avance  et  entonne  ce  qui  est  pour 
nous  le  chant  du  départ. 

Nous  reprenons  tous  le  refrain,  et  nos  amis  sur  la  rive 
faisant  de  même,  nous  nous  éloignons  de  cette  terre  hospi- 
talière en  y  laissant  l'écho  de  la  douce  chanson  cana- 
dienne: 

Lève  ton  pied,  légère  bergère, 
Lève  ton  pied  légèrement. 


CHAPITRE  XIX  C) 

QUELQUES  DÉTAILS  SUR  LA  CARRIÈRE  SUBSÉQUENTE 
DE  l'auteur. 

Le  voyage  de  retour  fut  orageux.  Les  exilés  débar- 
quèrent pourtant  sans  accident  sur  les  rives  de  la  baie 
Chesapeake.  Ils  se  rendirent  à  Washington,  puis  à  New- 
York,  où  la  nouvelle  leur  parvint  que  le  docteur  Robert 
Nelson  s'était  mis  à  la  tête  d'un  nouveau  mouvement  in- 
surrectionnel au  Canada. 

Prévoyant  les  perturbations  regrettables,  les  malheurs 
et  l'effusion  de  sang  qui  devaient  être  les  résultats  iné- 
vitables d'une  pareille  tentative,  ils  en  éprouvaient  beau- 
coup de  chagrin.  La  conduite  de  M.  Robert  Nelson  était, 
du  reste,  absolument  contraire  à  leur  idée  de  revendica- 
tion constitutionnelle;  elle  allait  mettre  toute  la  popu- 
lation canadienne  dans  une  position  fausse  et  embarras- 
sante, dont  ses  adversaires  ne  manqueraient  pas  de  tirer 
parti.  On  pourrait  désormais  révoquer  en  doute  leur  sin- 
cérité lorsqu'ils  déclareraient  qu'en  prenant  les  armes  en 
1837  ils  n'avaient  voulu  que  résister  à  une  arrestation  illé- 


(1)  Rédaction  de  M.  Errol  Bouchette. 
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gale  et  à  la  violation  de  la  constitution.  Le  fait  est  que 
sans  ce  malheureux  incident,  on  eût  compris  bien  mieux 
et  bien  plus  tôt,  en  Angleterre,  la  véritable  situation  au 
Canada. 

Cette  échaffourrée  leur  interdisant  pour  le  moment  ren- 
trée dans  leur  pays,  ils  écrivirent  à  leurs  amis  pour  les 
mettre  en  garde.  Ils  ne  rentrèrent  eux-mêmes  que  plus 
tard,  et  alors  Bouch/ette  se  rangea  sous  la  bannière  de  Da 
Fontaine  et  de  Baldwin  qui  avaient  su  continuer  et  mener  à 
bien  Tœuvre  de  Témancipation  constitutionnelle  du  Ca- 
nada. 

Aussi  est-ce  ici  que  s'arrêtent,  à  proprement  parler,  les 
Mémoires.  Les  cahiers  qui  suivent  offrent  sans  doute  beau- 
coup dMntérêt  pour  la  famille  de  leur  auteur.  Quelques- 
uns,  surtout  ceux  qui  traitent  de  Porganisation  du  minis- 
tère des  Douanes  et  de  la  représentation  du  Canada  à  Tex- 
position  universelle  de  Paris,  en  1867,  sont  des  pièces  que 
pourrait  consulter  avec  profit  Fauteur  d'une  histoire  géné- 
rale du  Canada.  Cependant,  il  a  semblé  à  l!éditeur  qu'il 
valait  mieux,  dans  le  présent  ouvrage,  s'en  tenir  à  l'impor- 
tant événement  qui  le  remplit  presque  tout  entier,  sur 
lequel  on  a  tant  écrit  et  qui  néanmoins,  semble  encore  mal 
connu. 

On  a  voulu  offrir  au  lecteur  une  page  d'histoire,  non  pas 
un  registre  de  famille.  Ceux  qui  s'intéressent  aux  deux 
ancêtres  de  l'auteur,  en  Canada,  Jean-Baptiste,  le  marin, 
et  Joseph,  le  géographe,  pourraient  consulter,  entre  autres 
ouvrages,  ceux  des  regrettés  Douglas  Brymner  et  Joseph 
Marmette,  archivistes  du  Canada.  Ces  écrivains  ont,  pièces 
en  mains,  rendu  hommage  à  la  science,  aux  services,  à  la 
modestie  et  au  désintéressement  de  ces  deux  illustres  Ca- 
nadiens. Les  amateurs  de  généalogie  trouveront  dans 
l'ouvrage  de  M.  Pierre-Georges  Roy,  de  Lévis,  la  famille 
Taschereau,  des  détails  sur  les  alliances  de  famille  de  R.-<S.- 
M.  Bouchette.    Mais  ses  enfants,  bien  que  fortement  atta- 
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chés  à  la  famille  de  leur  excellente  et  bien-aimée  mère,  fa- 
mille qu'ils  ont  toujours,  et  avec  raison,  regardée  comme 
leur  seule  famille,  leurs  parents  du  côté  paternel  étant  dis- 
persés aux  quatre  coins  du  monde,  estiment  que  ce  sont  là 
des  choses  d'intérêt  privé  qu'il  ne  faut  pas  infliger  au  pu- 
blic. 

Bouchette,  au  physique,  ressemblait  à  sa  mère,  Adélaïde 
Chaboillez,  dont  il  nous  a  tracé  le  portrait  dans  les  Mé- 
moires, Il  était  de  taille  élevée  et  dans  sa  jeunesse,  il  ex- 
cellait dans  les  exercices  qui  requièrent  la  force  ou 
d'adresse.  D'un  caractère  très  vif  et  très  sensible,  chari- 
table et  généreux  à  l'excès,  il  était  aimé  de  tous  ceux  qui 
le  connaissaient.  Au  ministère  des  Douanes,  il  a  laissé  le 
souvenir  non  seulement  d'un  administrateur  hors  ligne, 
mais  parmi  ses  subordonnés,  d'un  ami  et  d'un  père,  ainsi 
que  pourront  l'attester  tous  les  fonctionnaires  de  son  temps 
qui  vivent  encore.  Jusqu'à  la  fin,  il  fut  un  travailleur  infa- 
tigable, aimant  et  servant  son  pays,  apprenant  à  ses  en- 
fants à  l'aimer  et  à  le  servir,  à  son  exemple.  Il  a  laissé, 
outre  les  Mémoires,  une  foule  d'écrits  en  vers  et  en  prose, 
qui  n'ont  pas  encore  été  recueillis,  et  une  œuvre  adminis- 
trative, l'organisation  du  ministère  dont  notre  pays  tire 
encore  aujourd'hui  le  plus  clair  de  ses  revenus.  Une  telle 
organisation  n'était  pas  facile  à  créer  dans  un  pays  aussi 
vaste  et  aussi  peu  peuplé  que  le  nôtre. 

Comme  Ruskin,  et  avant  lui,  il  s'était  voué  au  culte  du 
beau.  Il  fut  très  malheureux  dans  sa  prison  de  Montréal 
jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  embellie  au  moyen  de  son  pinceau.  La 
politesse,  disait-il,  n'est  que  la  charité  dans  les  petites 
choses.  Aussi  a-t-il  laissé  le  souvenir  d'un  homme  du 
monde  aimable  et  courtois.  Savoir  dégager  la  joie  et  la 
gaieté  des  moindres  incidents  de  la  vie!  Pour  faire  cela  il 
faut  être  bon  et  il  faut  une  âme  d'artiste.  Soulignons 
d'un  petit  incident  ce  trait  saillant  de  son  caractère. 

C'était  en  1870,  par  un  beau  soir  d'été.     Plusieurs  per- 


MIOAKHKES  DE  JIOJUCRT-S.-M.  COUCHETTE      433 

sonnes  étaient  réunies  sur  la  véranda  de  la  maison  de  Bou- 
chette,  rue  Duly,  k  Ottawa.  Cette  véranda  donnait  sur 
une  pelouse  qui  s'étendait  en  arrière  de  la  maison  jusqu'à 
la  i-ue  suivante.  Bouehette,  s'accompajijnant  sur  la  gui- 
tare, chantait  la  romance  naj^olitaine  Santa  Ijucia  alors 
peu  connue  au  Canada.  Madame  Bouehette,  madame 
Lemoine  et  plusieurs  autres  dames  unissaient  leurs  voix 
à  la  sienne.  Tout  à  coup,  on  entend  au  dehors  comme 
un  écho  de  la  mélodie.  Chacun  prête  Toreille,  mais  Bou- 
ehette continue  son  chant  et  la  musique  invisible  le  suit  et 
l'accompaj^ne.  La  roman-ce  terminée,  dames  et  messieurs 
s'élancent  vers  l'endroit  d'où  était  venu  ce  mystérieux  ac- 
compapjnement.  Ils  trouvent  trois  musiciens  ambulants 
qui  se  sont  arrêtés  pour  écouter  ces  accents  qui  leur  rap- 
pellent leur  beau  pays.  Bouehette  leur  parle  dans  leur 
langue,  les  ramène  avec  lui  et  organise  sur-le-champ  un 
concert  inoubliable.  C'est  ce  soir-là  que  celui  qui  écrit  ces 
ligne»  entendit  pour  la  i)remière  fois  l'opéra  du  Trouvère 
rendu  impromptu  par  Bouehette,  par  madame  Robert  Ix»- 
moine  et  par  ces  trois  pauvres  Italiens.  Jamais  depuis  les 
accents  des  plus  grands  maîtres  ne  lui  ont  causé  une  pa- 
reille impression. 

lîouchette  aimait  à  rappeler  les  grandes  choses  accom- 
plies par  nos  compatriotes  et  il  devenait  enthousiaste  en 
démontrant  l'importance  des  i*ésultats  obtenus.  Ses  idées 
sur  ce  point  n'étant  pas  sans  intérêt,  nous  y  consacrerons 
notre  dernier  chapitre. 


CHAPITRE  XX 

LE  GOUVERNEMENT  RESPONSABLE   EST  L'ŒUVRE   DES  CA- 
NADIENS. 

Pour  bien  comprendre,  pensait-il,  l'œuvre  accomplie  par 
nos  compatriotes,  il  faut  tout  d'abord  se  pénétrer  des  pro- 
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blêmes  sociaux  qui  attendaient  ou  qui  attendent  encore 
leur  solution  au  nouveau  monde.  Au  X Ville  siècle,  un 
souffle  irrésistible  de  liberté  semblait  passer  sur  le  vaste 
continent  américain,  et  chaque  peuple  civilisé  qui  s'y  était 
implanté,  pour  en  prendre  sa  part,  n'avait  qu'à  respirer 
Tair  ambiant.  Un  seul  peuple,  le  peuple  canadien,  eut  à 
surmonter  de  très  grandes  difficultés. 

Le  problème,  relativement  simple  pour  les  Anglo-Saxons 
des  Etats-Unis  et  pour  les  Espagnols  et  les  Portugais  du 
sud,  devenait  complexe  pour  les  Français  du  nord.  Ceux- 
ci,  en  effet,  an  même  titre  que  leurs  nouveaux  compatriotes 
de  langue  anglaise,  voulaient  ardemment  la  liberté  sociale 
et  politique,  mais  sans  abdiquer  le  génie  national.  Une 
centaine  de  mille  cultivateurs,  sans  chefs  et  sans  res- 
sources, s'étaient  posés  en  face  des  millions  d'hommes  de 
race  étrangère  qui  les  entouraient  et  avaient  dit:  Nous 
conserverons  notre  individualité  française  et  nous  devien- 
drons libres,  et  cela  sans  renoncer  à  l'allégeance  britan- 
nique que  nous  avons  franchement  acceptée.  C'est  à  cette 
pensée,  qui  semblerait  utopique  si  nous  n'en  voyions 
pas  la  réalisation,  que  l'Angleterre  doit  d'être  encore  la, 
suzeraine  de  la  moitié  du  sol  d'Amérique;  c'est  d'elle  que 
naquit  l'admirable  système  d'administration  impériale  qui 
fait  présentement  la  gloire  et  la  puissance  de  la  Grande- 
Bretagne  comme  celle  du  Canada. 

Sans  doute,  l'on  ne  voit  au  début  que  l'instinct  de  conser- 
vation d'un  peuple  désorganisé  et  décapité.  Mais  de  ses 
résistances  il  se  dégage  bientôt  une  pensée  plus  distincte 
et  plus  grande,  lorsqu'il  surgit  de  la  masse  populaire  des 
chefs  capa'bles  de  se  faire  ses  interprètes. 

Cet  admirable  système  de  l'autonomie  coloniale  est  peut- 
être  la  conception  la  plus  grande  qu'un  peuple  ainsi  situé 
ait  jamais  imposée.  Elle  n'est  pas  l'œuvre  d'un  chef  isolé, 
ni  d'un  parti.  En  lisant  l'histoire  de  nos  cinquante  pre- 
mières années  de  luttes  constitutionnelles,  on  est  frappé  du 
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calme  plein  de  puissance  de  Pélectorat  canadien,  qui,  de 
parlement  en  parlement,  change  ses  représentants  chaque 
fois  que  ceux-ci  s'écartent  de  la  voie  à  suivre.  Intelligence 
remarquable  du  devoir  public,  où  l'on  peut  voir  la  syn- 
thèse de  la  pensée  de  tout  un  peuple  résolu  à  vivre  sans 
abdiquer  et  trouvant  dans  l'excès  de  son  patriotisme  un 
remède  à  ses  maux. 

La  plupart  des  peuples  conquis  se  sont  docilement  plies 
sous  le  joug  et  ont  fini  par  s'assimiler  à  leurs  vainqueurs. 
D'autres  se  sont  usés  eu  •colères  inutiles  et  désintcf^grautes. 
Chez  nous,  rien  de  semblable.  Très  peu  de  haines,  de  pré- 
jugés ou  de  tristesses.  Les  Canadiens  n'ont  pas  de  Jérémie. 
Gais  et  confiants,  comme  tous  les  peuples  sains,  ils  res- 
pectent les  lois  et  l'orilre  établi,  tout  en  continuant  la  re- 
vendication constante,  calculée,  irrésistible:  donnez-nous 
la  liberté  et  cette  liberté  deviendra  la  base  de  la  grandeur 
de  votre  empire.  Jamais  la  Grèce  conquise  ne  sut  tenir 
un  pareil  langage  à  son  vainqueur. 

Ce  langage  nouveau  causait  à  la  Grande-Bretagne  un 
étonuement  dont  on  peut  aujourd'hui  difficilement  se  faire 
une  idée.  Elle  ne  comprenait  pas  du  tout.  La  conserva- 
'trice  Angleterre  concevait  à  la  vérité  qu'un  peuple  pût  se 
révolter,  mais  nullement  que  ce  peuple  osât  lui  indiquer  sa 
règle  de  conduite.  Encore  moins  pouvait-elle  croire  qu'au 
lendemain  de  Waterloo,  on  pût  songer  à  mettre  de  côté  la 
vieille  idée  de  gouvernement  par  la  caste.  Pendant  vingt 
ans,  la  lutte  entre  la  caste  et  la  révolution  avait  ensanglan- 
té l'Europe.  La  caste  semblait  triomphante.  Ce  triomphe, 
une  certaine  partie  du  public  anglais  le  regardait  comme 
le  sien.  C'était  pour  elle  la  consécration  du  principe  aris- 
tocratique; aussi  s'était-on  hâté  d'établir  partout,  dans  les 
domaines  coloniaux  de  la  Grande-Bretagne,  de  petites 
aristocraties  à  l'image  de  la  grande. 

Et  voilà  que  la  démocratie  qu'on  croyait  morte  montrait 
de  nouveau  sa  tête.     Comment  expliquer  cela?  On  avait 
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oublié  ce  mot  d^m  des  <^raiids  hommes  d" Angleterre:  "  L'e»- 
]}ï'\t  libre  d'un  peuple  libre  ne  peut  jamais  ])érir  et  ne  sau- 
rait être  conquis.'- 

Même  de  nos  jours,  chose  singulière,  il  est  des  historiens 
qui  semblent  ne  pas  encore  comprendre  cette  époque  sur 
laquelle  on  a  pourtant  tant  écrit.  Ils  relatent  tant  bien  que 
mal  les  batailles  et  les  changements  de  ministère,  qui  sont 
souvent  la  moindre  partie  de  Phistoire,  en  les  accompa- 
guant  de  commentaires  qui  n'expliquent  nullement  la  cor- 
}*élation  entre  les  événements  et  les  idées.  C'est  ainsi  que 
M.  Castell  Hopkins,  un  écrivain  de  bonne  foi,  sans  doute, 
écrit  comme  suit  sur  cette  période:  "L'exclusivisme  de  la 
minorité  anglaise,  -avait  bien  sa  contre-partie  dans  celle 
de  la  majorité  française,  et  toute  la  généreuse  hospi- 
talité et  la  bonne  volonté  évidente  des  gouverneurs  succes- 
sifs ne  purent  amener  les  deux  races  ensemble.  A  maintes 
r(  ]>rises  le  gouvernement  proposa  que  les  juges  fussent 
rendus  indépendants  de  la  politique  et  exclus  des  sièges  du 
Conseil,  mais  la  mesure  se  brisa  toujours  sur  le  roc  de  la 
demande  rivale  de  l'Assemblée,  qui  voulait  contrôler  le 
paiement  et  le  montant  de  leurs  traitements,  et,  par  con- 
séquent, contrôler  réellement  les  nominations  à  la  magis- 
trature ...  A  partir  de  ce  moment  que  pouvait  faire  le 
malheureux  gouverneur?  Il  ne  pouvait  donner  le  contrôle  de 
Unîtes  les  finances  à  F  Assemblée  sans  établir  un  ministère  respon- 
'Vihle  à  ce  corps,  et  le  gouvernement  anglais  ne  pouvait  con- 
céder cela,  vu  que  par  là  même  il  aurait  livré  le  pouvoir 
:(bsolu  dans  la  province  à  une  majorité  française  qui  se 
.ii outrait  de  jour  en  jour  plus  agressive  et  plus  anti-britan- 
nique ".  Et  pour  expliquer  que  cette  ajttitude  qu'il  qualifie 
n*anti-britannique,  bien  qu'elle  fût  de  l'essence  même  de 
icute  constitution  britannique,  était  le  fait  des  politiciens 
(  t  non  pas  du  peuple,  il  affirme  que  le  Canadien-Français 
fin.  pendant  plusieurs  années  réellement  incapable  de  com- 
prendre la  signification  d'une  assemblée  élective.  Lorsqu'il 
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la  comprit,  ajoute-t-il,  les  résultats  ne  furent  pas  précisé- 
ment bienfaisants. 

Voilà  tout  ce  que  lui  dit  à  lui,  ainsi  qu^à  un  assez  grand 
nombre  d^^crivains,  cette  gi*ande  revendication  politique 
qui,  croyons-nous  sincèrement,  est  sans  exemple  dans  Tliis- 
toire.  Il  est  vrai  que  '  les  Canadiens  étaient  bien  cou- 
pables. Ils  ne  tenaient  pas  compte  de  la  bonne  volonté  rvi- 
dente  de  nos  ijouvcrncurs,  laquelle  se  traduisait  en  défiance 
ouverte,  ni  de  leur  génà'cusc  hospitalité  qui  conviait  les  re- 
présentants du  peuple  à  d<^  repas  et  à  des  bals.  Ne  rien 
accepter  de  tout  c<*la,  ne  vouloir  que  le  gouvernement  res- 
ponsable dans  sa  ixlénitude  et  le  vouloir  si  résolument 
qu'on  finit  par  l'obtenir,  quelle  ingratitude!  Que  cela  étail 
peu  dign(»  d'un  peuple  gentilhomme! 

Au  temj>H  dont  nous  parlons,  on  n'avait  pas  écrit 
les  lignes  qu'on  vient  de  lii'e,  mais  c'était  alors  comme 
aujourd'hui  la  thèse  favorite  de  beaucoup  de  gens  que  les 
anciens  Canadiens  ne  comprenaient  pas  les  institutions 
rei)résenti)tives  et  qu'ils  ignoraient  ce  que  pouvait  être  le 
gouvernement  responsable.  Leur  agitation  était  vague  et 
sans  but,  répétait-on  volontiers.  Le  gouvernement  respon- 
sable colonial  n'est  qu'un  accident.  Le  hasard  voulut  qut* 
ridé(»  en  fût  exprimée  dans  un  rapport  officiel. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  grandes  idées  prennent  nais- 
sance. Elles  sont  une  œuvre  lente.  Elles  se  dégagent  d'une 
succession  d'événements.  Elles  sont  une  résultante  dont 
la  philosophie  de  l'histoire  sait  trouver  la  genèse  au  sein 
même  du  groupe  humain  qui  en  doit  profiter.  Aussi  des 
faits  incontestés  parleront-ils  plus  haut  que  toutes  les 
théories  contraires. 

Analysons  ces  faits. 

Que  voulaient  les  Canadiens?  La  liberté  politique 
d'abord;  puis  la  conservation  de  leur  langue,  de  leurs  insti- 
tutions et  de  leurs  lois. 


438  REVUE  CANADIENNE 

Four  maintenir  celles-ci,  ils  refusèrent  Punion  avec  le» 
Etats-Unis.  Mais  ils  voulurent  conquérir,  sur  ce  isol  qui 
(^tait  leur  unique  patrie,  une  indépendance  relative  et 
suffisante  pour  permettre  j\  la  nation  de  se  développer. 
( "'est  à  quoi  ils  S'appliquèrent  résolument  durant  cin- 
quante années.  Il  y  eut  au  début  certains  tâtonnements, 
nous  l'avons  vu,  mais  le  peuple  tenait  le  fil  de  ce  laby- 
rinthe et  il  ne  l'abandonna  pas.  Il  comprit  que  pour  ee 
qu'il  voulait  faire  il  ne  s'agissait  pas  de  bouder,  mais 
d'accepter  franchement  la  situation,  non  pas  avec  feintes 
])rotestations  et  une  humiliante  sentimentalité,  mais  en 
«'affirmant  dans  l'esprit  pratique  de  gens  qui  tse  «ont 
associés  pour  mener  à  bien  une  importante  affaire,  non 
pas  par  la  force  mais  par  la  persuasion.  Ainsi  guidés 
ils  s'avancèrent  avec  de  plus  en  plus  d'assurance  jusqu'à 
ce  qu'enfin  ils  réussirent  à  créer  une  impasse  où  le  gouver- 
nement responsable  s'offrait  comme  la  seule  issue.  De  ce 
long  effort,  dont  1837  n'est  que  l'explosion  d'impatience 
finale,  se  dégage  ce  principe  actif:  gouvernement  respon- 
sable colonial,  système  dont  les  Canadiens,  nous  le  répé- 
tons, sont  les  inventeurs.  (^) 

Ces  mots,  "  gouvernement  responsable  colonial  "  étaient 
nouveaux;  la  chose  qu'ils  représentent  était  inconnue  dans 
l'empire  britannique.  Celui  qui  a  cette  époque  eût  parlé 
d'un  empire  formé  du  groupement  de  grandes  nations  au- 
tonomes, eût  passé  pour  ridicule.  On  ne  soupçonnait  pas 
même  la  possibilité  de  donner  une  telle  extension  au  sys- 
tème constitutionnel  anglais.  Ce  qui  advint  dans  les 
treize  colonies  le  prouve  au  delà  de  tout  doute.  Si  on  avait 
connu  ce  remède  si  simple  et  si  efficace,  on  l'aurait  appli- 
qué.   Ces  colonies  n'étaient  pas  ennemies  de  la  métropole. 


(1)  Ici  un  nom  se  trouvera  sur  toutes  les  lèvres,  celui  de  Robert  BaMwiii,  surnom- 
mé le  père  du  gouvernement  responsable  dans  le  Haut-Canada.  Il  soutint  dans  sa 
province  et  avec  le  plus  noble  courage  l'idée  mère  qui  depuis  longtemps  animait  la 
lutte  politique  dans  le  Bas-Canada. 


MEMOIIIPIS  DE  ROBBRT-S.-M.  BOUOHETTE      439 

Elles  avaknit  jadis  déployé  un  zèle  extraordinaire  contre  la 
Nouvelle-France,  elles  comptaient  dans  leur  sein  des  loya- 
listes tellement  ardents  qu'un  grand  nombre  préférèrent 
abandonner  leur  pays  et  leurs  bien«  plutôt  que  de  vivre 
sous  un  nouveau  drapeau.  On  trouve  la  trace  de  ce  regret 
même  (^hez  les  chefs  de  l'insurrection  américaine.  (*)  Ils 
auraient  accueilli  avec  enthousiasme  le  don  du  gouverne- 
ment responsable.  Cela  eût  rendu  la  révolution  améri- 
caine impossible.  Mais  ce  remède  n'était  pas  inventé 
encore,  et  le  ministre  des  colonies,  tâtonnant  d-ans  la  cécité 
des  vieilles  idées,  laissa  perdre  paT  impuissance  un  vaste 
(Mupire  à  son  pays. 

Ce  ne  fut  qu'en  1839  qu'on  commença  de  songer  à  gou- 
verner les  colonies  suivant  le  système  autonome.  Voici 
comment  cela  advint.  Lord  John  Russell,  revenant  à  la 
vérité  après  avoir  donné  dans  les  plus  graves  égarements, 
en  inaugura  le  principe  par  une  loi  à  laquelle  il  donna  plus 
de  force  au  moyen  d'instructions  spéciales  envoyées  à  ees 
gouverneurs;  il  avait  puisé  ce  principe  dans  le  rapport 
de  lord  Durham.  Lord  Durham  l'avait  recueilli  de  la 
bouche  des  hommes  d'Etat  canadiens.  TTu  instant  de  ré- 
flexion prouvera  qu'il  n'aurait  pu  le  prendre  ailleurs.  Lord 
Durham  était  un  homme  aux  théories  libérales,  mais  son 
rapport  pèche  sur  presque  tous  les  points,  hors  celui  qui 
nous  occupe.  Ou  donc  aurait-il  puisé  une  idée  si  hardie, 
et  qui  cadre  si  peu  avec  les  autres  parties  de  son  travail, 
si  ce  n'est  dans  le  seul  pays  auquel  cette  idée  pouvait 
alors  vraiment  profiter?  Nous  verrons  tout  à  l'heure 
une  preuve  frappante  de  ce  dernier  avancé.  Les  individus, 
même  les  plus  grands,  et  lord  Durham,  malgré  les  qualités 


^1)  Il  est  remarquable  que  les  résolutions  adoptées  par  les  législatures  des  treize 
oolonies  furent  souvent  presque  la  contre-partie  de  celles  de  la  législature  canadienne. 
On  se  serait  contenté  là  aussi  du  Hdf-governmeiU.  "  Nous  avons  pétitionné,  s'écrie 
Patrick  Henry,  protesté  et  supplié,  nous  nous  sommes  prosternés  au  pied  du  trône 
pour  que  le  roi  mette  lin  aux  mesures  tyranniques  de  son  ministère." 
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qu'on  doit  lui  reconnaître,  n'était  pas  de  ces  derniers,  n'ont 
pas  de  ces  intuitions-là.  Ce  sont  des  semences  qui  germent 
au  sein  des  peuples  qu'une  pensée  forte  et  fixe  pousse  irré- 
sistiblement de  l'avant.  ' 

En  niant  à  lord  Durham  la  gloire  d'avoir  imaginé  le  sys- 
tème du  gouvernement  responsable  colonial,  nous  devons 
lui  concéder  une  part  importante  de  mérite.  Il  transcrivit 
dans  un  document  officiel  la  revendication  de  nos  compa- 
triotes. Malheureusement  pour  lui,  il  gâta  sa  solution.  Il 
conseilla  à  son  gouvernement  d'admettre  le  principe  poli- 
tique réclamé  par  les  hommes  publics  canadiens,  mais  il 
voulut  qu'on  s'en  servit  pour  annuler  ceux  qui  l'avaient  in- 
venté. 

"C'est  en  Canada,  dit  Todid,  que  cette  grande  mesure  de 
réforme  administrative  coloniale  fut  d'abord  introduite. . . 
L'insurrection,  en  Canada,  ayant  été  réprimée  par  la 
force, ...  le  comte  Durham  fut  nommé  gouverneur  général 
et  haut-commissaire  pour  s'enquérir  des  affaires  de  l'Amé- 
rique Britannique  du  Nord.  En  1839,  l'année  d'après  sa 
nomination,  lord  Durham  présenta  à  la  reine  un  rapport 
élaboré  sur  le  résultat  de  ses  recherches.  Dans  ce  rap- 
port. Sa  Seigneurie  indiquait  comme  panacée  aux  plaintes 
politiques  existantes,  l'introduction  dans  les  colonies  bri- 
tanniques nord-américaines  du  principe  de  self-goverm)ient 
local ...  M.  Poulett  Thompson  (lord  Sydenham)  fut  envoyé 
au  Canada  en  l'automne  de  1839  en  qualité  de  gouverneur 
général;  il  avait  instruction  de  mettre  en  pratique  les  re- 
commandations de  lord  Durham." 

Ces  recommandations  de  lord  Durham,  que  pouvaient- 
elles  être  sinon  l'écho  des  aspirations  du  pays  qu'il  venait 
de  quitter?  Il  y  avait  trouvé,  il  le  dit  lui-même,  une  lutte 
de  races.  Il  ne  paraît  pas  s'être  aperçu  que  si  une  telle 
lutte  existait,  elle  se  compliquait  d'une  lutte  de  castes. 
Il  crut  comprendre  que  les  colonistes  de  race  anglaise  de- 
mandaient qu'on    dénationalisât  les   Canadiens-Français. 
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II  n-ut  se  icndro  :\  leur  vœu  en  proposant  l'union  législa- 
tive^ (les  piovincos.  Les  Canadiens-Français  demandaient 
pour  l\\ss(  inhirc  législative  le  contrôle  des  fonds  publics, 
des  fon(  <in)iii;ii)('s  et  la  direction  de  la  politique  générale 
du  pays,  ('csl  ;«  ^lire  le  self-govcrmiwnt.  Il  recommanda  donc 
U^fteIf-!/(HirHnirnf.  Seulement,  un  point  important  lui  avait 
échappé.  Ce  ir«'*taii  pas  la  population  de  langue  anglaise 
qui  demandait  la  'lisî);nition  des  Canadiens-Français,  mais 
bien  la  i",iMo  <liriî;('aiii('  qui  s'était  cantonnée  au  Conseil 
législalir,  «jni  s'opposail  à  toutes  les  mesure»  libérales, 
«OU8  prétexte  «iii'<ni  im-  devait  pas  se  fier  aux  gens  du  Bas- 
Canada.  !>('  sorte  <iue  lors  de  l'établissement  du  nouvel 
ordre  de  choses,  le  ])euple  dee  deux  provinces  se  servit  de 
la  recommandation  juste  de  lord  Durham,  c'est-à-dire  du 
gouvernement  i-es])on8able,  pour  neutraliser  l'effet  de  la 
recommandation  inconsidérée  qui  y  était  annexée.  (*) 

Le  iHMiple  des  deux  Canadas,  dès  la  promulgation  de  la 
nouvelle  loi,  voulut  affirmer  sa  victoire,  en  déclarant  offi- 
ciellement (pH'  le  représentant  du  souverain  ne  pourrait 
désormais  gouverner  qu'avec  l'assistance  et  d'après  l'avis 
de  ceux  qui  formeraient  l'administration  provinciale, 
laquelle  devrait  posséder  la  confiance  de  la  majorité  des 
représentants  du  peuple. 

Cette  proposition  que  le  gouvernement  responsable  co- 
lonial tel  qu'il  existe  maintenant  dans  presque  toute  l'éten- 
due de  Tempire  est  l'œuvre  des  Canadiens  ne  saurait  donc 
être  mise  en  doute,  à  la  lumière  des  faits  incontestés  de 
l'histoire. 

Si  nous  voulions  citer  des  faits  à  l'appui,  en  dehors  de 
ceux  qui  ont  été  signalés  par  les  historiens  et  qui  consti- 
tuent déjà  des  preuves  irrécusables,  ces  faits  ne  nous  man- 
queraient pas.    Songeons  seulement  que  le  système  auto- 


(1)  Dans  cette  analyse  des  recommandations  de  lord  Durham,  il  n'est  question,  bien 
«ntendu,  que  du  politique.  L'homme  était  courtois  et  humain.  Il  était  personnel 
lement  respecté  en  Canada. 


442  REVUE  CANADIENNE 

nome  fonctionnait  déjà  depuis  seize  ans  au  Canada  avant 
qu'on  songeât  à  l'appliquer  aux  autres  colonies!  Les  pro- 
vinces maritimes,  qui  ne  faisaient  pas  alors  partie  du  Ca- 
nada, ne  Fobtinrent  qu'en  1848,  TAustralie  qu'en  1855,  le 
Cap  qu'en  1872.  Les  autorités  le  décrétèrent  d'abord  avec 
lin  regret  qui  se  conçoit,  car  elles  abandonnaient  par  là 
beaucoup  d'autorité  immédiate,  surtout  le  droit  de  per- 
cevoir des  irapôtH.  Les  gouverneurs  s'y  soumirent  avec 
])lus  de  regrets  encore,  car  leur  rôle  leur  parut  fort  réduit. 
Faisons  remarquer,  cependant,  qu'il  n'en  est  pas  réelle- 
ment ainsi  et  que  la  position  de  premier  magistrat  d'un 
pays  constitutionnel  n'a  rien  de  pénible.  Bien  au  contraire, 
si  ce  magistrat  est  un  homme  considérable  et  s'il  com- 
prend bien  sa  position  et  .son  rôle,  son  inlluence  sera  très 
importante  sans  qu'il  outrepasse  en  quoi  que  ce  soit  ses 
attributions. 

Circonstance  plus  remarquable  encore,  le^  colonies  bri- 
tanniques auxquelles  l'on  donna  le  gouvernement  respon- 
sable ne  surent  pas  toujours  s'en  servir.  L'instabilité 
sinon  la  mauvaise  administration  fut  la  règle  presque 
partout.  De  1856  à  1877,  la  Tasmanie  eut  douze  ministères, 
la  Nouvelle-Galles-du-Sud  dix-sept,  Victoria  dix-huit, 
l'Australie  Méridionale  vingt-neuf,  un  par  neuf  mois.  On 
sait  le  fiasco  du  Cap.  Quant  aux  Antilles,  on  leur  avait 
d'abord  donné  le  gouvernement  responsable,  mais  les 
peuples  ne  surent  pas  s'en  servir,  et  l'on  dut  le  leur  retirer 
à  leur  propre  demande.  L'on  sait  aussi  que  tout  récem- 
ment il  a  été  question  de  faire  retourner  Terre-Neuve  à 
l'état  de  crown  colony;  i>eu  s'en  est  fallu  que  le  même  sort 
n'atteignît  le  Cap. 

Enfin  c'est  au  Canada  seulement  que  le  système  a  fonc- 
tionné dans  des  conditions  satisfaisantes.  Les  ministères 
s'y  sont  succédé  à  des  intervalles  réguliers.  Chaque  chef 
de  cabinet  a  eu  le  temps  d'élaborer  son  programme  et  de 
développer  ses    idées  fie  réforme  devant  un  peuple   sag^. 
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probe,  qui  connaît  ses  bc^soin^s  et  qui  est  décidé  à  faire  res- 
pe(!ter  ses  droits.  L'autonomie  coloniale  est  un  système 
«'xcellent  qui  nous  a  donné  la  liberté.  Mais  pour  s'en  ser- 
vir utilement,  il  faut  aimer  «a  patrie  et  aimer  la  liberté; 
uv  pas  rep;arder  la  teiTe  qui  nous  nourrit  comme  une  mine 
il  exploiter,  (»t  qu'on  abandonnera  ensuite,  fortune  faite. 
Ainsi  ridée  du  gouvernement  autonome  ne  pouvait  venir 
des  Antilles  qui  n'en  voulurent  pas,  ni  de  l'Australie  ni  du 
(jiip  qui  ne  surent  pas  tout  d'abord  s'en  servir,  ni  des  gou- 
verneurs, ni  du  ministère  de«  colonies  qui  l'appliqu-aient 
avec  riiésitation  que  comporte  une  expérienc*e  en  matière 
de  gouvernement,  mais  des  seuls  Canadiens  qui  en  avaient 
un  besoin  urgent,  qui  en  firent  la  base  de  leur  système  et 
«pli  en  TisriJMit  avec  une  sagesse  rare  et  qu'on  admire  en 
font  lien. 

Et  c'est  ainsi  que  60,000  cultivateurs,  entourés  d'une  in- 
nombrable population  différente,  conquirent  la  liberté 
«onstitutionnelle  et  le  respect  de  leurs  voisins.  Ils  firent 
pins.  Les  hommes  d'Etat  de  la  Grande-Bretagne  puisèrent 
:i  leur  contact  des  idées  qui  font  aujourd'hui  la  stabilité  et 
la  gloire  d'un  empire  plus  vaste  que  l!empire  romain  et 
<pii  se  maintiendra  aussi  longtemps  que  ce  principe  fonda- 
> Montai  sera  respecté. 


FIN. 


^.0) 


LE  JUBILE  DU  DANTE 


y  a  quelques  mois  je  recevais  de  France  une 
petite  brochure  d'une  trentaine  de  pages  ayant 
pour  titre  "  Le  grand  jubilé  de  l'an  1300  et  la 
Divine  Comédie  de  Dante,"  par  le  R.P.  Ferrade. 
L'auteur  de  cette  conférence  faite  au  Cercle  du 
Luxembourg,  est  un  fervent  admirateur  du  grand 
poète  florentin.  Déjà  en  plusieurs  autres  circonstances, 
il  avait  évoqué,  devant  le  même  auditoire,  l'image  capti- 
vante de  l'Aligiiieri  et  chaque  fois,  il  avait  recueilli  les  aj)- 
plaudissements  les  plus  chaleureux.  Et  nous  n'en  sommes 
pas  étonné;  car  le  P.  Ferrade  joint  à  une  grande  clarté  de 
style  une  érudition  remarquable.  Et  puis,  Dante  demeure 
l'une  de  ces  rares  figures  de  l'histoire  qui  s'imposent  à 
l'imagination  et  au  cœur,  qui  savent  se  faire  regarder  et 
toujours  aimer.  ''  L'esprit  héroïque  du  poète,  selon  les 
termes  de  Melchior  de  Vogue,  souffle  encore  des  cimes  du 
passé  sur  les  cœurs  d'aujourd'hui." 

Ce  que  le  distingué  conférencier  veut  nous  montrer  dans 
son  étude,  c'est  la  source  même  de  l'inspiration  de  l'immor- 
tel poète,  l'impression  fécondante  qui  l'a  poussé  à  écrire 
son  poème  merveilleux,  "  plus  beau  que  VlUadc  et  VEnéidCy 
parce  qu'il  est  à  la  fois  plus  humain  et  plus  divin."  Il  y  a, 
dans  la  vie  du  génie,  une  heure,  entre  toutes,  qui  marque 
le  sommet  de  son  ascension  vers  les  sublimités  de  la  pen- 
sée. De  ce  point  élevé,  son  regard  embrasse  le  monde.  Son 
front  est  environné  d'une  lumière  plus  pure;  son  oreille, 
que  ne  distrait  plus  la  rumeur  discordante  des  disputes  hu- 
maines,   est    plus    sensible    aux    voix    caressantes    qui 
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cîi;m1(  lit  (Iniis  rintini,  aux  concerts  harmonieux  qui  des- 
«cndoul  ilcs  ]>rofo]i<1eurF5  ct^'loi^tcs.  Dante  eut  cette  heure 
<)('M!si\r;  il  copjnit  cette  (^Diotinii  dr  l'esimt,  libre  de  toutes 
e])1fjn<s,  '•(  )'  riif.>i«'  dans  la  paix  sereine  d'une  vie  mys- 
tique. KoiiK'  iiM  son  Thabor.  (/'était  en  1300.  Boniface 
VIII  veiiîiit  d'instituer  le  premier  j^rand  jubilé  séculaire. 
A  la  voix  du  I*ontife,  le  monde  s'était  ébranlé  pour  prendre 
le  chemin  d(»  la  Ville  Eternelle.  La  foule  était  si  grand» 
dans  la  cité  des  Papes,  l'aftluence  si  extraordinaire,  que 
Stefaneschi  déclare,  "que  l'on  se  srraii  cru  î\  la  vallée  de 
J()snî»Iint.''  Or,  dans  cette  fouh  iiunK use  et  recueillie,  il 
y  avai(  un  homme  qui  cîcnail  éterniser  la  mémoire  de  ce 
grand  s[)ectacle,  en  le  rattachant  au  spectacle  encore  plus 
merveilleux  de  sa  vision.  Dante,  en  effet,  a  daté  son  voyage 
dans  ](*  monde  invisible,  de  Tannée  du  jubilé  et  il  s'est  sou- 
venu dans  son  "  Enfer  ",  de  ces  fils  innombrables  de  pèle- 
rins qui  allaient  et  venaient  le  long  du  pont  Adrien  durant 
cette  solennité.  Les  grandes  cérémonies  jubilaires  par- 
lèrcnl  si  éloquemment  à  l'imagination  et  au  cœur,  qu'elles 
transformèrent  les  âmes  légères  des  poètes;  un  souffle  nou- 
veau ouvrit  plus  larges  et  porta  plus  haut  les  ailes  de  leur 
géni(^- 

"  Quelque  tonnerre  au  ciel,  un  écho  dansl^ur  cœur, 
"  Les  replaçait  vivants  hors  des  vicissitudes  ; 
"  Et  parmi  la  suite  des  jours  ou  sereins  ou  troublé» 
"  L'éclair  ne  quittait  plus  ces  fronts  miraculés.  " 

L<'  j»hu^  layonnant  de  ces  fronts  miraculés  est  celui  de 
Dante.  Le  Jubilé  lui  mit  réellement  l'étoile  au  front.  Il 
était  alors  parvenu  à  ce  qu'il  appelle  lui-même,  "  le  milieu 
du  chemin  de  la  vie  ".  Il  avait  trente-cinq  ans.  Une  partie 
de  ses  jours  avait  été  prodiguée  aux  vanités  du  siècle,  aux 
amours  profanes,  fragiles  et  périssables.  Il  s'était  égaré 
dans  les  routes  de  l'erreur,  à  la  poursuite  "de  ces  trom- 
peuses images  qui  ne  tiennent  jamais  leurs  promesses." 
Une  crise  morale  était  nécessaire  et  l'année  sainte  l'amena. 
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Alors  la  pensée  du  poète  attirée  vers  les  choses  durables, 
impérissables,  se  fixa  sur  ces  royaumes  éternels  que  son 
génie  devait  visiter  et  chanteli.  Il  vécut,  pour  ainsi  dire, 
son  œuvre  avant  de  récrire.  Qu^est-ce,  en  effet,  que  la 
Divine  Comédie,  sinon,  comme  la  qualifie  Fun  de  ses  com- 
mentateurs, "  le  journal  abondant  et  immortel  d^me  re- 
traite spirituelle  faite  par  Dante!  "  Aussi,  à  ce  moment, 
dans  son  âme  purifiée  par  la  pénitence,  une  image  de  beau- 
té se  leva,  rayonnante  comme  un  soleil.  Il  revit  la  déesse 
aimée  du  palais  de  Falco  Portinari,  cette  Florentine  parée 
de  toutes  les  grâces  de  la  première  jeunesse,  si  belle  que 
"  ceux  qui  avaient,  eu  le  bonheur  de  la  voir,  même  une  fois, 
ne  pouvaient  mal  finir."  Il  revit,  au  milieu  des  fleurs  et 
des  anges,  cette  enfant  qu'il  avait  tant  pleurée  et  "  qu'il 
avait  oubliée  pour  se  donner  à  d'autres."  Et  c'est  pour 
monter  jusqu'à  elle,  qu'il  entreprit  son  mystérieux  voyage. 
Il  le  commence  dans  la  semaine  sainte  de  cette  année  1300. 
Son  voyage  dure  sept  jours.  "  Il  lui  faut  la  semaine  en- 
tière pour  descendre  les  cercles  de  l'Enfer,  gravir  les  de- 
grés du  Purgatoire,  et  s'élever,  de  sphère  en  sphère,  jus- 
qu'au sommet  du  Paradis,  toujours  guidé  par  le  vol  blanc 
de  Béatrix  qui  lui  trace  un  chemin  dans  le  bleu  firma- 
ment." Et  le  pèlerinage  s'achève  avec  le  joyeux  AUeluia 
de  Pâques. 

Ainsi,  le  souvenir  du  Jubilé  traverse  tout  le  poème.  La 
partie  du  "  Purgatoire  "  en  est  surtout  remplie.  C'est  le 
"  cant  du  Jubilé,"  l'hymne  du  pardon  et  de  l'espérance. 
Dante  avait  composé 

"  Un  poème  nouveau  pour  une  foi  nouvelle." 

Le  poète  fut  souvent  injuste  envers  la  papauté.  Celle-ci 
ne  lui  en  a  pas  gardé  rancune.  Loin  de  là.  Les  papes  ont 
accepté  la  dédicace  des  nombreuses  éditions  de  la  Divine 
Comédie.  Léon  XIII  surtout,  le  Pape  du  nouveau  jubilé, 
s'est  montré  l'admirateur  passionné  du  grand  Florentin. 
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Au  Séminairo  romain,  il  fonda  une  chaire  dantesque.  "  Et 
récemment,  la  ville  de  lia  venue,  oi\  mourut  Dante,  le  14 
septembre  1321,  ayant  voulu  ériger  au  poète  un  mausolée 
plus  digne  de  «a  gloire,  «'est  adressée  aux  divers  souve- 
rains <le  TEurope;  I^on  XIII,  le  plus  pauvre  de  tous,  est  le 
H('\\\  (jni  ait  répondu  en  envoyant  la  royale  souscription  de 
10,000  francs."  Et  il  accompagnait  sa  généreuse  contribu- 
tion (le  CCS  paroles  vraiment  admirables:  "Dante  a  été 
l'un  des  plus  splendides  ornements  du  christianisme.  En 
effet,  bien  que,  poussé  à  la  colère  par  les  amertumes  de 
l'exil  et  l'esprit  (W  parti,  il  se  soit  parfois  trompé  dans  ses 
jugements,  jamais  son  âme  ne  s'est  opposée  h  la  vérité  de 
la  sagesse  chrétienne.  C'est,  au  contraire,  des  profon- 
deurs de  la  religion  qu'il  a  tiré  ses  pures  et  sublimes  pen- 
sées; et  l'étincelle  du  génie,  <|u'il  avait  reçue  de  la  nature, 
il  l'alimenta  et  la  vivifia  toujours  par  le  souffle  de  la  foi 
<livine;  et  ainsi  la  poésie,  sur  ses  lèvres  inspirée»,  chanta 
les  plus  augustes  mystères  en  des  vers  qu'on  n'avait  jamais 
entendus  avant  lui.  Nous  sommes  donc  heureux  de  don- 
neur une  pi'euve  manifeste  de  notri^  estime,  de  notre  affec- 
tion p(mr  un  si  grand  nom." 

Et  c'est  ainsi  que  la  Divine  Comédie,  inspirée  par  lé  Ju- 
bilé de  1300,  fut  exaltée  et  couronnée  ])ar  le  grand  jubilé 
de  1900. 

Voilà  bien  incomplètement  le  résumé  de  cette  remar- 
quable conférence.  Le  R.  P.  Ferrade  nous  apprend,  dans 
une  note,  qu'il  va  bientôt  réunir  en  volume  ses  conférences 
dantesques,  nous  en  recommandons  dès  à  présent  la  lec- 
ture aux  nom^breux  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne. 

^.-IB.  Mafjacé. 
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L'Encyclique  du  Pape.  —  Une  analyse.  -  Passages  saillantt».  —  Commentaires  de 
la  presse.  —  Le  nouveau  Secrétaire  d'Etat.  —  Son  Emineuce  le  cardinal 
Mcny  dcl  Val.  —  M.  Lmibet  à  Rome.  —  Peut-il  être  reçu  au  Vatican  ?  —  Un 
conflit  écarté  par  les  sectaires.  —  En  Angleterre.  —  La  campagne  fiscale.  —  Ea 
France.  —  Le  ministre  Combes.  —Une  lettre  de  M.  Coppée.  —  La  question 
de  l'Alaska. 

Lorsque  nous  avons  écrit  notre  dernière  chronique  nou8 
n'avions  pas  encore  le  texte  de  la  première  Encyclique  pu- 
bliée par  Notre  Saint  Père  le  Pape  Pie  X.  Ce  document 
pontifical  a  été  publié  depuis,  et  nous  tenons  à  le  faire  con- 
naître dans  ses  grandes  lignes  aux  lecteurs  de  la  Revue 
Canadknne.  Voici  le  résumé  que  nous  empruntons  aux 
journaux  catholiques  de  Paris: 

"  Dans  sa  première  encyclique  le  Pape  Pie  X  rappelle 
tout  d'abord  son  élection  au  pontificat  qu'il  chercha  à  évi- 
ter par  ses  pleurs  et  ses  prières  ardentes,  tant  il  se  con- 
sidérait comme  indigne  de  l'honneur  de  la  papauté  et  ému 
à  la  î)ensée  de  succéder  à  celui  qui  pendant  26  ans  gouver- 
na l'Eglise  avec  une  très  grande  sas^esse  et  se  signala  par 
une  intelligence  sublime  et  la  splendeur  de  tant  de  vertus. 

"  Le  Pape  était  effrayé  principalement  par  les  conditions 
si  funestes  où  se  trouve  la  société  humaine  minée  plus  que 
jamais  par  un  malaise  profond  qui,  en  se  développant,  la 
conduit  îl  la  ruine. 

"  Il  s'est  soumis  î\  la  volonté  divine  et  prend  son  appui 
dans  la  vertu  de  Dieu. 

"  Pie  X  proclame  que  sous  son  pontificat  il  n'aura  pas 
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d'autre  programme  que  de  restaurer  toutes  choses  dans 
Jésus-Christ,  de  manière  que  le  Christ  soit  tout  et  en  tout; 
et  si  quelqu'un  cherchait  à  découvrir  les  tendances  secrè- 
tes de  notre  âme,  pour  leur  trouver  un  but  terrestre  et  des 
préoccupations  de  parti,  "  Nous  déclarons,  dit  le  Souve- 
rain Pontife,  pour  prévenir  toute  vaine  attente  que  Nous 
voulons  être  et  serons  devant  la  société  humaine,  le  mi- 
nistre de  Dieu,  de  l'autorité  de  qui  Nous  sommes  le  dépo- 
sitaire. " 

"  Le  Pape  invoque  la  coopération  des  évêques  auxquels 
il  s'adresse.  Il  déplore  la  guerre  faite  partout  contre 
Dieu.  Il  faut  rappeler  la  société  à  la  discipline  de  l'Eglise, 
et  lui  donner  des  enseignements  chrétiens. 

"  Le  Pape  recommande  l'éducation  de  la  jeunesse,  sur- 
tout de  celle  qui  se  destine  au  clergé.  Il  souhaite  que  les 
sociétés  catholiques  se  multiplient  dans  les  villee  et  les 
campagnes  et  donnent  l'exemple  de  la  vie  chrétienne. 

"  Il  faut  accomplir  les  œuvres  de  charité  sans  égard 
pour  soi-même  et  sans  rechercher  des  avantages  terres- 
tres. Lorsque  toutes  choses  seront  restaurées  en  Jésus- 
Christ,  nobles  et  riches  seront  justes  et  charitables  envers 
les  humbles,  et  ceux-ci  supporteront  avec  calme  et  pa- 
tience la  détresse  de  leur  état  même  le  plus  douloureux; 
les  citoyens  obéiront  alors  non  à  leurs  propres  impulsions, 
mais  aux  lois,  et  la  soumission  et  l'amour  envers  les  gou- 
vernants seront  considérés  comme  des  devoirs. 

"  Alors,  il  sera  évident  que  l'Eglise  a  été  instituée  par  le 
Christ,  et  doit  jouir  d'une  pleine  et  entière  indépendance, 
libre  de  toute  domination  extérieure.  Pour  Nous,  pen- 
dant que  Nous  revendiquons  cette  même  liberté,  non  seu- 
lement Nous  sauvegardons  les  droits  sacrés  de  la  religion, 
mais  Nous  pourvoyons  encore  au  bien  commun  et  à  la  sû- 
reté des  peuples.  " 

DÉCEMBRE. — 1903.  29 
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L'encyclique  se  termine  par  la  bénédiction  apostolique/' 

Cette  analyse  donne  une  idée  d'ensemble  de  Fencyclique. 
Cette  première  lettre  du  nouveau  pontife  à  l'Eglise  univer- 
selle respire  la  charité,  le  zèle  apostolique,  Pamour  des 
âmes,  et,  pour  tout  résumer  d'un  mot,  la  sainteté.  Plus 
d'un  passage  serait  à  signaler  spécialement.  Nous  noue 
bornerons  à  en  choisir  deux. 

"De  nos  jours,  il  n'est  que  trop  vrai,  dit  le  Sonverain 
Pontife,  les  nations  ont  frémi  et  les  peuples  ont  médité  des  pro- 
jets inmnsés  contre  leur  Créateur,  et  presque  commun  est 
devenu  ce  cri  de  ses  ennemis  :  Retirez-vous  de  nous.  De  là, 
en  la  plupart,  un  rejet  total  de  tout  respect  de  Dieu.  De 
là,  des  habitudes  de  vie,  tant  privée  que  publique,  où 
nul  compte  n'est  tenu  de  sa  souveraineté.  Bien  plus,  il 
n'est  effort  ni  artifice  que  ne  l'on  mette  en  œuvre  pour  abo- 
lir entièrement  son  souvenir  et  jusqu'à  sa  notion. 

"  Qui  pèse  ces  choses  a  droit  de  craindre  qu'une  telle 
perversion  des  esprits  ne  soit  le  commencement  des  maux 
annoncés  pour  la  fin  des  temps  et  comme  leur  prise  de  con- 
tact avec  la  terre  et  que  véritablement  le  fils  de  perdition 
dont  parle  l'Apôtre  n'ait  déjà  fait  son  avènement  parmi 
nous.  Si  grande  est  l'audace  et  si  grande  la  rage  avec  les- 
quelles on  se  rue  partout  à  l'attaque  de  la  religion,  on  bat 
en  brèche  les  dogmes  de  la  foi,  on  tend  d'un  effort  obstiné 
à  anéantir  tout  rapport  de  l'homme  avec  la  divinité!  En 
revanche,  et  c'est  là  au  dire  du  même  apôtre  le  caractère 
propre  de  Vmitéchrist^  l'homme,  avec  une  témérité  sans 
nom,  a  usurpé  la  place  du  Créateur,  en  s'élevant  au-dessus 
de  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Dieu.  C'est  à  tel  point  qu'im- 
puissant à  éteindre  complètement  en  soi  la  notion  de  Dieu, 
il  secoue  cependant  le  joug  de  sa  majesté  et  se  dédie  à  lui- 
même  le  monde  visible  en  guise  de  temple  où  il  prétend  re- 
cevoir les  adorations  de  ses  semblables.  Il  siège  dans  le 
temple  de  Dieu  où  il  se  montre  comme  sHl  était  Dieu  lui-même. 
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"  Quelle  sera  Fissue  de  ce  combat  livré  à  Dieu  par  de  fai- 
bles mortels,  nul  esprit  sensé  ne  le  peut  mettre  en  doute. 
Il  est  loisible  assurément  à  Fhomme  qui  veut  abuser  de  sa 
liberté  do  violer  les  droits  et  l'autorité  suprême  du  Créa- 
teur; mais  au  Créateur  reste  toujours  la  victoire.  Et  ce 
n'est  pas  encore  assez  dire:  la  ruine  plane  de  plus  en  plus 
sur  Phomme  justement  quand  il  se  dresse  plus  audacieux 
dans  l'espoir  du  triomphe.  C'est  de  quoi  Dieu  lui-même 
nous  avertit  dans  les  Saintes  Ecritures.  Il  ferme  les  yeux 
disent-elles,  sur  les  péchés  des  hommes  comme  oublieux  de  sa 
puissance  et  de  sa  majesté;  mais  bientôt,  après  ce  sem- 
blant de  recul,  se  réveillant  ainsi  qn/un  homme  dont  Vivresse 
a  grandi  la  force,  il  brise  la  tête  de  ses  ennemis;  afin  que  tous 
sachent  que  le  roi  de  la  terre  c'est  Dieu  et  que  les  peuples 
comprennent  qu'ils  ne  sont  que  des  hommes.  Tout  cela, 
vénérables  frères,  Nous  le  tenons  d'une  foi  certaine  et 
Nous  l'attendons. 

''  Mais  cette  confiance  ne  nous  dispense  pas,  pour  ce  qui 
dépend  de  nous,  de  hâter  l'œuvre  divine,  non  seulement  par 
une  prière  persévérante:  Levez-vous^  Seigneur  y  et  ne  permet- 
tez pas  que  V homme  se  prévale  de  sa  force,  mais  encore,  et  c'est 
ce  qui  imiK)rte  le  plus,  par  la  parole  et  par  les  œuvres,  au 
grand  jour,  en  affirmant  et  en  revendiquant  pour  Dieu  la 
plénitude  de  son  domaine  sur  les  hommes  et  sur  toute  créa- 
ture de  sorte  que  ses  droits  et  son  pouvoir  de  commander 
soient  reconnus  par  tous  avec  vénération  et  pratiquement 
respectés.  " 

Quel  est  le  meilleur  remède  aux  maux  actuels  dont  souf- 
fre l'humanité.  C'est  l'action  dans  la  vérité  et  la  pratique 
de  la  religion,  dit  le  Pape. 

'^L'action,  voilà  ce  que  réclament  les.  temps  présents; 
mais  une  action  qui  se  porte  sans  réserve  à  l'observation 
intégrale  et  scrupuleuse  des  lois  divines  et  des  prescrip- 
tions de  l'Eglise,  à  la  profession  ouverte  et  hardie  de  la  re- 
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ligion,  à  l'cx-ercice  de  la  charité  sous  toutes  ses  formes, 
sans  nul  retour  sur  soi,  ni  sur  ses  avantages  terrestres. 
D'éclatants  exemples  de  ce  genre,  donnés  par  tant  de  sol- 
ilats  du  Christ,  auront  plus  tôt  fait  d'ébranler  et  d'entraî- 
ner les  âmes,  que  la  multiplicité  des  paroles  et  la  subtilité 
des  discussions;  et  l'on  verra  sans  doute  des  multitudes 
d'hommes  foulant  aux  pieds  le  respect  humain,  se  déga- 
geant de  tout  préjugé  et  de  toute  hésitation,  adhérer  au 
Christ  et  promouvoir  à  leur  tour  sa  connaissance  et  son 
amour,  gage  de  vraie  et  solide  félicité. 

'^  Certes,  le  jour  oii,  dans  chaque  cité,  dans  chaque  bour- 
gade, la  loi  du  Seigneur  sera  soigneusement  gardée,  les 
choses  saintes  entourées  de  respect,  les  sacrements  fré- 
quentés, en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  la  vie  chrétienne 
remis  en  honneur,  il  ne  manquera  plus  rien,  vénérables 
frères,  pcmr  que  Nous  contemplions  la  restauration  de 
toutes  les  choses  dans  le  Christ.  Et  que  l'on  ne  croie  pas 
que  tout  cela  se  rapporte  seulement  à  l'acquisition  des 
biens  éternels;  les  intérêts  temporels  et  la  prospérité  pu- 
blique s'en  ressentiront  aussi  très  heureusement.  Car, 
ces  résultats  une  fois  o^btenus,  les  nobles  et  les  riches  sau- 
ront être  justes  et  charitables  à  l'égard  des  petits,  et  ceux- 
ci  supporteront  dans  la  paix  et  la  patience  les  privations 
de  leur  condition  peu  fortunée;  les  citoyens  obéiront  non 
plus  à  l'arbitraire  mais  aux  lois;  tous  regarderont  comme 
un  devoir  le  respect  et  l'amour  envers  ceux  qui  gouver- 
nent et  dont  le  pouvoir  ne  rient  que  de  Dieu.  Il  y  a  plus.  Dès 
lors,  il  sera  manifeste  à  tous,  que  l'Eglise,  telle  qu'elle  fut 
instituée  par  Jésus-Christ,  doit  jouir  d'une  pleine  et  en- 
tière liberté  et  n'être  soumise  à  aucune  domination  hu- 
maine; et  que  Nous-même,  en  revendiquant  cette  liberté, 
non  seulemimt  nous  sauvegardons  les  droits  sacrés  de  la 
religion,  mais  pourvoyons  aussi  au  bien  commun  et  k  la 
sécurité  des  peuples:  la  piété  est  utile  à  tous  et  là  où  elle  rè- 
gne le  peuple  est  rraimail  assis  dans  la  plénitude  de  la  paix. 
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La  parole  du  Pai>e,  si  noble,  si  pleine  d'élévation  et  de 
majesté,  a  été  accueillie  avec  une  filiale  vénération  par  les 
croyants,  et  avec  respect  même  par  des  hommes  et  des 
journaux  qui  ne  sont  pas  des  nôtres.  Lisez  par  exemple 
ces  commentaires  de  la  République  française.  Si  Ton  tient 
compte  de  la  couleur  de  cette  feuille,  ils  sont  convenables: 

"  Le  nouveau  Pape  a  certainement  cherché  à  éviter  les 
attaques  ou  les  polémiques;  il  a  voulu  ne  déplaire  à  per- 
sonne: voilà  pourquoi  il  a  employé  le  langage  le  plus  me- 
suré et  le  plus  prudent  que  tous  ses  prédécesseurs  ont, 
d'ailleurs,  tenu  au  début  de  leur  pontificat. 

"  On  devait  s'y  attendre,  et  ce  n'est  point  à  nos  lecteurs 
qu'il  faut  apprendi*e  combien  Pie  X  est  éloigné  de  toute 
pensée  d'agression.  Il  a,  certes,  l'âme  profondément  reli- 
gieuse; comment  pourrait-on,  par  conséquent,  s'étonner 
qu'il  parle  de  la  nécessité  de  développer  le  sentiment  chré- 
tien, en  multipliant  les  œuvres  catholiques  d'enseignement 
et  de  charité?  Il  a  été  un  modeste  curé  de  campagne;  com- 
ment ne  donnerait-il  pas  le  conseil  "d'accomplir  les  œuvres 
de  charité  sans  égard  pour  soi-même  et  sans  rechercher 
des  avantages  terrestres?  "  On  avait  annoncé  qu'il  se  tien- 
drait le  plus  possible  à  l'écart  de  la  politique:  c'est  lui- 
même  qui,  aujourd'hui,  proclame  son  intention  de  ne  point 
être  autre  chose  qu'  "  un  ministre  de  Dieu  ". 

L'article  du  Journal  des  Débats  est  à  lire.  Ce  vétéran  de 
la  grande  presse  française  ne  s'inspire  point  de  la  doctrine 
catholique.  C'est  un  organe  éclectique  où  la  libre-pensée 
a  souvent  eu  ses  coudées  franches.  Eh  bien,  il  proclame 
que  l'Eglise  est  une  grande  force  temporelle  en  même 
qu'une  grande  force  spirituelle.  Et  il  exprime  l'espoir 
que  le  nouveau  Pape  ne  se  désintéressera  pas  des  questions 
politiques.    Ce  morceau  est  à  lire: 

"  Plusieurs  candidats  étaient  en  présence;  chacun  d'eux 
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avait  un  caractère  politique  plus  ou  moins  défini  Le  con- 
clave les  a  tous  écartés  i>our  choisir  le  cardinal  Sarto,  pa- 
triarche de  Venise,  relativement  peu  connu,  et  avant  tout 
bon  pasteur  d'âmes.  Pie  X  en  a  conclu  que  l'Eglise  avait 
voulu  se  donner  un  Pape  religieux.  On  a  beaucoup  dit  que 
Léon  XIII  avait  été  par-dessus  tout  un  Pape  politique; 
il  y  a  là  beaucoup  d'exagération;  Léon  XIII  n'a  jamais 
fait  passer  les  intérêts  politiques  avant  les  intérêts  reli- 
gieux, bien  au  contraire!  Mais  il  s'est  rendu  compte  que 
tous  ces  intérêts  étaient,  dans  une  certaine  mesure,  soli- 
daires les  uns  des  autres,  et  qu'on  ne  pouvait  pas  bien  ser- 
vir ceux-ci  si  on  méconnaissait  ceux-là.  Il  ne  suffit  pas 
de  fermer  les  yeux  sur  la  partie  temporelle  des  intérêts  de 
l'Eglise  pour  les  supprimer. 

"  L'Eglise  a  un  corps  et  une  âme;  elle  subit  à  cet  égard 
les  conditions  communes  à  tout  ce  qui  ^dt  sur  cette  terre; 
aussi,  qu'on  le  veuille  ou  non,  un  Pape  est-il  autre  chose 
qu'un  simple  prêtre,  et  Pie  X  s'en  apercevra  tôt  ou  tard. 
Il  aurait  tort  de  borner  son  horizon  aux  lumières  qu'il  a 
pu  entrevoir  dans  le  huis  clos  infiniment  restreint  du  con- 
clave. Il  doit  se  rappeler  aussi  l'intérêt  ardent,  passion- 
né, avec  lequel  le  monde  entier  a  assisté  à  l'agonie  de  Léon 
XIII  et  à  l'élection  de  son  successeur.  Cet  intérêt  était-il 
seulement  religieux?  Non,  il  était  politique;  il  était  hu- 
main. Il  venait  d'un  sentiment  très  général,  à  savoir  que 
la  papauté  était  une  grande  force  temporelle,  en  même 
temps  que  spirituelle,  et  qu'elle  resterait  inévitablement 
mêlée,  dans  l'avenir  comme  elle  l'avait  été  dans  le  passé, 
à  l'histoire  des  gouvernements  et  des  peuples. 

"  L'Encyclique  ne  s'inspire  pas  particulièrement  de  cette 
j>ensée.  Encore  une  fois,  nous  ne  le  reprochons  pas  au 
Souverain  Pontife;  et,  d'ailleurs,  comment  aurait-il  pu 
tout  dire  en  une  seule  fois?  Son  prédécesseur  lui-même  ne 
l'a  pas  fait.    Si  sa  doctrine  a  été  complète  dès  le  premier 
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jour,  Léon  XIII  ne  Pa  -exprimée  tout  entière  qu'au  fur  et  à 
mesure  que  les  circonstances  le  comportaient." 

La  RépiMlque  française,  le  Journal  des  Débats  ne  sont 
certes  pa>s  des  journaux  catholiques,  on  le  sait;  et  même  si 
on  ne  le  savait  pas,  on  s'en  apercevrait  en  lisant  leurs 
commentaires.  Mais  ces  commentaires,  malgré  les  fausses 
notes  qu'elles  renferment,  «ont  un  hommage  rendu  à  Pin- 
fluence  morale  de  l'Eglise,  et  au  rôle  qu'elle  joue  dans  le 
monde. 

Par  contre,  les  feuilles  sectaires  sont  ignobles.  Ecoutez 
par  exemple  le  Radical:  "Le  Pape  vient  de  lancer  une 
encyclique  à  M.  Urbi  et  à  Mme  Orbi  "?  Nos  lecteurs  ont  là 
une  idée  du  genre;  nous  leur  épargnons  le  reste." 

Commentaires  sympathiques,  respectueux  ou  injurieux, 
tout  cela  démontre  que  l'Eglise  catholique  est  une  ineti- 
tution  dont  le  monde  ne  saurait  se  désintéresser. 


Pie  X  a  définitivement  fixé  son  choix  sur  Mgr  Merry  del 
Val,  comme  secrétaire  d'Etat.  Cette  nomination  est  d'au- 
tant plus  remarquable  que  le  nouveau  ministre  du  Saint- 
Siège  n'est  pas  Italien,  et  n'était  pas  cardinal  quand  il  a 
été  investi  de  cette  fonction. 

Voici  quelques  notes  biographiques  sur  le  nouveau  se- 
crétaire d'Etat. 

"  Né  à  Londres,  le  10  octo'bre  1865,  Mgr  Raphaël  Merry 
del  Val  a  accompli  depuis  quelques  semaines  seulement  sa 
trente-huitième  année.  Son  père,  descendant  d'une  an- 
cienne famille  d'origine  irlandaise,  a  servi  pendant  un 
demi-siècle  dans  la  diplomatie  espagnole,  fournissant  une 
carrière  exceptionnellement  brillante  qu'il  a  achevée  il  y 
a  trois  ans  à  peine  en  prenant  sa  retraite  comme  ambassa- 
deur près  le  Saint-Siège.     C'est  en   Angleterre  d'abord, 
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puis  plus  tard  en  Belgique,  que  le  futur  prélat  a  fait  les 
fortes  études  qui,  lors  de  son  entrée  dans  les  ordres,  de- 
vaient lui  permettre  d'acquérir  promptement  un  degré  su- 
périeur de  culture  dans  les  sciences  ecclésiastiques.  Si- 
gnalé de  bonne  heure  à  Tattention  de  Léon  XIII,  il  ne 
tarda  pas  à  être  appelé  à  faire  partie  de  Fentourage  immé- 
diat du  I^ontife  qui,  dès  lors,  lui  voua  une  affection  qui  ne 
se  démentit  plus. 

"  Lorsque,  en  1897,  un  grave  différend  s'éleva  entre  le 
Saint-Siège  et  le  gouvernement  canadien  au  sujet  de  là 
fameuse  question  des  écoles  du  Manitoba,  Léon  XIII  réso- 
lut d'envoyer  une  mission  spéciale  à  Québec  pour  tenter  de 
la  résoudre  au  mieux  des  intérêts  de  la  religion.  C'est 
Mgr  Merry  del  Val  qui  fut  choisi  par  le  Pape  pour  traiter 
cette  épineuse  affaire  avec  le  ministère  libéral. 

"  Deux  ans  après,  le  président  de  l'académie  des  nobles 
ecclésiastiques,  l'école  pontificale  de  diplomatie,  étant 
mort,  le  Pape  désigna  son  fidèle  camérier  pour  lui  succé- 
der et,  dans  le  consistoire  du  19  avril  1900,  le  préconisa 
archevêque  titulaire  de  Nicée. 

"Cependant,  l'année  dernière,  à  l'occasion  du  couronne- 
ment du  roi  d'Angleterre,  Mgr  Merry  del  Val  fut  envoyé  à 
Londres,  k  la  tête  de  la  mission  extraordinaire  du  Saint- 
Siège.  Edouard  VII  le  combla  de  prévenances  de  toutes 
vsortes,  et  lorsque,  il  y  a  quelques  mois,  il  vint  à  Rome,  c'est 
à  lui  qu'il  eut  recours  pour  régler  les  détails  de  sa  visite 
au  Vatican.  Le  conclave  et  les  événements  subséquents 
que  j'ai  relatés  plus  haut  n'ont  hâté  que  de  peu  l'élévation 
à  la  pourpre  de  Mgr  Merry  del  VaT,  qui,  avant  la  mort  de 
Léon  XIII,  était  déjà  tout  indiqué  pour  être  compris  dans 
une  prochaine  promotion  cardinalice." 

Le  secrétaire  d'Etat  a  été  proclamé  cardinal  dans  le 
récent  consistoire. 
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La  visite  du  roi  et  de  la  reine  d'Italie  en  France  sera  né- 
cessairement suivie  de  celle  de  M.  Loubet  à  Rome.  Oe 
voyage  présidentiel  prochain  remet  en  actualité  une  ques- 
tion délicate.  M.  Loubet  pourra-t-il  se  présenter  au  Vati- 
can et  être  reçu  par  le  Pape?  On  en  a  beaucoup  parlé  dans 
les  journaux.  Plusieurs  voyaient  là  un  danger  d'aggrava- 
tion de  conflit  entre  le  Saint-Siège  et  la  France.  Si  le  pré- 
sident demande  à  être  reçu  au  Vatican,  et  qu'on  le  refuse, 
disaient  quelques-uns,  voilà  une  rupture  finale  en  perspec- 
tive. Les  jacobins  régnants  choisiront  sans  doute  ce  pré- 
texte pour  détruire  le  Concordat.  Or  il  était  certain  que 
M.  Loubet  ne  pourrait  être  reçu  au  Vatican.  La  règle  est 
qu'aucun  chef  d'Etat  catholique  venant  à  Rome  comme 
l'hôte  du  roi  d'Italie  ne  peut  être  admis  au  Vatican.  L'em- 
pereur d'Autriche  lui-même  est  soumis  à  cette  règle,  et 
voilà  pourquoi  il  n'est  pas  venu  à  Rome  depuis  l'occupa- 
tion piémoutaise.  On  a  affirmé  que  quelques  évêques  fran- 
çais, à  la  tête  desquels  aurait  été  le  cardinal  Lecot,  avaient 
fait  des  représentations  au  Vatican  à  ce  propos.  Voici  ce 
qu'on  lit  dans  une  dépêche  de  Rome  à  ce  sujet  : 

"  Il  faut  bien  parler  de  l'information  qui  a  fait  le  tour 
de  la  presse,  et  qui  nous  annonce  de  prétendues  instances 
des  évêques  français  auprès  du  Saint-Siège,  au  sujet  du 
voyage  de  M.  Loubet  à  Rome. 

"  Ici,  cette  information  n'a  eu  qu'un  succès  de  curiosité. 
Personne  ne  l'a  prise  au  sérieux.  Tout  le  monde  sait  qu'il 
s'agit,  dans  l'espèce,  non  d'une  mesure  adoptée  spéciale- 
ment vis-à-vis  de  M.  Loubet,  mais  d'une  politique  continue 
du  Saint-Siège.  Pour  que  le  président  de  la  République 
fût  reçu  au  Vatican  après  avoir  été  au  Quirinal,  il  faudrait 
que  le  Pape  fît  une  exception  en  sa  faveur.  Et  cette  ex- 
ception ne  serait,  ni  plus  ni  moins,  que  le  point  de  départ 
d'un  énorme  changement,  sinon  d'un  bouleversement  dans 
l'"attitude  du  Saint-Siège. 
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^*  11  faudrait  avoir  au  moins  Pesprit  de  travers  pour 
taxer  de  provocation  contre  le  gouvernement  français 
d'aujourd'hui  une  règle  que  le  Saint-Siège  suit  depuis  plus 
de  trente  ans  dans  ses  relations  avec  toutes  les  puissances 
catholiques." 

Il  est  certain  que  la  situation  offrait  des  périls.  M.  Lon- 
bet  subissant  un  refus  inévitable,  qui  sait  à  quels  excès 
pourraient  se  porter  Combes  et  Cie.  Mais  les  sectaires 
ministériels  ont  tranché  la  difficulté.  La  Lanterne,  VAurorey 
V Action j  la  Petite  république  ont  signifié  k  M.  Loubet  la  dé- 
fense de  mettre  les  pieds  au  Vatican.  "  Cet  acte  de  cléri- 
calisme, dit  V  Univers,  serait,  paraît-il,  en  même  temps 
qu'une  trahison  envers  la  politique  du  Bloc,  une  injure 
à  nos  chers,  et  même  très  chers  amis  les  Italiens.  Guil- 
laume II,  Edouard  VII,  quand  ils  vont  à  Rome,  rendent  vi- 
site au  Pape.  Ils  peuvent  se  permettre  cela.  Mais,  plus 
faible  sans  doute,  et  partant  plus  humble,  la  France  est 
tenue  à  des  ménagements.  On  ne  souffrirait  point  de  nous 
ce  qu'on  accepte  des  autres. 

"  Vous  connaissez  l'extrême  docilité  de  M.  Loubet.  Les 
avancés  du  Bloc  lui  disent  :  —  Tu  n'iras  pas  au  Vatican . . . 
Il  n'osera  donc  demander  d'y  être  reçu.  Et  la  question 
sera  résolue  ainsi.  L'affront  fait  au  Saint-Père,  nouveau 
reniement  des  maîtres  de  la  France,  à  la  fois  blessant  et 
lâche,  retentira  douloureusement  dans  les  cœurs  du  chef 
de  l'Eglise  et  de  tous  les  catholiques;  mais  pas  de  demande, 
pas  de  refus." 


En  Angleterre,  la  campagne  fiscale  se  poursuit.  M. 
Chamberlain  a  tenu  une  série  d'assemblées,  à  Newcastle, 
à  Liverpool,  à  Birmingham,  etc.  Et  il  a  remporté  de  grands 
succès.  De  leur  côté,  ses  adversaires  ne  sont  pas  inactifs. 
Sir  Henry  Campbell-Bannerman,  M.  John  Morley,  M.  As- 
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quith,  et  dans  les  rangs  conservateurs,  lord  Hugh  Gecil  et 
M.  Winston  Churchill,  combattent  à  outrance  ses  th<^ories 
et  ses  chiffres.  Notre  ancien  gouverneur  lord  Aberdeen 
s-est  prononcé  contre  son  programme.  Dans  un  discours 
ù  Skipton  il  a  déclaré  que  le  plan  de  M.  Chamberlain  allait 
rncttiH'  en  péril  Pamitié  et  la  fraternité  des  colonies. 


En  France,  depuis  la  rentrée  des  chambres,  le  cabinet 
Combes  a  subi  quelques  désagréments.  Dans  un  débat  à 
propos  d'une  ibagarre  sanglante  entre  la  police  et  des  col- 
lectivistes à  la  Bourse  du  Travail,  le  gouvernement  a  vu 
une  partie  de  sa  majorité  Pabandonner.  On  a  prêté  au 
premier  ministre  Fintention  de  se  retirer.  Mais  nous 
croyons  que  la  nouvelle  est  controuvée. 

Toutefois  il  y  a  des  nuages  à  Phorizon  ministériel.  M. 
Waldeck-Rousseau  est  rentré  en  scène  et  paraît  déterminé 
à  combattre  les  excès  du  ministère  qui  a  remplacé  le  sien. 
Une  fraction  importante  de  la  majorité  au  Sénat  a  mani- 
festé pour  la  première  fois  depuis  longtemps  de  l'indépen- 
dance. Le  cabinet  peut  succomber  sur  quelque  incident 
imprévu.    Dieu  le  veuille! 

^*  Le  pays,  dans  son  ensemble,  écrit  M.  Arthur  Loth,  dé- 
sire des  temps  meilleurs  et  plus  calmes.  La  politique  de 
défense  républicaine,  la  politique  de  lutte  anticléricale 
n'ont  produit  que  des  divisions  et  des  troubles.  On  voit 
venir  avec  défaveur  la  guerre  religieuse,  on  sent  avec  in- 
quiétude arriver  le  socialisme.  Dans  Pétat  des  choses,  il 
n'y  a  que  des  craintes  à  avoir  pour  l'avenir.  On  voudrait 
l'apaisement,  et  l'ordre,  et  la  tranquillité.  Un  changement 
de  ministère,  si  insignifiant  qu'il  fût,  paraîtrait  un  bien. 
On  croirait  à  une  amélioration  de  la  situation.  M  Combes 
et  son  parti  mécontentent  tous  les  honnêtes  gens,  in- 
quiètent tous  les  intérêts.  Tout  plutôt  que  lui!  Plutôt 
Léon  Bourgeois,  plutôt  Chaumiéî  ^ 
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"  Faute  de  pouvoir  prétendre  à  un  régime  d'ordre  et  de 
paix,  on  en  est  réduit  à  souhaiter  un  changement  de  mi- 
nistère. On  n'aspire  plus  au  mieux,  on  souhaite  le  moins 
mauvais.  Et  c'est  pour  cela  que  le  seul  espoir  du  départ 
de  M.  Combes  a  causé  une  -satisfaction  générale,  un  vrai 
soulagement  dans  le  public  et  que  la  Kente  s'est  remise  à 
monter.  Que  serait-ce  donc  si  la  France,  sage  et  labo- 
rieuse, apprenait  qu'elle  va  avoir  un  bon  gouvernement?  " 


Une  nouvelle  revue,  intitulée  la  Femme  cmitemporaine, 
vient  de  paraître  à  Paris.  Le  premier  numéro  contient  une 
lettre-préface  de  M.  François  Coppée  lau  directeur,  M.  l'ab- 
bé Lagardère..  Les  lectrices  de  la  Revue  Canadienne  me 
sauront  gré,  je  le  crois,  d'en  détacher  à  leur  intention  les 
lign-es  suivantes  par  lesquelles  elle  se  termine  éloquem- 
ment: 

"Je  suis  persuadé,  au  contraire,  que  si  la  solution  des 
problèmes  féministes  peut  être  trouvée,  c'est  en  la  cher- 
chant, comme  vous  le  ferez,  avec  prudence  et  sagesse,  mais 
aussi  dans  un  large  et  libéral  esprit  de  fraternité  chré- 
tienne et  en  vous  fiant  à  l'inspiration  évangélique.  Pour- 
quoi le  Dieu  qui  détruisit  l'antique  esclavage  de  la  femme, 
il  y  a  vingt  siècles,  ne  la  délivrerait-il  pas  de  ses  dernières 
servitudes?  Beaucoup  de  femmes,  je  n'en  doute  pas,  vous 
suivront  et  vous  aideront  dans  votre  généreuse  tentative; 
car  malgré  la  tempête  d'athéisme  qui  ravage  et  désole,  en 
ce  moment,  notre  malheureux  pays,  les  bonnes  chrétiennes 
sont  très  nombreuses,  et  presque  toutes  les  autres,  même 
les  moins  pratiquantes,  ont  gardé,  dans  une  coin  de  leur 
cœur,  un  peu  du  trésor  de  notre  foi. 

"  Chez  elles,  cette  constance  dans  l'amour  de  Notre-Sei- 
gneur  date  de  loin. 

"  Sur  le  tragique  Golgotha,  quand  le  divin  Crucifié  eut 
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♦•xlialé  son  dernier  souffle  dans  un  grand  cri,  entre  les 
deux  larrons,  quand  il  n'y  eut  plus  là,  érigés  sur  le  ciel  ora- 
geux et  sinistre,  que  trois  cadavres  et  trois  gibets,  quand 
tout  le  monde — bourreaux,  soldats  romains,  canaille  de 
Jérusalem  —  s'en  fut  allé,  quel  était  donc  ce  petit  groupe 
de  formes  humaines  au  pied  de  la  croix?  Etaient-ce  des 
apôtres,  des  disciples,  des  malades  ou  des  infirmes  guéris 
j)ar  le  Maître?  Hélas!  tous  ceux-là  étaient  loin,  la  peur  les 
avait  dispersés.  Non.  Ces  quelques  figures  voilées,  qui  se 
I)ressaient,  en  des  attitudes  de  douleur  et  d'accablement, 
«ous  les  pieds  cloués  et  sanglants  du  Dieu  supplicié, 
<*'('•  f aient  des  femmes. 

"  Tx»s  femmes  sont  fidèles  à  Jésus^hrist  depuis  le  Cal- 
vaire." 


Je  n'ai  pu  annocer  dans  ma  dernière  chronique  la  déci- 
sion de  la  commission  relative  aux  frontières  de  l'Alaska. 
Au  résumé,  les  Américains  ont  obtenu  presque  tout  ce 
qu'ils  demandaient.  Le  Canada  gagne  le  canal  Portland, 
mais  la  décision  attribue  aux  Etats-Unis  deux  îles  qui  com- 
mandent l'entrée  du  canal  et  de  Port  Simpson  dont  on 
voulait  faire  le  terminus  du  nouveau  transcontinental. 

Les  commissaires  canadiens,  sir  Louis  Jette  et  M.  Ayles- 
worth,  se  sont  trouvés  seuls  contre  les  trois  commissaires 
américains  auxquels  s'est  rallié  lord  Alverstone,  juge  en 
chef  d'Angleterre  et  commissaire  anglais.  Nous  disons 
rallié,  car  MM.  Jette  et  Aylesworth  prétendent  que  lord 
Alverstone  avait  d'abord  manifesté  une  opinion  semblable 
à  la  leur  sur  la  question  des  îles,  et  qu'il  a  changé  d'idée 
sans  les  prévenir.  Ces  déclarations  ont  produit  une  sen- 
sation considérable.  L'émotion  a  été  de  prime  abord  très 
vive  au  Canada.  On  a  déclaré  que  l'Angleterre  comme 
d'habitude  sacrifiait  les  intérêts  canadiens  au  désir  d'écar- 
ter toute  cause  de  conflit  avec  les  Etats-Unis.     Dans  la 
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chambre  des  Communes,  sir  Wilfrid  Laurier  a  exprimé  le 
désir  que  le  Canada  eût  le  droit  de  négocier  lui-même  ses 
traités,  et  cette  déclaration  a  été  très  commentée  ici  et  en 
Angleterre. 

Tout  ce  bruit  commence  à  s^apaiser.  Mais  une  chose  est 
certaine.  C'est  que  la  composition  de  la  commission  était 
défectueuse.  Les  Etats-Unis  avaient  nommé  trois  com- 
missaires qui  étaient  publiquement  engagés  à  soutenir 
quand  même  les  prétentions  américaines.  Pouvait-on  s'at- 
tendre à  de  Fimpartialité  de  leur  part? 

Pour  résumer  les  sentiments  des  différentes  parties  en 
cause,  les  Américains  jubilent,  les  Anglais  acceptent  tran- 
quillement la  décision,  et  les  Canadiens  sont  humiliés  et 
mécontents. 


La  session  fédérale  s'est  terminée  dans  la  dernière  dé- 
cade d'octobre.  Depuis  la  prorogation  les  rumeurs  vont 
leur  train.  Aurons-nous  des  élections  générales  bientôt. 
Les  uns  disent  oui,  dans  le  cours  de  janvier  ou  de  février. 
Les  autres  soutiennent  qu'il  y  aura  une  autre  session  avant 
la  dissolution  du  parlement.  Nous  n'entreprendrons  pas 
de  risquer  des  pronostics  à  ce  sujet. 

%fiomas  CHopais. 
Québec,  18  novembre  1903. 
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